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% PnrsidUE DES Arbres. 

diqiter les abfervations qu^on a faites fur b reproduâion des 
animaux vivipares £c ovipares* 

Le gertne des animaux vivipares y de quel<]ue fa<;on qu'3 
foit formée prend fon accroifTement dans le fein de la mère; 
d'où le jeune animal fort pourvu de tous fes organes. Au 
moinenc de (a oailTance y il prend ^ pour ain(i dire 5 une au* 
tre façon de vivre. Le foetus qui recevoit continuellement de 
la nourriture de fa mère par les vaiffeaux umbilicaux, qui ne refpi- 
roit point > fie dont le fang circuloit par des routes qui fe 
ferment peu après la naiflance ; ce fœtus devenu enfant ait 
fortir du fein de fa mère y refpire ; fon fang fuit une nou«* 
velle route par les poumons , où il reçoit les avantages que 
l'air peut lui procurer. Privé du fecours des vaiffeaux umbt- 
licaux^ il prend fa nourriture par la bouche. Néanmoins après 
cette métamorpliofe il n'eft point encore en état de fe paffer 
des fecours de fa mère : ies dents lui manquent y fie fon 
eflomac trop délicat ne s'accommoderoit pas d'aliments fo« 
lides ; il a befoin de fuccer les mammelles de fa mère pour 
en tirer 42ne efpecc de -chyle qui n'exiee prefque aucune di- 
geftion : peu-à-peu toutes fes parties le fortifient > fon eflo- 
mac devient capable de recevoir fie de digérer des aliments 
plus folides fie plus nourriffants : ainfî on peut dire qu'il 
achevé de fe fomier après fa naiffance. Voyons maintenant 
ce qui fe paffe à Tégara des animaux qui fe forment dans les 
œufs de ceux que l'on appelle ovipares. 

La mère peut piioduire toute feule un oeuf : tous les Jours 
on voit les poules pondre fans le miniflere d'un coq; mais 
ces ceufe très-bien formés dVilleurs ^ ne produifent cependant 
rien y s'ils n'ont été fécondés par le mâle. Après cette fécon-* 
dation y on n^apperçoit aucune différence entre cet œuf fie 
celui qui efl: infécond. Sans doute qu'il y exifle un germe 
capable de de^nir un poulet ; mais le poulet n'exifte pas p 
au moins fenfibletnent : que faut-il donc pour que fon exîf^ 
tence devienne fenfible ? Rien autre chofe qu'un certain de- 
gré de chaleur. Que cette chaleur fbit produite artificielle- 
ment dans les fours de M. de Reaumur y qu'elle réfulte do 
corps même de la poule qui couve , cela eft indifférent. Ait 
moyen de cette feule chaleur y qui doit durer pendant tout 
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le temps de l'incub^^on^ on apperçoit fur U jaune ^ vers Tea- 
^ok qu'on nomme la clcatricuh , de petits points qui pal-- 
pitent 9 de petits vaifieaux fanguins qui deviennent fenfibles^ 
peu* à-peu le poulet fe forme; & pendant tout le temps de 
rincubacion il fe nourrit ^ par les vaiffeaux umbiiicaux , aux 
àépeas du jaune de Tceuf i qui eâ continuellement réparé par 
le blanc , dont toute la fubftance paiTe dans le jaune pat 
des valfleaux de communication i que le vulgaire prend mal- 
à-propos pour le germe. Le poulet fort de fa coquille j pour- 
vu d'une fuffifante quantité a aliments ^ pour pouvoir fe pa& 
fer de nourriture pendant j6 ou 4S heures; mais après ce 
temps y il périroit fi on ne lui en fournifToit pas. Le poulet 
ne cette pas comme les vivipares ; mais la mère a foin de 
iui fournir des aliments Étoiles à digérer. Au refte > au moment 
qu'il fort de fa coquille ^ inftant qu'on peut regarder comme 
celui de (à naiflance , il commence à refpirer , ainfi que les 
animaux vivipares. Le peu que je dis ici lur la formation de| 
animaux , fuffit » je crois ^ pour faire comprendre ma penfée 
fur les végétzux. Je vais donc parler des femencea. 



CHAPITRE PREMIER- 

DES SEMENCES. 

\^ N A v u dans le livre précédent que les noyaux fe 
f empliffent d'une fubftance glaireufe , que nous avons com*« 
parée à la glaire des œufs. Du côté de la pointe d'une aman^ 
Qc, on apperçoit une autre liqueur pareillement tranfparente^ 
mais qui eft contenue dans des membranes qui lui font pro*» 
près. Cette véficule, que je compare au jaune de l'oeuf, 
communique par des vaifFeaux avec la fubftance que j'ai com- 
parée au blanc» Voilà , ce me femble , un œuf affez fembla-^ 
ble à ceux des oifeaux : fuivons cette comparaifon. 

J'ai dit que dans l'œuf tout formé 6c nouvellement pon*-^ 
du , on n'appercevoit encore aucun veftîge du poulet : on a 
yu pareiilemcnf: dans le livre précédent que je fuis incertaUi 
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fU h û f ai apperçu le commencement de l'amande dans un noyaxi 
affez gros ^ £c tout - à - fait rempli dé fcs fubftances glai^ 
reufes. 

Peu dé temps après , Tamande commence à paroître & à 
fe fprmer par le petit bout , de la même manière , qu après 
plufieurs jours dlncubation , on trouve dans Poeuf la première 
origine du poulet : au moins c'eft à ce terme qu'elle com- 
mence à être fenfible. Je remarquerai feulement que cette 
partie des amandes^ qu'on nomme les lobes ^ eft alors fort 
petite , relativement au germe qui eft aflez gros. 

L'amande qui eft enchaffée dans la fubftance que je com- 
pare au jaune de l'oeuf, groffit fenfiblement; elle tire fa nour- 
riture de cette fiibftance , laquelle devient elle - même plus 
abondante aux dépens d'une autre fubftance que j'ai compa*» 
iée au blanc de l'œuf. La même chofe fe pafle dans l'œuf, 
puifque le poulet fe nourrit du jaune y qui fe répare par le 
blanc. 

Enfin le poulet entièrement formé brife fa prifon , au lieu 
que lamande refte renfermée dans l'enveloppe ligneufe du 
noyau. En fuivant notre comparaifon> on s'attendroit à trou- 
ver un petit arbre fous l'enveloppe ligneufe du noyau ; mais 
l'amande n'offre rien qui refTemble à un arbre : examinons les 
parties dont elle eft compofée. 

L'amande eft extérieurement recouverte par les enveloppes 
générales donc j'ai parlé dans le livre précédent. Avec de la 
patience & de l'adrefTe , on découvre intérieurement des 
membranes minces , qui font les débris de celles qui enve- 
loppoient les liqueurs que j'ai comparées au jaune & au blanc 
de l'œuf. Toutes ces enveloppes s'enlèvent aifément, après 
que Pon a tenu quelques minutes les amandes dans de l'eau 
Fig. 1. chaude; alors on apperçoit le corps de l'amande (Ph I*Jig* 
I. ) qui fe divife aifément en deux parties, qu^on nomme les 
Fig.x&3. Mes {fig. 2. ) , à la pointe defquels on voit [fig. 3.) un pe- 
tit corps , qu'on nomme le germe. Ce germe s'unit aux deux 
lobes par des appendices dont je parlerai dans la fuite. Ce 
corp^ y figuré <:omme deUx cônes^ qui fe téuniroient par leur 
bafe> refféitible à un fufeau. Un de ces cônes a eft extérieur 
aux deux lobes ; l'autre cône b eft renfermé entre les deux» / 
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La partie qui fe montre à Textérieur a doit former la ra- pi. j. 
cîne : la partie b qui cft renfermée entre les lobes , eft defti- 
née à faire la tige. La diffeûion de la partie a y qui doit de-» 
venir la racine qu'on nomme la radicule , ne m'a fait apper- 
cevoir au microfcope qu'un changement de fubftance , qui 
n'cft même fenfible que par la couleur. Le dehors eft fort 
blanc , 6c l'intérieur a une teinte qui tire un peu fur le jaune. 
J'ai cru appercevoir dans la partie b qui doit devenir la tige , 
& qu'on nomme bi plume , quelques petits appendices qui 
font apparemment les rudiments des pacties qui doivent for- 
mer la tige. Tout cela deviendra plus fenfible, quand l'aman- 
de aura refté quelque temps en terre. Mais en voyant dans ce 
petit corps, qui termine l'amande, les rudiments de la ra- 
cine & de la tige , que font donc ces lobes ? comment font- 
ils organifés , & à quoi fervent-ils f 

Quant à l'organifation, j'aurai peu de chofes à ajouter aux 
découvertes de Grew, Si l'on coupe, du côté du germe d*une 
groffe fève qui a refté quelques jours en terre, des tranches 
minces, on appercevra {jig. 7.) des points plus verds que le FJ^. 7» 
refte ; & en pénétrant plus avant dans le fruit par de pareil- 
les fedions , on découvrira que ces points verds font les cou- 
pes tranfverfales de plufieurs vaiffeaux qui s'épanouiffent en 
une infinité de ramifications dans toute l'étendue des lobes , 
comme dans la fig. 6. M. Eonnet a trouvé le moyen de rèn- F^g* 6. 
dre ces vaiffeaux plus fenfibles, en mettant des fèves trem- 
er , par les lobes , dans de l'encre ; car , après avoir fait 
a coupe dont nous venons de parler, les vaiffeaux , au lieu 
de paroître verds , fe montroient noirs ; ainfî on les pou- 
voir compter , & les fuivre dans l'intérieur des lobes. Il 
faut donc concevoir que les lobes des femences(j^. j.)font Fîe.5. 
formés d'abord d'un prodigieux épanouiffement de vaiffeaux, 
que Grew nomme la racine féminale ; & comme toutes les 
femences fourniffent, ou de la farine, où de Phuile, il y a 
lien de foupçonner que les deux racines féminales , qu'on 
pourroit nommer vaiffeaux mammaires y font deftinées à appor- 
ter à la jeune plante l'une ou Pautre de ces fubftances , dif-* 
foutes dans l'eau qu'elle pompe de la terre ; ainfi lés lobes 
peuvent être comparés aux mammelles des animaux ^ puifquc 
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leur fonâion eft de fournir une nourriture convenable à la 
jeune plante > jufqu à ce qu'elle puiiTe fr pafler de ce fecoursi 
en tirant fa nourriture par fes propres racines. 

Il eft exaâement vrai de dire que le jeune arbre eft con-» 
tenu en petit dans ce que Ton appelle le germe de la femen*» 
ce 'y ou plutôt > on peut regarder ce germe comme formé d'un 
bouton à bois d'où fort la plume ^ & d'un bouton à racine 
d'où doit fortir la radicule ; ôc de même que l'enfant nouveau 
né ne peut fubfifter fans le fecours de fa mère y de même le 
jeune arbre courroit; rifque de périr faute de nourriture ^Q 
les lobes ^ qui tiennent ici lieu de mammelles^ ne lui en four*- 
niiïbient pas pour le mettre en état d'étendre des racines dans 
la terre y d'où il doit tirer fa fubfiftance. 

Il eft vrai que M. Bonnet y après avoir entièrement fupprimé 
les lobes à des Haricots qui avoient feulement trempé quelques 
jours dans l'eau y eft parvenu y à force de précautions y à 
faire prendre terre 6c pouffer ces germes ainfi fevrés avant le 
terme; mais cette ingénieufe expérience prouve lutilité des 
lobes ; car ces plantes qui ont fubfîfté jusqu'aux gelées y 6c 
même fleuri^ fournirent des haricots nains , & pour ainii dire 
en mignature y puifque y tandis que des pieds de même âge 
avoient un pied 6c demi de hauteur y ceux qui avoient été 
fevrés avant le temps ^ n'avoient que deux pouces de longueur» 

Voilà les femences formées : elles ont y fuivant les diffé^ 
rents arbres qui les portent^ des formes Ci différentes^ que 
par cette configuration feule on peut reconnoître plufîeurs arbres{ 
audî avonsrnous eu égard aux formes des femences dans les 
defcriptions génériques que nous avons données dans le Trai« 
té des Arbres 6c des Arbuftes. Cette raifpn m'engagera à êtrç 
très-abrégé dans ce que je vais dire de la forme des femencest 

Entre les différentes femences^ les unes font recouvertes 
d'une enveloppe ligneufe ; ont les nomme des noyaux ; telles 
que la noix y l'amande y la cerife y la pêche y 6cc. D'autrei 
font recouvertes d'une enveloppe coriacée^ telles que la châ« 
taigne, le Paviay le Marronnier d'Inde ^ le gland : je les nom* 
me des pépins. D'autres enfin le font par une membrane ; ainfi 
que le Citife > Tarbre de Judée y £cc. je les nojgimç des frt$if s 4 
membrane. 
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La figure de tous ces fruits varie beaucoup. Entre ceux à 
iioyau ^ les uns font ronds & lices y tels que celui de la ce- 
rife ; d'autres font ovales ^ applatis de aâez unis y ainfi que 
Tabricot : d'autres font durs ; a autres affez tendres : on trouve 
des uns & des autres dans les amandes & dans les noix. Il 
y en a qui font allongés 6c terminés en pointe ^ comme l'a* 
mande ; d'autres ovales ^ ainfi que l'olive & le Micocouillien 
Beaucoup de noyaux ne contiennent qu'une amande^ telle 
eft la noifette ; d'autres en contiennent deux ^ tels que le Ju- 
jubier, l'Olivier, le Cormier, le* Laurier; il y en a de cha- 
grinés, de fiUonés, de firiés, de ruftiqués, tels que les noyaux 
des prunes , des pêches , des Elsagnus : d'autres ont des for^ 
mes bifarres ; de ce genre eft le Nefflier. 

Entre les femences coriacées , les unes font en forme de 
larme , ainfi que le Poirier , le Pommier : d'autres font ova- 
les ; par exemple , le gland : d'autres ont des formes encore 
plus bifarres; tels font le Châtaignier, le Pavia, le Marron- 
nier d'Inde , &c* 

On trouve encore plus de variétés dans la forme des fe- 
mences qui font recouvertes d'une membrane : les unes font 
rondes ; a'autres font ovales & obtufes ; d'autres font longues 
& pointues : il y en a qui reffemblent à un rein ; d'autres à 
une larme ; d'autres font d'une forme très-irréguliere : on en 
voit de fort dures ; d'autres affez tendres : les unes font fort 
groffes ; d'autres font de groffeur médiocre : & enfin il y en 
a qui font fi menues, que l'on a de la peine à concevoir 
qu'^elles puifTent contenir aucun germe. Les femences varient 
encore par leur couleur; il y en a de blanches, de noires^ 
de rouges, de jaunes, de brunes : elles varient encore par 
leur odeur , qui quelquefois eft agréable , & d'autres fois dé- 
plaifante. Je me borne ici à cts généralités y & je renvoie p 
pour les détails , à mon Traité des Arbres & Arbufte$f 
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CHAPITRE IL 

DE LA GERMINATION DES SEMENCES. 

I ^'air et l'humidité fuffifent pour la germination 
des femences. On les voit faire leurs premières produûions 
fur des cruches perméables à Teau. J'en ai fait germer de 
quantité d'efpeces différentes dans des éponges humides i mais 
une fubmerfion totale les pourrit ordinairement, A Tégard de 
Tair, M. Homberg ( Mémoires de l'Académie des Sciences, 
an. l6p3 ) a fait des ejcpériences qui prouvent que, fi le ref- 
fort de rair & fa pefanteur ne font point la caufe principale 
de la germination des plantes , il faut au moins qu'il foit une 
caufe accidentelle de cette germination , puifque d'une même 
quantité de graine de Pourpier, de Greffon, de Laitue, de 
Cerfeuil & de Perfil , femée dans deux caiffes de pareille gran- 
deur , donc une étoit reftée à l'air , & l'autre avoit été tenue 
fous le récipient d'une bonne machine pneumatique , toutes 
ont levé dans la première , pendant que dans celle que l'on 
tenoit dans Iç vuide de la machine pneumatique, il n'en ji 
paru qu'une partie , & encore tr^s-imparfaitcment. Voici à- 
peu-près à quoi fe réduifçnt les obfervations de Homberg, 

i^. A l'air libre la Laitue leya avant le Pourpier : le çonr 
traire eft arrivé dans Iç vuide, 

2^ Jl ne parut danç le vuide que quelques pieds , qui en 
trois jours s'élevèrent de plus d'un pouce , & les feuilles fé- 
ininales de la Laitue ne s'étendirent point , fur-tout en lar- 
geur ; celles du Pourpier & du Crçffpn étoient à l'ordi-^ 
naîre. 

3**. Le Pourpier ne fubfifta qu^un jour dans le vuide ; le 
Greffon fix jours : la Laitue fubfifta dans un même état penr 
dant dix jours : le Cerfeuil & le Perfil ne parurent point. 

4^. Après avoir laiffé rentrer l'air dans le récipient, le Cer- 
feuil & le Perfil levèrent , ainfî que quelques graines de 
Creffon, 

f % Après 
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'5^ Après avoir enlevé le récipient ^ pour voir fi ces plan- 
tes fubfifteroient dans l'air libre y elles périrent toutes y lesf 
unesf un peu plutôt que les autres. 

' 6*. Pendant tout le temps que les plantes avoieritrefté dans' 
le vuide y on voyoit toujours au haut de chaque tige une 
goutte d'eau fort claire , qui de temps en temps couloit 
le long de la tige , & rentroit en terre ; mais peu-à-peu il s*ea 
formoit une nouvelle. Je penfe que cette eau fortoit des po- 
res de U plante , quoique M. Homberg les attribue à des 
[outtelettes d*eau qui fortoient de la terre , & qui , en s'é-. 
levant , s'arrêtoient aux tiges. 

Comme il y a fûrement un peu d'air élaftique renfermé 
dans, les femences i cet air ^ en fe dilatant , doit déchirer y ou 
au moins beaucoup dilater certaines parties; les ûties ne pou- 
vant réfifter à fon effort , fe rompront ; d'autres pourront fe 
prêter à des extenfions monftrueufes , d^où il ne réfultera 
qu'une germination très-imparfaite. 

On voit dans les Tranfa£lions philofophiques ( n©. 2 j, ) qu'u- 
ne même efpecc de Laitue%yant été femée dans deux vafes! 
r^emplis d'une terre de femblable qualité y là femence germa 
& les plantes s'élevèrent à deux pouces & demi de hauteur , 
eh huit jours de temps y dans le vafe qui étoit reilé à l'air, 
libre ; mais qu'il ne parut rien dans celui qui fut tenu dans 
le vuide : après qqe l'on ëiit- làiiTé rentrer l'air ^ 6c été le ré- 
cipient^ la plupart des femences tenues dans le vutdë ger- 
mèrent y 6c les plantes s'élevèrent y en huit jours y à deux ou 
trois pouces de hauteur. 

Au refte une petite quantité d'air fuffit pour la germination, 
"des plantes. En 1^7; , M. Huyghens^ rompit, en préfénce de 
TÂcadémie y une bouteille de verre double y où il avoit mis 
de la terre dès itfyoïj & qu'il avoit enfuite bien bouchée?. On 
trouva cette bouteille prefquc remplie de plantes, quoique? 
depuis Tinftant de ^expérience il n'y en fut point entré du 
dehors. Voilà ^ ce me femble ^affez d'expériences pour prouver 
que l'air de l'atmofphere eft au moins très - utile à la ger- 
mination des femences. Examinons maintenant ce qui fe paffe 
dans Tordre naturel. 

Mettons une amande en terre , à une profondeur convc-^ 
Fartie IL B 
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fUl» nable; elle réufliroit mû y fi elle y étoit trop avant : efTayons 
d'examiner ce qui fe pafle. L'humidité de la terre traverfe le 
bois du noyau ^ ainfi que les enveloppes de Tamande ; de-là 
elle s'infmue dans le parenchyme des lobes : il ne faut pour 
cela que la force attractive des vaifTeaux capillaires. 

L'amande groilît alors confidérablement ; elle oblige Pen-^ 
veloppe ligneufe de s'ouvrir en deux , & fans doute que l'hu* 
midité difiout ^ ou la partie farineufe y ou la fubftance hui^ 
leufe qui eft contenue dans le parenchyme. En un mot, cette 
humidité forme, avec les différentes fubftances qui fe trou- 
vent dans les lobes, quelque chofe d'approchant de nos émul* 
fions, ou une efpece de lait végétal qui, étant pompé par 
îg.4*&6. les extrémités des racines féminales {fifi;. 4 ^ fig* ^O^ P^^ff® 
dans les gros troncs de cette racine , & eft porté à la radir 
cule y comme on le voit {fig. 6. ) Cette radicule a , qui doit 
dans la fuite former la racine pivotante dont nous avons parlé 
au premier livre , s'allonge ; elle produit des racines cheve- 
lues qui iucent la terre , & fourniffent de la nourriture à la 
plume i j laquelle s'étend pour fermer la tige voifme. Je rap- 
porterai ici une expérience très «propre à prouver ce que je 
viens d'avancer. 

Si Ton met tremper une fève blanche dans l'eau, par le 
bout qui eil le plus éloigné du germe , les lobes s'étant ïm* 
bibés a la manière des éponges , le petit germe fuce par {es 
vaifTeaux de communication l'humidité que contiennent ces 
lobes, la radicule s'allonge, les lobes s'écartent l'un de Tau* 
très : lorfque la radicule a atteint l'eau , elle la porte à la plu^ 
me , 6c les lobes qui s'étendent en tout fens forment les feuil* 
les féminales. On doit remarquer que c'eft la racine qui fe 
montre la première; La même chofe s'obferve aux Oignons, 
qu'on place fur des carafes remplies d'eau : les feuilles ne pa- 
roiffent que lorfque les racines fe font beaucoup allongées. 

Apparemment qu'il n'efl point indifférent que l'eau traverfe 
les enveloppes de l'amande, ne fût-ce que pour en modérer 
la quantité ; car les amandes dépouillées de leurs écorces réuf- 
fiffent mal. Sans doute que cette humidité, en fe combinant 
avec les différentes fubftances qui font en réferve dans les lo- 
bes^ reçoit des préparations qui font auf& nécefTaires pour 
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faire croître la jeune pkute ^ que leâ différente^ préparations pl l 
des aliments le font pour ta nourriture de» animaux. Mais^ 
comme je ne pourrois dortner que des cdnjèdureâ fur ces pré« 
parati^DS^ de âue d'ailleurs elles doivent être à^péu^près W 
mêmes que celles du fuc nourriéier des plantes > je n'entré-^ 
prendrai point ( au moins pûuf le prëfent ) d'en donner au-- 
cune explication : il me parôk plus à propos de fuivrè le 
développement de la racine ^ pour pafler tout dé fuite à Ce^^ 
lui de la tige. Je prends pour exemple le ttiatroh d'Indé {jig. Kg- fo 
8. ) Ce fruit eft ordinairement formé de deux lobes de grof- 
feur inégale; a le grand lobe ^ ^ le petit lobe, ^uî femblef 
être d'un tiflu plus ferré que le grand : fouvent ce petit lobe 
entre dans une cavité qui eft creufée dans le grand; fit à Ten-' 
droit du contaû, les furfaces qui fe touchent^ font ordînai- • o ^ 
rement fort polies : la ligne ponduée c c marquera féparàtiori 
des deux lobes, & à indique la jeune racine. 

Dans la jig. p on a retranché les deux lobes pour faire ap- Fig. \i 
percevoir la jeune racine à y ^r les deux appendices qui for- 
ment la communicatioh des lobes à cette racine, êc la plu« 
me /, qui dans là fig. S eft cachée entre ks lobes. 

\jdLJig. ï G fait voir la jeune racine à qui s*eft beaucoup plus al-^ Fîg. id^ 
longée ; les appendices ee otit auffi pris de Tétendue, ce qui fait 
appercevoir comment la plume eft reçue entre les appendi* 
ces , comme dans une efpece dé gaine , fUL qu'elle a peïhe 
à fe dégager d'entre les deux lobes : elle l'eft néanrtioins dans 
la jig. 1 1 , qui repréfente en g g un marron encore couvert Fîg* nj 
de fon écorcc : hh indique des ctevaffes de cette écorce qut 
laifTent voir la fubftânce des lobes : d eft la jeune racine qui* 
a déjà produit des racines chevelues , & / la plume qui com- 
mence à prendre une certaine étendue ; de même dans la 
fioix {jig. 12 & 13.), a eft' la plumé, h la jeuAc racine, cà Fîg, i» tt 
ks amandes qui reçoivent dans une gouttière la plUme & là *î* 
jeune racine. Lorfque l'arbre eft pourvu de racines , il n'a 
plus autant befoin du fecours des lobes; il eft en quelque fa^ 
çon fevré. La fève qui monte par les rî^cines , non-feulèment 
fiiit croître la plume, elle fe répand encore dans les lobes, 
qui ordinairement s'élèvent hors de terre > augmentent -de grbt; 
feur, Ôc, dans un grand nombre de plantes, telles que la fève 

Bij 
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fu h doï^t ï^ous venons de parler , ils fe convertiffent en feuilles 
qu'on a nommées féminales 5 parce qu'elles font différentes 
o&s feuilles ordinaires y foit par leur forme y foit par leur tiflii» 
Ces feuilles font ordinairement épailfes^ tendres^ point den-^ 
teléesy fans poils > & elles ne fubfiftent pas long - temps; 
Néanmoins il n'eft pas douteux que ces feuilles féminales ne 
foient.fort utiles aux plantes ; car M. Bonnet les ayant coupées 
à' un jeune pied de ; Haricot ^ il pou(& plus lentement ^ ôc 
/ . : refta plus nain que ceux auxquels il avoit laiffé les marnes 
ieuilles ; ayant répété la même expérience fur le Sarraziny 
Teffet fut. encore plus fenfible. 
Fîg. 14. On voit {fig^ 14.) un noyau de cerife qui fort de terre: 
Fîg. I^ les jcnveloppes liff neufes étant tombées; on apperçoît {fig. ly,) 
Fig. 16. comment les lot)es commencent à s'étendre; & dans la^^. 
16 on a repréfenté les fpuilles féminales avec les vraies feuil- 
les qui commencent à fe développer. Il arrive que dans plu- 
^. fieurs plantes les feuilles féminales prennent beaucoup plus 

d'étendue que n'avoient leurs lobes. 11 faut obferver néan- 
mçins'que les lobes ne deviennent pas tpujours des feuilles 
féminales > ceux; du gland 5 de la noix ^ du marro;i ne s'é*^ 
^. panouiffcnt pas en vraies feuilles, quoiqu'ils reçoivent de la 

nourriture de la jeune racine , puifqu'ils reftent long - temps- 
verts & fucculents , qu'ils acquièrent de la groffeur & de Té- 
tendue, & même qu'ils prennent fouvent des couleurs diffé- 
rentes de celles qu'ils avoient dans les ,femences* Ces circonf* 
tances donnent à penfer que , foit que les lobes fe conver- 
tiffent en feuilles féminales , ou non , ils font pendant un temps^ 
après la germination, utiles aux jeunes plantes. 
. En effet, comme la fève doit d'abord paffer des lobes dan» 
la jeune racine,, ôc qu'enfuitp elle doit changer de rouie, ear 
^ ^ _ paffant de la racine à la plume y' il paroît qu'il faut une caufe 
.. cxpreffe qui détermine la fève à changer fa rdute : les petites? 
feuilles de la plume peuvent bien y contribuer , mais dans ce 
cas, les feuilles féminales femblent devoir leur être d'un grand, 
iecours : ce. qu'il jz de certain, c'eft qu'il arrive fouvent que 
des femencçs qui ont bien germé, & qui font fofties de terre 
avec force, périffent en grand noml?re, quand 4es« vtaies feuil-- 
les viennent a fe développer. 
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Toutes les plantes n ont pas un égal nombre de lobes. Les 
graminées n'en ont qu'un; beaucoup en ont deux; d'autres 
en ont trois y ou un phis grand nombre. M. Herman a ima- 
giné de nommer les lobes cotiUdones ^ & de diftinguer les plan- 
tes en monocotiledones & en policotiledones. Cette diftîhÊlion ne 
s'étend pas bien loin : le nombre des lobes n'étant pas tou- 
jours confiant^ il eft difficile de l'établir exaâement dans les 
femences policotiledones. Ces raifons font que cette méthode 
n'a pas eu beaucoup de feâateurs. 

On fait que les plantes s'allongent par leurs extrémités dans 
des fens contraires : les racines s'étendent en s'enfonçant dans 
le terrein ; les branches s'élèvent dans l'air : mais à quel en- 
droit fe fait ce point de partage ? Il paroîtroit naturel de le 
chercher au pbint où la radicule fe fépare de la plume ; ainft 
tout ce qui feroit au deffus des appendices ee {fig. 9.), ap- 
partenant à la plume , devroit s'élever , pendant que ce qui 
eft compris depuis ee jufqu'à l'extrémité de la jeune racine de- 
vroit s'étendre^ en s'enfonçant en terre. Cela n'arrive prefque 
Jamais : dans la plupart des plantes les lobes forcent de terre 
avec la plume , & ils s'élèvent plus ou moins ; ainfi le point 
a {fig. 14, ly & \6.) marque celui de partage entre ces deux 
feçons de s'étendre. 

Si j'entreprenoîs d'expliquer, ou plutôt de rapporter les 
obfervations qui ont été faites relativement à ces deux direc- 
tions oppofées, que les racines & les tiges obfervent dans 
îeuraccroiffement, je m'engagerois dans une digreffion qui 
feroit perdre de vue l'examen de raccroiflement des arbres, 
qu'il eft à propos de fuivre fans interruption. Cependant , 
comme cette queftion eft une des plus curieufes de l'écono-, 
mie végétale , je me propofe de la traiter dans un article 
particulier; ainfi pour ne point interrompre mon plan, je vais 
parler de l'âccroifTement des tiges , tant en grofleur qu'en 
longueur , & il me reftera peu de chofe à dire fur la produc- 
tion & raccroiflement des racines. Néanmoins, avant de finir 
cet article , je dois avertir que , fi l'on prend une jeune ra- 
cine , telle que celle de la fig. 1 1 , qu'on la fafle bouillir ou ma- 
cérer dans de l'eau , après avoir enlevé Técorce , la portion 
lïgneufe, qui fera encore tendre, pourra fe diyifer par file» 
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P1.il très- fins ^ & ces filets ^ expofés au foyer d'un microfcope^ 
fe montreront être des vaiueaux fpiraux^ ou des trachées ; 
ce qui pourroit faire penfer que toutes les fibres ligneufes 
étoient elles - mêmes des fibres fpirales i lorfqu'elles étoient 
encore tendres. 



C HA PITRE IIL 

DE L'ACCROISSEMENT DES ARBRES. 



Article I. AccroiJJement de la jeune Tige 

pendant La première année. 

\J u A N D la jeune racine s'eft étendue dans la terré , & 
qu'elle y a jette d'autres racines fibreufes , la plume fort de 
terre avec les lobes ^ comme nous venons de le dire. Voilà 
le commencement de la tige qui produit des feuilles : 6c quand 
les feuilles tombent en automne > la petite tige refte terminée 
par un ou plufieurs boutons. 

Nous avons prouvé dans le premier livre, en parlant des 
racines, qu'elles ne s'allongent que par leur extrémité : il n'en 
eft pas de même de la jeune tige dont il s'agit ; car lorfque 
cette tige n'étoit quà la hauteur d'un pouce & demi, com« 
FÎ2. 17. me en b (PI. II. Jig. 17. )> je divifai l'efpace compris entre 
a ic b tn dix parties égales, quç je marquai avec des fils d'ar- 
gent très-fins , qui fiirent piqués dans Pécorce : l'automne fui- 
vaut , tous ces fils fe trouvèrent écartés les uns des autres 9 
mais de façon que ceux qui étoient en bas vers a y s'étoient 
peu écartés , tandis que ceux qui étoient vers l'extrémité , au« 
près de b , l'étoîent beaucoup. 

Cette expérience prouve que les jeunes tiges tendres s'é- 
tendent dans toute leur longueur, mais beaucoup plus vers 
l'extrémité , où la tige eft reftée plus long-temps tendre qu'aie 
leurs I donc l'extenfion diminue à mefure que rendurcinement 
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de la tige fait des progrès : on va voir fi cette extenfion ccflci pi. n, 
quand la portion ligneufe eft endurcie. 

J'ai laifié mes fils d'argent piqués dans mon arbre ^ comme 
on le voit {fig. 17.) Au printemps fiiivant le bouton de lex- 
trêmîté s'ouvrit, il en fortit une tige herbacée^ entièrement 
femblable à celle qui étoit fortie de la femence ; & quand elle 
eut acquis quatre à cinq lignes de longueur, je divifai en« 
core cet efpace en dix parties égales , en y piquant d'autres 
fils d'argent. Ces fils s'éloignèrent les uns des autres, à-peu- 
près dans la même proportion que Tannée précédente. ; mais 
ceux de la première année relièrent dans une même pofition 
refpe£tive, a -peu -près comme on les voit dans la^. 17. 
Cela prouve que les bourgeons qui fe font endurcis ne s'é* 
tendent plus ; & l'obfervation qu'on a faite fur ceux de la fé- 
conde année, confirme ce qui a été dit à l'occafion des bour- 
geons de la première. 

Si , à l'entrée de l'hiver , on fend cette petite tige fuîvant 
fa longueur, pour en examiner l'intérieur, on verra (^^. 18.) 
qu'elle eft formée de Técorce ce , d'un cône ligneux ddy ai 
de la moelle e. Il n'en eft pas de même des bourgeons qui 
fe développent aâuellement. Nous avons dit plus haut qu^ils 
étoient entièrement herbacés , & qu'on ne trouvoit prefquc 
fous l'écorce qu'un tiffu cellulaire très - abreuvé. La portion 
qui doit fe convertir en bois eft très - tendre & fort mince ; 
ce ne font que des vaiiTeaux fpiraux , lefquels probablement 
deviennent ligneux dans la fuite. Si cela eft prouvé, Grew 
auroit eu raifon de douter fi ces vaifieaux ne font deftinés qu'à 
contenir de l'air, & dans ce cas ils feroient vaifieaux féveux, 
qui pourroient quelquefois fe trouver vuides de liqueurs. Dé- 
taillons ce méchanifme* 

La Ji^. 1$ repréfente un rameau de Marronnier d^Inde : la Fig. 19^ 
partie comprife depuis a jufqu'à b étoit formée dès Tannée 
précédente, & la partie depuis b jufqu'à r eft la poufle qui 
fe développe aâuellement , & qui eft encore herbacée. On 
voit en b quelques-unes des enveloppes du bouton qui ne font 
point encore tombées. Il faut de plus remarquer deux feuilles 
d d ^ formées des enveloppes intérieures du bouton , lefquel- 
les ont pris un certain accroiffement. Ces feuilles font fore 
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PI. III. minces; elles périflent & tombent bientôt, ainfi que les lobes 
des femences, ee font les pédicules dé deux feuilles qui ont 
déjà dans leurs aiffelles chacune un bouton. 

Fjg. îo. La fig. 20 { PL III. ) fait voir ]a même branche écorcée : 
la partie depuis a jufqu'à c eft du bois formé dès l'année pré- 
cédente : il eft fort blanc. La partie depuis c jufqu'à d eft en* 
core herbacée $ verte & fucculente , quoique la couche ex- 
térieure commence à prendre un peu de confiftance. 

On voit en ^ & en r les ouvertures par lefquelles il fort 
des p.roduftions de la moelle. 

On apperçoit erî e des faifceaux de fibres ligneufes qui fe 

diftribuoient à une feuille qui étoit à cet endroit. / eft un 

morceau d'écorce, laquelle eft beaucoup plus épaiffe en cet 

endroit que fur le jeune bourgeon, ou l'on a auffi détaché vers 

. le haut un autre morceau d'écorce ^. 

Fîg. XI. La figure 21 repréfente la même branche fendue en 

deux. La moelle qui s'étend depuis a jufqu'en d eft blan- 
che & feche ; depuis d jufqu'à b elle eft rouife : & verte de- 
Î)uis b jufqu'à c : on apperçoit vers b des productions médul- 
aires qui traverfent U fubftance ligneufe. 

Le bois' de l'année précédente s'étend depuis a jufqu*a b ; 
& depuis b jufqu'à ç on apperçoit une couche mince, qui 
commence à être Ijgneufe : on voit en e Tépaiffeur de Pécorce 
dç Tannée précédente. 

Fi^. lu La figure 22 fait voir Tunîon du nouveau bourgeon avec 
celui de Tannée précédente , ou la çoupç longitudinale de 
l'endroit b 4 ^^ h fig* 21. La différence qu'il y a , ç'eft 
que la j%. 12 eft faite plus en grand que hifig. 21. On y voit 
la moëUe qpi eft blanche depuis (i jufqu'à la hauteur ^;'rou(fe 
depuis d jufqu'à e ; & verdâtre depuis e jufqu'à fi La lame 
extérieure ^rf^/ repréfente Técorce qui pft d'inégale épaifleur; 
car elle eft plus épaiiTe depuis c jufqu'à e^ que depuis e juf- 
qu'à/: b repréfente le bois du bourgeon de Tannée précé- 
dente; il eft blanc > & il s'étend jufqu'à e^ où il eft plus épais 
qu'aillevirs. On voit en c que le bois du nouveau boqrgeon 
coninjunique avec l'ancienne couche ligneufe ; laquelle s'é- 
tend depuis c jufqu'en g : on T9 repréfentée d'une façon plus 

4iftinde qu'elle ne Teft effe^ivement. On peut encore 

remarquer 
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remarquer eh g que cette nouvelle couche ligneufe femble naître pi, m* 
du bois de Tannée précédente ; au lieu que du côté e la même 
couche ne paroît tirer fon origine que d'entre le bois & Té- 
corce. Je crois que cette différence vient de ce que le bois 
de l'année dernière fe termine par des efpeces de digitations 
qui foiit repréfentées ( Livre II , PL IV. fig. 8p. ) ; & qu'il 
n'y a qu'une partie des fibres ligneufes qui reponde à la nou- 
velle couche ; aînfi la difi^érence qu'on remarque entre le côté 
^ & le côté g^ dépend de l'endroit où l'on a fait la feûion. 

l^fig* 23 repréfente l'extrémité d'un bourgeon herbacé^ Fig, 13; 
aâuellement pouffant : a eft la coupe du bourgeon; bc deux 
feuilles coupées : entre deux > au milieu ^ vers r ^ fe voient les 
jeunes feuilles qui pouffent aâuellément. 

La/^. 24 repréfente hi fig. 23 coupée longitudinalement Fig. 24, 
fuivant fon axe : on voit en a beaucoup de moelle renfermée 
dans le corps ligneux y qu'on ne peut prefque diftinguer àt 
l'écorce : ^r eft la coupe de deux feuilles^ dans lefquelles on 
trouve de la moelle y beaucoup de fubftance corticale y & des 
fibres ligneufes qui fe détachent, comme on le voit {fig. 20.), 
à l'extrémité, vers e y ibus les feuilles qui fe développent ac- 
tuellement. 

La/^. 2^ offre la coupe d'un bourgeon pareil à celui de Fîc« ^} 
hi fig' ii> mais un peu plus âgé. On a cru appercevoîr que 
la nouvelle couche ligneufe, qui fe forme aûuellement, par- 
toit de l'extrémité des couches ligneufes de Tannée précé- 
dente. 

De ces obfervations , jointes avec les expériences que nous 
avons rapportées plus haut, on en peut conclure : 1®, que 
les bourgeons s'allongent dans toutes leurs parties, tant qu'ils 
font tendres & herbacés : 2**, que l'allongement diminue à pro- 
portion que le bois s'endurcit : 3*, qu'il çefle quand la por- 
tion ligneufe eft entièrement endurcie. 

Seroic-il poffible que le corps ligneux ne s'étendroit plus , 
ni en hauteur ni en groffeur , fi-tôt qu'il feroit converti en 
bois ? Plufieurs bons rhy ficiens l'ont prouvé avant moi ; néan- 
moins , comme ce point de Téconomie végétale eft très-im« 
portant, j'ai eflayé de le bien conftater par les expériences que 
)e vais rapporter^ 

Partie IL C 
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PI, n« Tout le monde peut avoir remarqué qu'une branche qui 

fort d'un arbre^ à ime certaine diftance du terrein i refte tour 
jours à cette même hauteur > quoique l'arbre^ qui la porte i 
croifTe ôc a' élevé beaucoup : de même^ quand les effieux des 
roues ont endonunagé la tige d'un jeune arbre ^ on remarque 
que la. cicatrice refle toujours à la hauteur des effieux ^ quoi-» 
que l'arbre croiile. Or^ pour conilater ces obfervations pat 
une expérience exaâe ^ j'ai enfoncé auprès d'un jeune arbre 

Fig. %6. (PI. \\^ fig. 26.) un pieu c^ qui portoit un indexa, dont la 
pointe répondoit à une marque que j'avois faite fur Técorce 
de cet arbre. J'ai remarqué que , quoique l'arbre eût confi- 
dérablement crû, cet index répondoit toujours au même point 
marqué. Enfin j'ai enfoncé dans la tige d'un jeune arbre deux 
pointes aby qui répondoient exaâement aux deux extrémités 
aune règle e. Comme j'avois foin de préfenter toutes les an- 
nées cette règle à la tige de cet arbre qui s'éievoit beaucoup, 
j'ai remarqué que les bouts de la règle répondoient conftam- 
ment aux deux pointes qui ne s'étoient point écartées fenH^ 
blement l'une de l'autre. 

Ces obfervations^ àf, ces expériences s'accordent toutes a 
prouver que le corps ligneux > une fois endurci, ne s'étend 
point en longueur. Voici comme je me fuis affuré qu'il ne 
s'étend point non plus en groffeur. 

Au printemps , lorfque les arbres étoient en pleine fève ; 

f'g- *7' j'enlevai à un jeune arbre (j^. 26 de 27. ) un morceau d'é- 
corce qui découvroit le bois jufqu'à la moitié du diamètre du 
corps de l'arbre que j'avois mefuré avec un compas d'épaif- 
feur c : ayant confervé l'ouverture de ce compas, je pofai une 
petite pièce d'étain battu immédiatement fur le bois, & je 
remis enfuite le morceau d'écorce à fa place , où je Taffu- 
j«tis avec une bandelette chargée de térébenthine. Cette écor- 
ce fe greflfà , l'arbre groffit en cet endroit comme ailleurs , 
pendant plufieurs années que je le laiffai fans l'examiner; en- 
fin ayant fcié mon arbre à l'endroit de cette greffe , je trou- 
vai* ma petite hme d'étain- battu recouverte d'une couche de 
bois affez épaiffe ; mais après avoir mefuré la portion du corps 
ligneux qui avoit été renfermée par la lame d'étain, je re- 
connus <][u'elle n'avoir pas fenfiblement augmenté de grof- 
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four ; ce qui prouvée très - bien que te bois ^ qui étoît formé pl il 
' au commencement de l'exfyérîence ^ «"«"ok pas contribué à 
l'augmentation de groflew de cet arbre. Ce fak bien confta^ 
té y on n-amra pas de peine à comprendre 'comfment fe fait 
raccroilTement des aArcs. Je vais commencer: par traiter de 
leur augmentation en groffeur : ^e padaai ^nl^tc de îenr ac- 
croiflemenc «n hauteur. 

Art. II. De V augmentation des Arbres 

en gro£eur. 

Comme Taire de la coupe horîfontale d'tm tronc de Chêne 
'{fig. ^8.) repréfente des cercles à -peu -près concemrîques , Fig. ii^ 
on a été porté à croire que les arbres étoient formés par ces 
couches , qui fe recouvroient les unes les autres ; ôc Ton a 
jugé que chaque couche étoit Teffet de 4a végétation qui fe 
faifoit pendant une année. Mats fi l'-on coupe obliquemenc 
«ne de ces couches^ <m voit, avec le fecouis d'une loupe 5 
qu'elle eft formée d'un grand nombre de couches extrême- 
ment minces y qui paroident s%re formées fucceffivement 
pendant tout« la durée de la feve. Pour pouvoir être plus cer- 
tain de ce fait^ j'ai enlevé on petk IsHnbeau d'écorce à un 
arbre dès le commem^ement du printemps y auili-tôt que les 
arbres fe trouvèrent affez en feve pour permettre à Técorce 
de fe détacher du bois, & ayant placé tine petite lame d'é- 
tain battu entre le boîs & ce lambeau d'écorce, je le rabattis 
à fa place naturelle , & je le recouvris d'un peu de cire & de 
térébenthine , pour qu'il fe pût greflfer plus facilement. J'eus 
foin de répéter cette même opération tous les quinze jours , 
tant que la feve du printemps & celle d'Août me permirent 
de foulever Técorce fans l'endommager. Je coupai mon jeune 
arbre dans le mois de Décembre , & je fis bouillir fa tige dans 
f eau pour enlever Técorce , & pour pouvoir examiner l'épaif- 
feuf des couches ligneufes qui recouvroient mes lames d'é- 
tain. La couche la plus épaîfle recouvroît immédiatement la 
première lame d'étain qui avoit été mife en place au com* 
mencement du printemps > & celle qui ii'avoit été interpofée 
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qu'à la fin de la fève d'automne y n'étoit recouverte que par uri 
feuillet ligneux extrêmement mince. Cette expérience prouve 
que c'eft avec raifon que Ton penfe que le corps ligneux eft 
formé par des couches qui s'enveloppent les unes les aUr 
très; elle démontre encore de plus que ces couches épaiiTes^ 
que Ton regarde comme le réfultat de TaccroilTement d'une 
année y font elles - mêmes formées d'un nombre de couches 
infiniment minces qui fe forment fucceflîvement y 6c pendant 
toute la durée de la fève* 

Tous les Phyficîens conviennent que les arbres augmentent 
en groffeur par des couches ligneufes qui s'ajoutent au bois - 
déjà formé ; mais tous ne font point d'accord fur Porigine de 
ces nouvelles couches, 

Maipighi dit que ce font les couches les plus intérieures de 
rècorce ( celles qu'il nomme liber ) qui fe convertiflent en 
bois y 6c qui s'attachant au bois précédemment formé ^ pro- 
duifent laugmentation en groffeur des arbres. 

Grtw y dans une grande partie de fon ouvrage > paroît être 
d'un fentiment peu différent ; néanmoins dans fes additions il 
femble qu'il n'admet point la convecfion du liber en bois > mais 
qu'il fait émaner les couches ligneufes du corps de l'écorce. 

Parent ( Hift. de l'Académie de 171 1. ) dit que les couches 
ligneufes font formées par l'écorce. 

M. Haies veut que les nouvelles couches ligneufes fortent 
du bois précédemment formé» 

Enfin un fentiment fort ancien y mais qui me paroît combat- 
tu par Grew, lorfqu'il traite de la communication du bois avec 
l'écorce , fentiment qui n'eft plus guère fuivi que par les Jar- 
diniers , qui fe contentent d'un examen fuperficiel, eft de 
croire qu'il fe raflemble entre le bois ôc l'écorce une matière 
vifqueufe, qui s'endurcit enfuite, & qui forme une couche li- 
gneufe. 

Les obfervations particulières que j'avois eu occafion de 
feire, m'ayant paru favorifer, tantôt un fentiment, 6c tantôt 
un autre, j'ai cru devoir exécuter quelques expériences, uni- 
quement dans la vue d'éclaîrcir , s'il étoit poïEble , cette 
queftion, qui eft une des plus curieufes de l'économie vé- 
gétale, lyiais avant de les rapporter, il eft à propos de don* 
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lier une id^e un peu plus étendue de ces différents fentiments. 

$. I. Sentiment de Malpighié 

Le tronc^ comme nous Pavons dit ^ fe peut diftinguer 
en trois parties principales : favoir , l'écorce , le bois & la 
Qioëlle. 

Malpighi dit e^rprelTément que l'écorce eft deftinée à deux 
fondions : premièrement à la préparation ou à la coâion de 
la fève ^ fecondement à l'accroiiTemenc des arbres 5 qui fe fait 
chaque année par l'addition de/ nouvelles couches ligneufes^ 

La Nature y ajoute cet Auteur 5 produit continuellement 
dans le liber des plans de fibres longitudinales 9 ou du moins 
leur accroiiFement les y rend fenfibles : ces fibres font defti* 
nées à porter la nourriture tant que leur foupleffe les rend pro-- 
pres à cet ufage ; mais quand elles font devenues roides ôc 
fermes , elles s'attachent aux couches du bois précédemment 
formées ; & par la fuperaddition de ces couches 9 le tronc & 
les branches des arbres augmentent de groifeur ; d'où an peut 
conclure y ajotite-t-il encore ^ que la principale partie des ar- 
bres efl cette portion de Técorce qui touche immédiatement 
le bois^ puifque c'eft par fon moyen que les arbres confer- 
vent leur vie y & que le tronc augmente de grofTeur. 

La portion extérieure de Técorce y continue le même Au- 
teur y oevient aride ; mais elle refle attachée au liber y qu elle 
garantit de pareils accidents y pendant que le liber ne fert pas 
peu à la confervation du bois qui eft defTous. 

Après avoir établi une grande conformité entre les vaifTeaux 
de récorce & ceux du Bois , notre Auteur dît avoir obfervé 
affez fouvent une fibre oblongue Ôc continue qui y dans une 
partie de fa longueur^ s'unifToit &fe foudoit^ pour ainfî dire^ 
au bois, & que cette fibre, un peu au deflfus, confervoit en- 
core quelque chofe de la nature d'écorce. 

Cela étant, pourfuitle même Auteur, il n'eft pas étonnant 
que dans les troncs & les branches, des arbres, auxquels on 
a enlevé une portion d'écorce, la partie ligneufe, qui eft dé- 
couverte & privée de fon écorce , ne prenne aucun accroiffc^ 
ment» 
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En parlant des racines, Malpighi répète à- peu-près -ce qu*îl 
a dit à i'occaûon du tronc, j&c il penfe que la portion intérieure 
de Técorce > ou le liber, eft comme un fœtus dont toutes leir 
parties font encore tendtes & imparfaites, mais qu'elles font 

f)rotégées parla portion extérieure de Técorce : les lames du 
iber les plus proches -du bois , ajoute-t-il , contraftent avec 
lui une adhérence , par le moyen des produâions du tiffa 
utriculaire & du fuc ligneux qui les affermit. 

Enfin , dit-il , les trachées ne font point encore percepti- 
bles dans récorce, elles n'y font point Toffice de poumons, 
comme il arrive aux animaux avant leur naiffance ; mais ces 
trachées paroiffent lorfque Técorce eïl convertie en bois. 

J'avoue que ce que }e viens de rapporter d'après Malpîghî 
n'eft point une tradudion littérale de fon tt\tt : mais j*efpere 
n'en avoir point altéra le fens ; ainfî il me paroît que cet au- 
teur penfoit : i*^, que les premiers rudiments des couches li- 
gneufes fe forment dans Técorce. 

x^. Qu'ils y deviennent peu-à-peu affez approdiants de 
l'état des couches ligneufes* 

3®. Que les couches les plus intérieures du liber s'attachent 
au bois précédemment formé , & qu'elles font en cet endroit 
une nouvelle couche ligneufe. 

4**. Il me femble encore que cet auteur penfe qu*entre cha* 
que couche de fibres longitudinales il y en a une de tifTu véfi* 
culaire qui y eft interpofée. 

j^. Il eft vrai que dans les vieux arbres les couches exté* 
rieures de l'écorce deviennent arides ; & l'on peut l>îen accor- 
der à Malpighi que dans certain cas elle protège la portion 
de l'écorce qui refte vive ; mais auffi il y a des arbres où cette 
fonÛion ne paroît pas avoir lieu, puifque la portion d'écorce 
qui fe deffeche , fe détache de Farore , comme dans la Vigne, 
le Platane , &c. Cette déperdition des couChes corticales 
peut être comparée à la dépouille des ferpents. 

Voilà, cfe me femble, une idée générale & abrégée du 
fentîment de Malpighi. H faut maintenant examiner ce quç 
Grew a penfé fur cette même matière. 
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§. IL Sentiment de Grew. 

Cet Auteur dit cxpreJÛTément que le bois , aînfi que Té- 
corce^ eft formé de- deux parties principales > favoir : i<»^ dii 

{>arenchyme : 2""^ des vaifleaux; & que dans plufieurs arbres 
e parenchyme traverfe, non - feulement le bois > mais qu'il 
s'étend d'une certaine quantité dans Técorce. A l'égard des 
vaifleaux à air y ils n'appartiennent qu'au bois. 

Il faut concevoir , dit encore Grew , qu'il fe forme tous les 
ans un nouvel anneau de vaifleaux féveux à la partie intéiieure 
du liber ;. que cet anneau, s'endurciflant peu-à-peu, fe con- 
vertit à la fin de l'année en un anneau cle bois parfait. 

De telle for4:& que tous les ans le liber fe partage en deux 
portions qui prennent des routç3 contraires : I3 portion exté- 
rieure fe range du côté de la peau , & la forme , de même 
que la cuticule des animaux , qui n efl qu'une production de 
la peau. 

Je dis. donc, continue Grev, que Pancienne peau des ar- 
bres n'a point été formée telle , mais qu'elle étoit avant cela 
une portion du liber qui, ayant été tous l^^ ans pouffé vers 
l'extérieur, efl devenue, en fe defréchant,ime véritable peau 
femblable à la dépouille des vipères , quand il s'efl formé au 
deffous une peau nouvelle, Ainfi cet Auteur penfe qu'une fubf^ 
tance vafculeufe,; comprife en quelques années dans la partie 
vulgairement nommée écorce , fi; extérieure à celle qui porte 
le nom de bois, efl transformée en vrai* bois dans l'année fui- 
vante* 

§. II L Remarques fur le fentiment 
^ * de Grew. 

Pour: concevoir ceci, il faut remarquer que Malpîghî ne 
donne le nom de liber qu'aux lames intérieures de Técorce, 
au lieu que Grew comprend fousce nom toui;és les couches 
corticales^ excepté Tépidermé qu'il jQofnme la peau; Je reviens 
au fentiment de Grew* 

La portion intérieuce du liber fe diflribue & fe joint tocs 
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les ans au bois , de telle forte que la partie parenchymatcufe 
produit l'augmentation des infertions qui, étant interpofées 
entre les fibres ligneufes & les vaîffeaux du liber, forment l'aug- 
mentation des faifceaux de . fibres ligneufes , entre lef- 
qucUes les infertions font placées. Ainfî un anneau de vaîf- 
feaux féveux dans le liber fait tous les ans un anneau^quî eft 
tout difpofé.à devenir bois, ou qui eft formé immédiatement 
fur le bois {ligni proxïma)y & ainfi d^annécs en années. 

lime paroît: i^, que Grew admet une grande conformité 
entre le liber & le bois. 

2^. Qu'il penfe qu'il fe forme tous les ans une couche en- 
tre Técorce & le bois , & que c'eft cette couche qui fait une 
nouvelle couche de bois. 

5^ Grew ne dit pas pofitîvement fi cette nouvelle couche 
du liber eft une produûîon du bois , ou une produélion 
de l'écorce ; mais il y a tout lieu de préfumer qu'il la 
croyoit produite par Técorce , non-feulement à caufe de la 
grande connexité qu'il admet entre cette nouvelle couche 6c 
le liber, connçxité affez confidérablc pour qu'il regarde cette 
nouvelle couche comme appartenante au liber, mais encore 
parce qu'il fait procéder les vaifleaux de cette nouvelle cou- 
che des vaifleaux du libfer, & le parenchyme des nouvelles 
couches du parenchyme du liber : il n'y auroit donc que les 
vaifFeaux à air qui pourroient émaner du bois. 

4®. Je ne vois point que Grew ait parlé de Torigîne des 
couches du liber qui doivent rçftet liber ou corticales : il dit 
bien qu'une portion du liber fe porte vers l'extérieur de l'ar- 
bre , mais c'eft pour former la peau ou l'épiderme , fans faire 
de diftinftion entre ks coudées du liber qui doivent dçvenir 
bois, & celles qui doivent faire partie de l'écorce. 

Au refte, voilà l'idée que j'ai prife du fentimcnt de Grew ; 
car il faut avouer qu'en plusieurs endroits de fon ouvrage il 
femble fe rapprocher beaucoup du fentiment de JVblpighi; & 
Grew ayant parlé ailleurs, des difiérentes. filtrations & prépa^^ 
rations de la fève , ddnt la dernière fe fait jdans le corps lî^ 
gneux, il dit que la fève étant alors devenue un vrai fuç nour-^ 
jricier, la plus noble partie de cette matière eft enfin conver^ 
%}e pat cojsigulation , âc aflimilée eu uoe même fiibftançe avec 

1» 
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le corps ligneux. Cependant je croîs qu'il s'agît là de la nu- 
trition. Plufieurs Anatomiftes ont dit également que la lym- 
phe bien préparée, ou le fuc nourricier, s'affimile aux par- 
ties qui croiffent ; imaginant que Textenfion d'une membrane^ 
par exemple , produit des vuides qui font remplis par le fuc 
nourricier :,au refte je n'ai garde de m'élever à des confidéra- 
tions qui , ne pouvant être appuyées , ni fur Pobfervation, ni 
fur l'expérience, ne peuvent par conféquent être regardées que 
comme des produdions de l'imagination. Je paffe au fçnti- 
meaf de M. Haies. 

* * 

$. IV. Sentiment de M. Haies. 

Comme M. Haies n'entreprend pas de donner un Traité 
complet de l'économie végétale , il ne laifTe appercevoir fon 
fentiment fur la formation des couches ligneufes que d'une 
façon très-générale , & feulement quand les circonftances l'o- 
bligent d'en parler. Néanmoins il paroît affez clairement que 
cet Auteur prétend que ce font les dernières couches du bois 
formé qui produifent la nouvelle couche , qui par fon endur- 
ciffement fait Paugmentation de grofTeur du bois. On doit pen- 
ser , dit-il , que les couches lîgheufes de la féconde , troifie- 
me &c , année ne font pas formées par la feule dilatation ho- 
rifontale des vaiflfeaux , mais bien plutôt par une extenfîon des 
fibres longitudinales & des tuyaux qui fortent du bois dé l'an- 
née précédente , avec les vaiffeaûx duquel ils confervent une 
libre communication. Il ajoute dans un autre endroit, à l'ocr 
cafîon d'une tumeur qu'il a fait naître fur une branche, que 
le bois de cette tumeur eft évidemment forti du bois de l'an- 
née précédente par des interftices ferrés ; d'où il femble con- 
clure que i'accroiflement des nouvelles couches ligneufes de 
Pannée confifte dans l'extenfion de leurs fibres en long fous, 
l'écorce. 
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$• V. Remarque fur le fentiment 

de M. Haies. 

Ilparoit que M. Haies fait émaner les couches lîgneu- 
fes du bois même / au lieu que j fuivant Gre^^ ^ elles éma^] 
nent de Técorce. 

Après avoir expofé le plus clairement & le plus brièvement 
qu'il m'a été poflible , le fentiment de Malpighi , de Grew. 
& de M. Haies , il me refte à dire quelque chofe d'un fenti- 
ment que je puis nommer le fentiment commun , parce qu'il 
eft affez généralement fuivi par ceux qui n'examinent pas la 
formation des couches ligneufes avec beaucoup d'attention* 

§• VL Sentiment commun. 

Ceux qui admettent ce fentiment penfent que la matière^ 
qui forme les couches corticales ou ligneufes , fuinte du bois 
ou de l'écorce précédemment formés , & qu'elle s'accumule 
entre le bois & l'écorce. 

Cette matière eft d'abord fi fluide, qu'on n'apperçoit au-, 
cune adhérence entre l'écorce & le bois d'un Saule $ par exem- 
ple, qui eft en pleine fève; elle devient enfuite glaireufe 
ou muqueufe par l'évaporation d une partie de l'humidité. Si 
dans cette circonftance , qui arrive au déclin de la fève > on 
enlevé l'écorce d'un arbre , le bois & le liber reftent couverts 
d'une fubftance épaiffe que j'ai ci- devant nommée, ainfi que 
Grev , le Cambium. 

Enfin on fait que Phiver l'écorce eft tellement adhérente 
siu bois , qu'on ne peut l'en féparer^ Les feâateurs du fenti-^ 
Qient que nous examinons, difent qu'en hiver l'écorce, im- 
médiatement & exaâement appliquée fur le bois , formç un 
contaâ: d'où il réfulte Padhérence qu'on apperçoit ; mais que 
fi Ion fuppofe qu'il s'infinue au printemps une humeur molle 
entre l'écorce & le bois , ces deux fubftances pourront être 
aifément féparées. 

Un fait des plus favorables à ce fentiment , eft que , fi en 
hiver on fait bouillir un morceau de bois verd dans de l'eau > 
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bu feulement fi on Texpofe à une chaleur fuffifante y VécotC9 
cefTe d'être adhérence y & elle fe détache fort aifément du bois 
qu'elle recouvroit ; ce que Ton attribue à la fufion du cambium 
épaifli. 

Quoi qu'il en foit ^ le fentiment dont il s'adt fe réduit à 
penfer qu'il s'introduit entre Técorce & le bois une liqueur 
quelconque; que cette liqueur s*épaiffit; qu'elle s'organife^ 
& qu'enfin prenant encore plus de folidité^ elle parvient à 
former une couche ligneufe. 

Les obfervations que je viens de rapporter ont engagé à 
croire qu'il n'y a point d'union entre l'écorce & le corps li- 
gneux y & que l'écorce forme uniquement au bois une enve- 
loppe 5 qu'on a comparée au gand qui recouvre la main^ ou 
au foureau de l'épée. 

Grew dit que , malgré les obfervations dont on appuie ce 
fentiment^ l'écorce eftaufil continue avec le bois^ que la peau 
des animaux l'eft avec leurs chairs ; & que cette union s'o- 
père par le moyen du parenchyme^ qui s'étend de l'écorce 
au bois. 

Pour moi y je crois que la fubftance mucilagineufe y ou le 
cambium végétal qu'on trouve entre l'écorce & le bois , n'efl 
point un fuc extravafé y mais un cambium aufii bien organifé 
que celui qu'on apperçoit dans les plaies des animaux^ lorf-- 
qu'elles fe cicatrifent. 

Je ne puis imaginer qu'une liqueur extravafée puiffe pro- 
duire un corps organifé ; 6c il me paroit beaucoup plus na- 
turel de croire avec Grew y qu'il fe développe entre le bois 
& l'écorce des vaifieaux & du tifTu cellulaire y 6c que ces fub- 
fiances extrêmement remplies de fucs > font aufii tendres que 
les vaifieaux les plus mous des animaux. On penfe bien y ajou-^ 
te Gity/Ty avec quelle facilité on romproit mille vaifieaux d'un 
embrion^ ou d'un poulet qui fe forme dans l'œuf. En eflfet 
une poire fondante, quand elle eft encore petite 6c verte, efl: 
dure ôc filamenteufe ; fi on la mâche y elle laifle beaucoup de 
marc dans la bouche; mais lorfque cette poire eft parvenue 
à fa grofieur naturelle 6c à fa parfaite maturité 9 il ne refte plus 
de marc , prefqae tout fe réduit en eau. 

Par la même raifon. les racines des Scorfoneres, qu'on laifiTc 

Dij 
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TU IL pendant plufieurs années en terre avant d'en faire ufage dans 
les cuifînes ^ font filamenteufes & cordées quand on les arra- 
che y lorfqu'elles font montées en graine ; mais deux ou trois 
mois après y quand ces racines fe font remplies de nouveaux 
fucs y elles deviennent tendres & délicates. 

Il pourroit bien arriver quelque chofe de femblable à cette 
fubflance interpofée entre le bois & Técorce. Si elle a l'ap- 
parence d'un mucilage, on n'en doit pas conclure qu'elle n'cft 
point organifée, puifque le glaire des œufs & l'humeur vitrée 
de l'œil, que le vulgaire ne regarde que comme des fucs vif- 
queux y font reconnus organifés par tous les Anatomiftes; 6c 
)e crois pouvoir comparer Tefpece de diflblution qu'on fait du 
cambium , quand en hiver on expofe à la chaleur un morceau 
de bois verd pour en détacher l'écorce, à celle qui fefait du 
blanc de l'œuf, qui fe réduit en lait lorfqu'on l'expofc pareil- 
lement à une chaleur modérée. 

§. VII. Expériences faites pour éclaircir 

cette queftion. 

Pour rendre plus fenfible ce que f aurai à dire dans la 
Fig. %9. fuite 5 je prie le Ledeur de jetter les yeux fur la jig. x$ de 
la PI. IL Quoiqu'elle foit purement idéale , elle m'a femblé 
propre à procurer les éclairciflements que je defîre. 

Je fuppofe qu'elle repréfente la coupe horifontale d'un tronc 
d'arbre ; que les couches ligneufes font repréfentées par les 
traits pleins , & les couches corticales par ceux qui font ponc- 
tués. Je dis avec Grew & Malpighi que la couche corticale 
a été produite dans la même année que la couche ligneufe> 
que cette couche corticale, qui eft à la circonférence de Par- 
bre , touchoit immédiatement & recouvroit la couche ligneu- 
fe formée dans le même temps qu'elle , & qui eft au centre y 
lorfque cet arbre n'étoit âgé que d'un an. Ces deux couches 
I & I, maintenant fi féparées l'une de l'autre, fe touchoient 
alors. 

Ce que je viens de dire des couches i , i , je le dis des 
couches 2; Ty 5> 5 ôc 8,8 i de forte que chaque femblable numéço 
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repréfente les couches corticales & lîgneufes qui fe font fotr 
xnées dans le même temps. 

Pour m'aiTurer que ceci n'étoit pas une pure rupoofition^ 
j'ai paffé un fil d'arcent a a (fig. ap.) qui traverfoit Técorce, 
environ à la moitié de fon épaifleur ; & ayant laiffé fubfiilet 
cet arbre pendant plufieurs années y j'ai remarqué que le fil 
d'argent étoit tous les ans poufTé vers l'extérieur de l'arbre^ 
emporté par les couches corticales qui fuivoient la même di- 
reâion. 

Ceci explique : i^ i pourquoi lés mailles du rézeau de fi« 
bres longitudinales y qui forme les couches corticales y font 
d'autant plus grandes y que les couches font plus extérieures y 
& les arbres plus gros. 

2"". Pourquoi les fibres des couches extérieures corticales 
font plus ligneufes que celles des couches intérieures. 

3^. Pourquoi le tiffu cellulaire eft plus abondant & plus 
endurci dans les couches extérieures que dans les intérieures. 

4''. Enfin 9 pourquoi i'organifation eft dérangée dans ces 
fortes de couches*. *Voy.Lîv.T. 

Il faut remarquer que je ne parle ici que des gros & vieux Ch. lu Art. 
arbres; Porganifation n'étant point dérangée dans les jeunes ^ ^* 
on trouve immédiatement fous leur épiderme une couche très- 
fucculente : nous en avons parlé dans le premier liyre. Mais 
on voit clairement que^ fi cet arbre eft en feve^ il fe doit for^ 
mer une couche corticale 6c une couche ligneufe au point 

o (fig. 29* ) 

Il convient maintenant d'examiner fi les couches font for* 
mées par le corps ligneux y par Pécorce y ou par le concours 
de tous les deux y puifque ce font les fentiments qui partagent 
les Auteurs ; mais avant de rapporter les obfervations que j'ai 
faites à ce fujet y je remarquerai : 

i°. Que les couches ligneufes y qu'on apperçoit fi fcnfible- 
ment fur la coupe de certains arbres , ne font pas toutes d'une 
même épaifleur. Cette inégalité d'épaiflcur dépend : 1® , de 
l%e de Parbre i la feye d'un gros arbre ayant à fe diftribuer 
à un plus grand nombre de parties y les couches font plus 
minces : 2^ y de la vigueur de l'arbre : celui qui fera planté 
dans un terrain gras y fournira des couches plus épaiifes que 
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VI II. celui qui le fera dans un terreîn maigre. 3^ Enfin cette iné- 
galité d'épaiffeur dépend auffi fouvent de l'état des faifons & 
de la durée de la fève. Dans une année fevorable à la végé- 
tation y les couches feront une fois plus épaiifes que dans les 
années, ou très-feches, ou très-froides. 

2^. Les couches ligneufes font beaucoup plus épaiifes que 
les corticales intérieures; néanmoins on ne peut pas conn 
dure de cette obfervatîon , que Malpighi ait eu tort d'admet*» 
trè la converfion du liber en bois , car cet Auteur n'a point 
dit que les couches lîgneufes fuffent uniquement formées* par 
les couches du liber ; il admet entre les couches de fibres lon- 
gitudinales Tinterpofition du tifiu cellulaire , lequel fe gonflant 
prodigieufement dans le temps de la fève y peut augmenter 
beaucoup TépaiiTeur des couches ligneufes , qui au moyen de 
cela feroient formées des fibres longitudinales du liber, & do 
quantité de véficules. 

D'ailleurs , comme f ai prouvé qu'il fe forme toutes les an- 
nées un grand nombre de couches ligneufes très-minces , une 
couche épaiffe de bois peut être produite par Taggrégation 
d'un grand nombre de couches du liber. 

3**. On obferve aflez généralement que Técorce des arbres 
languiffants eft, proportionnellement au bois, plus épaiiTe que 
celle des arbres vigoureux. Un Seâateur de Malpighi pour- 
roit rendre cette obfervation favorable à la converfion du li- 
ber en bois , en difant que , de même que l'aubier des arbres 
vigoureux fe convertit plus promptement en bois que celui des 
arbres langui(fants,de même au(fi,aansun arbre vigoureux,un plus 
grand nombre de couches du liber fe convertiuent en aubier ; 
& l'on pourrôit prendre confiance à cette conjeâure, en exa- 
Fîg. jo. minant un tronçon de Charme {fig. 30.) : on y appercevra 
que fon écorce eft de différente épaifieur à différents endroits 
de la circonférence , & que la fubflance ligneufe a plus d'é* 
paiflTeur aux endroits où Técorce en a moins.. 

Malpighi penfe donc que les fibres corticales entrent, en 
certain temps, dans la compofîtion de l'aubier. Les fibres cor- 
ticales font, fuivant lui, de la même nature que les fibres li- 
gneufes. Cette partie du bois, qu'on nomme V aubier ^ eft ten- 
dre y ajoute cet Auteur ; Ôc je la crois formée par des fibres 
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de récorce qui > étant rapprochées les unes des autres y & 
réunies y forment un rézeau dont les mailles font très - pe- 
tites. 

Il faut avouer que ce fentiment paroît aiTez conforme à Tor- 
dre que la nature obferve dans ks produâions : elle ne fait 
rien y comme l'on dît ^ par faut ; fes produâions font pré- 

J)arées de loin. Les organes ne paroiffent pas tout-à-Coup dans 
eur état de perfeâion. Les fibres ofTeufes des animaux font 
en premier lieu très-tendres, & elles paflent par Tétat de car- 
tilage avant d'acquérir leur dureté. Il en eft de même des 
plantes : tout eft tendre dans un jeune arbre qui fort de la fe- 
mence : peu-à-peu le corps ligneux acquiert de la folidité, & 
les fibres ligneufes fe diftinguent des corticales & de la moël- 
le : le bois a befoin de palier par bien des états avant d'être 
parfait. On voit que celui du centre eft plus dur & plus pe- 
fant qu^aucune des zones qui l'environnent; que les zones ont 
d'autant moins de denfité y qu'elles approchent plus de Pécor- 
ce : enfin que les couches du liber y plus fucculentes que cel- 
les de l'aubier y ont déjà aifez de folidité pour qu'on en puifle 
faire quelques ouvrages, & qu'elles réfiflent à la cuifTon. Voilà 
une gradation dans la formation du bois, dont on peut obfer« 
ver Tinverfe dans la décompofition des mêmes parties. Ces 
raifons de convenance paroiuent indiquer que les couches li- 
gneufes fe préparent peu-à-peu dans l'écorce, mais des rai« 
fons de convenance ne font pas des preuves; & l'on pour- 
roit objeâer que les lames de tiffu cellulaire, que Malpighi 
admet entre les couches de fibres longitudinales , doivent paf- 
fer aiTez promptement de l'état de moilelTe, où elles font dans 
le temps de la fève, à celui d'une folidité aiTez approchante 
de celle des fibres longitudinales. Lés Seâateyrs de Gitw & 
de M. Haies pourront objeâer que certaines écorces ont plus 
de folidité que les couches d'aubier, & qu'elles réfiftent beau- 
coup plus à la pourriture. On fait des cordes avec Técorce 
du Tilleul. Il eff vrai qu'on peut dire que leur foupleiTe les 
rend plus propres à cet ufage que leur force ; mais l'écorce 
du Bouleau , qu'on emploie dans le Nord pour couvrir les 
maifons , & en Canada a faire des canots , eft une fubftance 
prefque incorruptible , pendant que le bois de cet arbre fc 
pourrit aiTez promptement» 
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De plus 9 les trachées que Pon ne jpeut appercevoir dani 
Féçorce, forment une objeaion que Malpighi ne fait qu'élu- 
der, en difant que ces vaiffeaux font apparemment encore 
trop fins dans Técorce pour y être apperçus. Voilà , ce me 
femble>le$ différents fentiments fuffifamment difcutésieffayons 
maintenant de connoître par des çxpériençes celui qu'on doit 
adopter. 

Comme le bois des Pêchers eft de différente couleur que 
celui des Pruniers, j'imaginai qu'en examinant des écuffons 
de Pêchers fur Pruniers , peu de temps après leur infertion y 
je pourrois découvrir la première formation des couches li-* 
gneufes. 

On fe rappellera que, pour exécuter ces fortes d'écuffons^ 
on fait à l'écorce d'un Prunier une incifion en forme de T, 
& qu'après avoir foulevé les bords de cette écorce, comme 

Fig. 31. dans la fig. 31 , on gliffe entre le bois & l'écorce l'écuffon 
du Pêcher , qui eft un morceau d'écorce garni d'un bouton , 

F'g- 31- comme dans la fig. 32. 

En Janvier, quatre ou cinq mois après l'application de ces 
écuffons , j'en coupai quelques-uns ; fie pour les dépouiller 
de leur écorce, fans endommager la couche ligneufe, s'il s'en 
étoit déjà formée une, je fis bouillir ces morceaux de bois 
dans de l'eau : alors , 6c avant que les morceaux de bois fuf- 
fent refroidis , j'enlevai aifément Pécorce de deffus le bois y 
fie, par ce moyen, j'apperçus fous l'écorce de l'écuffon une 

Fig. 3). lame très - mince de bois de Pêcher (^fig. 33.) qui étoit unie 
par les bords au bois du Prunier : mais ayant coupé en travers 

Fîg. 34. ce morceau de bois par la ligne cdy je reconnus (fig. 34.) 
que ce feuillet de bois de Pêcher n avoit çontraûé aucune 
adhérence par fa furface intérieure avec le bois du Prunier^ 
quoique l'écorce de l'écuffon eût été appliquée le plus imr 
médiatement 6c le plus exaâement qu'il étoit poffible fur le 
bois du Prunier. 

Il eft important de remarquer que, dans la façon ordinaire 
d'écuffonner , on a grande attention de ne point laiffer de 
bois à la partie intérieure de l'écuffon (fig. 32.), qui ne doit 
être qu'un fimple bouton entouré d'un morceau d'écorce qui 
(^'enlevé parfaitement dans le temps de la fève* Il s'enfuit donc 

que 
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que ce feuillet ligneux avoir été formé depuis rapplication de 
récuflbn , & qu'il Ta voit été par l'écorce du Pêcher ; car (ï 
le bois du Prunier aVoît fait quelques produûions^ le feuillet 
ligneux auroit participé de fa même nature^ au lieu qu'il étoit 
très^aifé de le rcconnoître pour du bois de Pêcher : d'ailleurs, 
comme il n'étoit point adhérent au Prunier par fa furface in- 
térieure y il ne pouvoit être une produâion de ce corps au-* 
quel il ne touchoit point. 

Un Phyficien , qui n'a point voulu fe nommer , mais que* 
je foupçonne être M. Ludot de Troies , déjà connu par un 
prix qu'il a remporté à l'Académie Royale des Sciences , & 
qui fe trouve cité honorablement par piulieurs Auteurs, entre 
autres , MM, de Réaumur , Tillet , &c. ce Phyficien très-at- 
tentif, doué de beaucoup de fagacité , mais dont je ne puisf 
que foupçonner le nom , m'ayant fait part de fes réflexions 
fur la formation des couches ligneufe« , )e vois dans fes let- 
tres, qu'il a greffé plufieurs efpeces de Saules fur le Peuplier; 
que le bois qui s'eft formé fous l'écorce du Saule n'étoit point 
blanc, comme celui du Peuplier, mais verdâtre, comme cer: 
lui du Saule nouvellement formé. 

Ces expériences "engageroient à croire , d'après Malpîghî ; 
que les couches ligneufes font formées par le liber de Técuf- 
fon qui s'eft converti en bois. Upourroit cependant bien arriver 
que cette couche ligneufe mince ne feroitpas une couche 
du liber endurcie; mais, fuivant le fentiment de (Sre\^, une 
produâion de Técorce du Pêcher, ou du Saule, quoiqu'il foit 
difficile d'imaginer que de fi petits morceaux d'écorce^ qui 
n'ont contraâé aucune adhérence, foit avec le Prunier, foit 
avec le Peuplier , fuffent capables de faire une telle produc- 
tion i car je fuis très-certain que le bois du Prunier n'a point 
contribué à former le feuillet ligneux : ceci fera encore mieux: 
prouvé par lexpérience fuivante. 

JVi quelquefois laiffé à deffein du bois, de Pêcher fous l'é- 
corce de l'écuflon : quelques-uns de ces écuflbns ayant repris, 
je trouvai le bois de l'écuiTon mort , ou prêt à mourir , il n'a* 
voit contràôé aucune union avec le bois du Prunier ; mais 
on voyoit une nouvelle couche ligneufe de Pêcher interpofée 
entre l'écorce dû Pêcher & le bois mort du même arbre. Si 
' Partie 11. ' E 
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PI. III. l'on réfléchie fur cette nouvelle couche , & fur le mauvais état 
du bois de l'écuflbn , on fera très - perfuadé que le nouveau 
feuillet ligneux n'a été produit que par l'écorce. Pour en être 
encore plus certain^ je me propofai de faire des écuflbns qui> 
ayant plus d'étendue, feroient plus favorables à mes recher- 

F* jy» ches : j'enlevai tout autour du tronc de plufîeurs jeunes Ormes 
un anneau d'éçorce de 5 à 4 pouces de largeur {fi^. 3;.)* 
le bois reftoit parfaitement découvert, parce que ;e Êiifois 
cette opération au printemps , dans le temps que ces arbres 
étoîent en pleine fève : je pris avec un compas d'épaiffeur le 
diamètre du cylindre ligneux , & fur le champ je remis à fa 

£lace récoirce que je venois d enlever : elle fe greffa , les ar- 
res groflirent, & pendant 3 ou 4 ans je fciois chaque année 
quelques-uns de ces arbres dans Tendroit où j'avois réappliqué 
la lanière d'éçorce. Le cylindre ligneux formé avant Icxpé- 
rience n'avoit point ai»gmenté de groffeur ; mais il étoit re- 
couvert d'une couche ligneufe, d*autant plus épaiflfe, que Tar* 
bre avoir fubfîfté plus long- temps depuis que j'avois remis 
^g- 5^* Técorce à fa même place {fig. 36.); ce bois nouveau n'avoit 
contraâé aucune adhérence avec Tancieti ; il en étoit féparé 
* Us Foref' pat Une roulure * a qui s'étendoit tout autour de l'arbre : le nou* 
Rodufr''^"' veau bois n'étoit donc pas formé , comme le penfe M. Ha* 
féfaratUn des 1^^ y par l'ancieu ; il rétoit néceflairement par Técorce , foit 
couches li- que ce fuflent des couches du liber endurcies , ou qu'elles 
f^pperç^ifi^ euffent été produites par des émanations des couches corti- 

ddins Vinté^ CaleS. 

rtw de /v- Lç Phy ficîen , que j'ai cité il n'y a pas long-temps , a exécuté 

des expériences à- peu-près femblables, mais dont les circon* 
fiances font particulicres. i"*. Au lieu d'appliquer le même mor- 
ceau d'éçorce qu'il venoit d'enlever , il y a fubflitué des écorces 
d'arbres de différentes efpeces, & qui avoient peu d'analogie avec 
les fujets qu'il foumettoit à fcs expériences , telles que l'écorce 
du Cerifier fur des Pruniers , &c. a*". Dans la vue de faire fub- 
fifter le Prunier y il avoir ménagé un filet de l'écorce de cet 
arbre qui s'étendoit du bas de l'endroit entamé vers le haut« 
Il s'eft formé un petit filet ligneux fous l'écorce du Cerifier ; 
mais le filet d'éçorce du Prunier ayant fait de grandes pro- 
dudions ligneufes > a recouvert en partie le bois couvert par 
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Wcorce du Cerifier qui> 4ans la plupart de ces arbres, a péri pi. iv/ 
en peu de temps : dans d'autres j Vécorcc du Cçrifîer a. con- 
fervé aflez long- temps fa verdeur» mais il n'y en a eu qu'un 
feul qui ait produit une pedte branche. Ces eicpériences font 
voir 9 ainû que les aûenaes^ que l'écorce peut produire des 
couches ligneufes; mais l'expérience fuivantele prouve d'une 
façon encore plus convainquante. 

Au lieu d'enlever l'écorce tout autoai: de l'affbre^ je la cou« 
pai par lanières fuivant la longueur du tronc {fig. 370 J*en Fîg. jn 
détachai une de haut en bas^ une de bas en haut 5 ôc aioû 
alternativement tout autour de l'arbre ( fig. 38. ) Quand ^* î*- 
le bois fut découvert y j'en grattai la fuperAcie pour détruire 
l'organifation ^ & empêcher qu'il ne fit aucune produâion : 
]e rétablis fur le champ l'écorce à fa même place y & je laf* 
fujettis avec une bandelette chargée d'un itaêlange de cire 6c 
de térébenthine. L'écorce fe greffii {fig. 3P0î & il fc for- Fîg. 3^. 
ma d'épaiifes couches ligneufes ( fig. 40 y dont la fuperficie Fîg- 4<»« 
n'étoit point unie comme dans l'expérience précédente y à 
caufe des ferions longitudin^es que j'avois ^ites à Técorce : 
comme ces couches corticales n'étoient point adhérentes k 
l'ancien bois y elles avoient doac été formées par Pécorce. Le 
Fhyûcien déjà cité ayant enlevé l'écorce d'un Coijgnaffier, y 
fubftitua des lanières d'écorce de Poiriec $ fous lefqùelles il fe 
forma des feuillets ligneux ; mais entrip ces lanières d'écorc^ 
de Poirier y qui apparemment ne fe joignoient pas exaâement^ 
il crut appercevoir des filets de bois de Coignaffier^ qui vrai*^ 
femblablement avoient été produits par l'ancien bois de cet 
arbre. Nous parlerons ailleurs des produâions que le bois peut 
faire ; mais )e vais continuer mes recherches fur les producr 
tions de l'écorce. Ayant détaché du bois & foulevé un lam<^ 
beau d'écorce , j'enlevai un copeau du bois qu'elle recouvroit ; 
& en remettant l'écorce à fa place y j'eus attention qu'elle ne 
touchât point au bois 5 & même qu'elle ne répondît point exac* 
tement à la paitie de l'écorce d'où je l'avois féparée {fig. 41.) Fig. 4i< 
Je couvris ce bois avec une bandelette chargée de cire de de 
térébenthine : ce lambeau ne pouvoir fe greffer ^ néanmoins 
il ne mourut pas entièrement ^ & il produifit un appendice 
ligneux {fig. 41.) qui étoit couvert extérieurement par laur Kg* 4*. 

Ei/ 
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cienne écorce, & intérieurement par une nouvelle. 

Le Phyficien, avec lequel j'étois en correfpondance, a exé- 
cuté des expériences à - pëû - près femblables à celles que je 
viens de rapporter ^ fur des branches de Peupliers âgés de tf à 
7 ans; mais au lieu d'emporter, comme je Tavois fait, un 
copeau de bois fous Pécorce > il s*eft contenté de mettre da 
papier entre le bois & l'écorce, pour empêcher la réunion: 
il s eft foçmé, tfomme dans mon expérience, un feuillet ligneux 
au dedans du lambeau d'écorce foulevé & détaché du bois. H 
a répété Cette même expérience fur du Tremble : On apperfoit 
fur le bois nouveau > ce font les termes de fa lettre , quelques 
jUets qui paroijfoient être des communications de P ancien liber dam 
le bois ^ ou du bois dans Ncorce. Il ajoute : Ce trajet de Ncorce 
& du bois l'un dans Vautre ,' koit plus Jènfible dam deux grojfes 
branches de Tremble. - > ^ . - 

Le même Correfpôndant a encore exécuté dans des vues 
pareilles une autre ^ expérience très-curieufe fur des branches 
de Noyers âgés au mqins de 2j ans. Vers le mois d'Août 
il détacha pluHeurs lambeaux d'écorce, entre autres un aflez 
étroit , qui avoit près de trois pieds de longueur : il fe def-* 
fécha prefque dans toute fa longueur , & ne fournit aucun 
fujet aobfervation : un autre qui étoit plus large, & qui n'a- 
voir que deux pieds de longueur, étoit defleché par les bords ; 
en le coupa affez près de Farbre, (îx à fept femaînes après 
l'opération : le milieu avoit confervé fa verdeur, & l'on ap- 
perce voit déjà une langue d'un bois très- tendre de plus d'un 
demi-pied de longueur, qui s'étoit formée dans Tépaiffeur de 
l'écorce détachée. Le bout d'écorce qui étpit refte adhérent 
à l'arbre, ne pouvant réfifter au froid de l'hiver, fe deflécha 
par le bout; mais une partie du bas conferva fa verdeur aij 
dedans de la vieille écorce , & il étoit terminé par un petit 
bourelet d'écorce nouvelle. Ces dernières expériences font 
bien favorables au fentiment de Malpighi ; mais indépendam- 
ment du fentiment de cet Auteur , il eft donc bien prouvé que 
récorce peut produire du bois. Cependant, comme il m'éçoît 
important de ne laiffer aucun doute fur ce point, je crus devoir 
tenter quelques expériences qui me paroiffoient encore plus dé- 
cilîves» 
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J'enlevai des morceaux d'écorce ; mais avant de les remet* pL iv. 
tre à leur place y je couvris le cylindre ligneux d'une lame 
de cet étain battu qu'on emploie pour les glaces {fig. 43.)- Fig. 43* 
récorce étant enfuite remife dans fa pofition naturelle^ s*y 
^refia; & malgré Tinterpofition de la lame d'étain^-il fe for- 
ma entre Tétain ôc Pécorce des couches ligneufes ^ aufli épaif« 
les que fi Pécorce avoir été immédiatement appliquée fur le 
•fcois ; mais il n'y avoît aucune produâîon entre la feuille d'é- 
tain & le bois : tout cela paroît dans la fig. 44. ^^g- 44^ 

Dans le même temps , au lieu d'enlever entièrement des 
anneaux d'écorce , je me contentoîs quelquefois d'en foulever 
un lambeau {fig. 4J.), & je plaçois entre ce lambeau d*écor- Pl.V.fig.4y« 
ce & le bois une grande lame d'étain qui débordoit de tous 
côtés , & dont je repliois les bords fur Pextérieur de Pécor- 
ce : le tout fut recouvert d'une bandelette chargée de cire 
amollie avec de la térébenthine. Mon deffein étoit de m'af- 
furer fi ce morceau d'écorce ^ qui ne tcnoit à Parbre que par 
un de fes côtés 5 ôc qui étoit entouré de tous les autres par 
la lame d'étaîn, formeroit quelques produâîons ligneufes: il 
en forma en cS^t ; ôc quoique les bords du lambeau d'écorce 
fuflent morts ôc defléchés , comme on le voit en b , ayant 
fait bouillir ces morceaux de bois dans Peau ^ je trouvai un 
feuillet ligneux , mince , repréfcnté par la fig. 47 ; ôc ce qui Fig. 47. 
mérite bien d'être remarqué, c'eft que ce feuulet ligneux étoit 
recouvert en dehors par Pancienne écorce , ôc en dedans par 
une nouvelle, LajfS^. 46 donnera une idée affez jufte de cette Fig. 4^* 
expérience: atOi le cylindre ligneux formé avant Pexpérience; 
^, la lame d'étain interpofée entre le bois ôc Pécorce ;r, le feuillet 
ligneux qui s'eft formé depuis Pexpérience , ôc qui eft continu 
avec la couche d d; e , Pécorce ancienne qui eft defléchée à 
Pextrêmité du lambeau/. Entre la lame d'étaîn A ôc le feuil- 
let ligneux c on voit la nouvelle écorce qui revêt intérieure- 
ment ce feuillet ligneux. 

Quand un jeune arbre eft ferré par un lien , on remarque 
qu'il fe forme un bourrelet au defTus de ce lien. Cette obfer- 
vation me fit foupçonner que les couches ligneufes fe for-^ 
moient par un allongement , ou une production des couches 
contemporaines qui fe formoient à Pordinaire fous les covtj 
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FI. V. chts qui étoient reftées à leur place naturelle ; Se le bourrelet 

qui le forme au defTus des ligatures > me fit penfer que ces pro« 

Quâiond ligneufes avoient plus de difpontiou à s'étendre de 

haut en bas que de bas en haut , ou latéralement. Pour m'afîuret 

de ce fait ^ j'exécutai ^expérience dont je vais rendre compte. 

J'enlevai de bas en haut une lanière d'écorce à un jeune ar- 

Fig. 48 ec bre {Jig. 48, ) ; à un autre de haut en bas (fig. yo. ) i & enfin 

WVi fi j ^ wn tifoifieme j'enlevai Técorce en travers {fig. ^2.) Je pla- 

' ^' * çai enfuite fous ces lanières des lames d'étain battu qui dé- 

bordoient de tous les côtés : ainfi ces lambeaux ne pouvoient 

fe greffer y & ils ne dévoient recevoir de nourriture que par 

la portion qui étoit reftée continue avec Técorce. S'il ne s'é- 

coit formé de feuillet ligneux que fous le lambeau d'écorce 

que j'avois détaché de bas en haut ^ il efl probable que ce bois 

auroit été formé par la fève defcendante ; mais comme il s'en 

Pi.V&vr. cft formé fous tous les lambeaux (fig. 4P^ ;i & f 5O9 ^^ s'en- 

g. 4^> ji&fuit^ que, dès que Técorce reçoit de la fève, foit de bas en 

haut , foit de haut en bas , foit latéralement , elle peut faire 

des produûions ligneufes. 

Etant bien certain que les couches corticales en peuvent 

!)roduire de ligneufes , il me reftoit à favoir (î ces couches 
igneufes font , comme le penfe Malpighi , des couches du 
liber endurcies, ou fi, comme le croit Grew, elles font pro- 
duites par récorce , fans en avoir auparavant fait partie : c'é* 
toit le but de l'expérience fuivante. 
PLVI.fig.y4. J enlevai quelques lanières d'écorce (fig.^ ^40^ & l^s ayant 
divifées en deux, fuivant leuf épaiffeur, je plaçai entre les 
couches corticales a 6c entre le bois 6c Técorce b de petites 
lames d'étain qui n'avoietit que deux lignes de largeur. Le 
tout fut recouvert , à l'ordinaire , de cire attendrie avec de la 
térébenthine : la lame d'étain qui étoit entre le liber & le bois 
fe trouva, après quelques années, engagée dans le bois b 
Fig. su {fig* yyO> ce qui n'offre, rien de fmgulier après lest expérien- 
ces que 4e viens de rapporter i on remarquera feulement que 
la moitié de TépaifFeur de Técorce a fufïi pour cette produc- 
tion lîgneufc. A l'égard des couches corticales qui étoient au 
defTus de la féconde lame a , elles fe deffécherent ; mais les 
couches corticales, qui étoient au deffous de cette lame, con« 
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ferverent leur verdeur : elles firent non-feulement des produc* pi, v& 
tions ligneufes qui recouvroient ^ comme je l'ai dit^ la pre- 
mière lame d'étain que j'avois placée fur le bois ; mais , de 
{)lus^ elles produifirent fous Técorce morte ^ & fous la féconde ' 
ame d'étain 5 des couches corticales. Ainfi oh peut conclure 
de cette expérience que Técorce peut faire des produ£lions 
ligneufes & des produâions corticales : mais la queftion que 
Je me propofois aéclaircir^ refte irréfolue^ puifque les cou* 
cbes extérieures y qui étoient au deflus de la féconde lame 
d'étain^ dévoient^ félon le fentiment de tous les auteurs^ ref- 
ter toujours corticales. J'efpérai acquérir plus de lumières en 
paffant^ avec une très*fine aiguille^ des fils d'argent-trait très- 
déliés dans l'épaiffeur de l'écorce de plufieurs Ormeaux y de 
telle forte que les uns fufient pafTés dans les couches les plus 
intérieures du liber ^ d'autres environ aux deux tiers de l'é- 
paifieur de l'écorce , & enfin d'autres vers la moitié de cette 
epaifieur; ôc je difois : Si^ comme le penfd Malpighi^ quel- 
ques couches corticales deviennent ligneufes , le m qui aura 
traverfé ces couches fe trouvera, au bout de quelques an- 
nées y engagé dans le bois ; au contraire fi y comme le croît 
Grev y toutes les couches conicales reftenc conftamment cor- 
ticales j tous les fils d'argei:\c refieront conflamment dans Té* 
corce. 
J'exécutai ces expériences ; & je fus furpris de trouver une 

1)artie des fils d'argent qui n'avoient aucune adhérence avec 
e bois , pendant que d'autres écoient recouverts d'une épaifle 
couche ligneufe. Cette variété me fit craindre que quelques^ 
uns de mes fils n'euffent été placés entre le liber 6c le bois : 
car^ comme je n'avois pas foulevé l'écorce , mes fils n'avoient 
été placés qu'à-peu-près aux endroits de l'épaifieur de l'écor- 
ce que je viens d'indiquer. Je répétai donc ces mêmes expé* 
riences y mais avec plus de précaution que la première fois ; 
car ayant eu l'attention de détacher le lambeau d'écorce^ où 
je voulois placer mes fils {fig. $6.) y j'examinai, au bout de %. ^4^ 
quelques années, ces arbres, & je remarquai : 1^, que les 
fils pafTés dans les couches conicales extérieures étoient fim« 
plement recouverts d^une pellicule morte qui fe rompoit très* 
: a°, que les fils introduits vers le milieu ou vers les 
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TU VI. deux tiers de Pépaiffeur de Técorce , étoîent dans les couches 
^'^8* J7« corticales extérieures {fig. $7.) : J^^ enfin que les fils intro- 
duits dans les couches intérieures du liber étoient recouverts 
d'une épaifle couche de bois. 

Ces expériences prouveroient , s'il y avoit encore lieu d*en 
douter, que la plus grande partie des couches de Técorce 
reftent toujours corticales , fans jamais fe convertir en bois : 
elles prouveroient encore inconteftablement que les couches 
les plus intérieures du liber fe convertifTent en bois , fi j'étois 
bien certain de n'avoir fait aucune rupture au liber, en y in- 
troduifant mes fils d'argent : mais les fcrupules font bien fondés, 
fi Ton fait attention à l'extrême fineffe & à la fragilité de ces 
couches intérieures ; car > comme je faifois mon poflible pour 
placer mes fils dans les couches les plus intérieures, il pour-* 
roit bien être arrivé que j'euffe rompu quelques fibres, & alors 
mes fils d'argent fe feroient trouvés pofés , comme (i je les 
cufTe placés entre Técorce & le bois. Quoi qu'il en foit , ces 
expériences paroiflfent affez favorables au fentiment de Mal* 
pighi : mais en vpici qui nous replongent dans Tincertitude. 

En difféquant , peu de temps après celui de Topération , 
des arbres auxquels j'avois enlevé un anneau d'écorce , & in- 
terpofé une lame d'étain, j'apperçusà quelques-uns une cou- 
che qui reftoit en partie, adhérente à cette lame > & en par- 
-•- à récorce que j'enlevois. hz. figure y 8 repréfenteun jeu- 
Orme examiné cinq ou fix femaines après rapplicàtion 
de la lame d'étain. On voit que cette lame d'étain étoit en 
partie recouverte par un feuillet ligneux très-mince & affez 
tendre : la direôion longitudinale des fibres reflfembloit affez 
aux couches ligneufes , & auffi aux couches intérieures du li- 
ber : car, comme nous Tavons remarqué plus haut, la direc- 
tion des fibres des couches intérieures du liber reffemble fort 
à celle des fibres du corps ligneux. Je fus d'abord furpris de 
ce qu'une partie de la lame d'étaîn reftoit découverte ; mais 
bientôt j'apperçus le refte de la couche ligneufe fur la face in- 
térieure du lambeau d'écorce ab que j'avois levé. 

La fig. yp repréfente la même chofe fur une branche dé 
Noyer; & ce qui m*a engagé à la deflîner, c'efl que les fi* 
bres longitudinales de la nouvelle couche lignçufe étoient fort 

apparentes» 
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iaipparcntes. La fig. 60. repréfente un pareil morceau de bois , pj. yil. «g. 
auquel la lame d'étain ne paroiflbit point du tout; mais elle ^o* 
fe montroit pour peu qu'on détachât des efquilles de la cou* 
cheiigneufe^ qui etoit extrêmement mince. Lajf^. 61 reprë- Fig. 6u 
lente une branche pareille à la précédente % à laquelle je par- 
vins à enlever un feuillet affez étendu & régulier de cette 
nouvelle couche Jigneufe : alors la lame d'étain reftoit entié* 
rement à découvert. Enfin la fig. 6% eft une branché fembla*- Fîg. 6%^ 
ble aux précédentes > mais n'ayant été dilTéquée que cinq 
à fîx mois après Tapplication de la lame d'étain , la couche 
ligneufe étoit devenue plus épaiffe ; de forte que je fus obli- 
gé d'emporter beaucoup plus de bois pour découvrir la lame 
d'étain. On ne peut réuffîr à faire ces obfervations y qu'en 
examinant beaucoup de branches^ en différents temps ^ après 
l'application des lames d'étain : car fî ces feuillets ^ qui doi-- 
vent augmenter la groffeur du bois , font fort tendres , ils 
reftent entièrement adhérents à l'écorce ; & s'ils font fuffifam- 
ment endurcis, on n'apperçoit qu'une couche ligneufe qui 
recouvre toute la lame d'étain. 

• Quoi qu'il en foît , mes obfervations jettent , me femble ; 
un grand jour fur la formation des couches ligneufes dans 
Pétat naturel , puifqu'elles prouvent înconteftablement que les 
couches ligneufes étant produites par l'écorce, elles ne peu- 
vent pas acquérir tout d'un coup toute leur dureté , ni de- 
venir , dès leur première formation , fort adhérentes au corps 
ligneux. Sans doute que dans les dernières expériences, dont 
je viens de rendre compte , je les ai faifîes dans leur état 
moyen ; c'eft-à-dire , entre leur moUeffe primitive & l'endur- 
ciffement qu'elles doivent acquérir ; ou bien dans le moment 
où elles n'avoient pas plus d'adhérence avec le bois qu'avec 
l'écorce. La queftion fe réduit donc maintenant à favoir (i 
on les doit regarder avec Malpighi comme fkifant partie du 
liber , ou , fi lors qu'étant très -molles , & adhérentes à 
l'intérieur de l'écorce , on doit les confidérer , avec Grew , 
comme une émanation de l'écorce, qui n'en fait néanmoins 
point partie; de forte que dans ce temps -là mêthe, cette 
couche appartient au bois , quoiqu'elle refte adhérente à l'é*- 
corce. On peut, fi on veut , regarder cette queftion comme 
Partie II. , F 
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PL VII. une pure difpute de mots , & la laifler indécife ; maïs f avoue 
que je me fens très-difpofé à adopter le fentimcnt de Grev» 
Jufqu a préfent on n'a point vu que le bois ait fait aucune pro- 
duâion^ ni corticale^ ni ligneufe^ comme le penfe M. Ua* 
les. Il convient maintenant de faire voir que le bois peut pro- 
duire de Técorce ^ auffi aifément que lécorce produit du 
bois« 

On fait que, quand on a enlevé un morceau d'écorce a 
un arbre , le bois ainfi découvert fe deiTeche , & qu'il ne fait 
aucune produâion. La plaie fe ferme , il eft vrai , mais de 
proche en proche , par des produâions des bords de Técorce > 
dont nous parlerons dans peu. Ce fcroit agir avec trop de pré- 
cipitation que de décider > d'après cette feule obfervation , que 
le bois eft incapable de faire aucune produâion* En effet , ayant 
jugé que le defféchement des couches extérieures du bois 
étoit la vraie caufe qui empêchoit qu'il ne fît aucune produ- 
âion , je me propofai de prévenir ce defféchement , efpé- 
rant par-là mettre le bois en état de faire des produûioos > 
fuppofé qu'il en fut réellement capable* Dans cette vue j'en- 
levai 9 dans le temps de la fève , un anneau d'écorce de trois, 
ou quatre pouces de largeur , tout autour de la tige de plu- 
fleurs jeunes arbres, Ormes, Pruniers, ôcc. Je paffai la tige 
de ces arbres dans de gros tuyaux de criftal, qui xenfermoient 
les endroits découverts d'écorce , & je fermai e;(adement les 
deux extrémités de ces tuyaux , en les joignant à la tige avec 
un maftic compofé de craie & de térébenthine, que je cou- 

Fîg. 6i. vris avec de la veffie {fig. 6}. ) Au bout de quelques jours ^ 
les parois intérieures de ces tuyaux devinrent néouleufes , à cau-^ 
fe a un petit brouillard qui s'élevoit dans l'intérieur , fur-tout 
quand il faifoit chaud : lorfque l'air devenoit frais, ce brouillard fe 
coadenfoit en gouttes qui tomboienten bas; le verre devenoit 
tranfp^^rent , & l'obfcrvateur étoit en état de mieux apperce- 
voir ce qui fe paffoit dans l'intérieur. Je dois ajouter que, pour 
prévenir encore plus le defféchement des couches ligneufes , 
)e plaçois un paiUaffon du coté du foleil , de fa^on qu'on pour- 
voit l'ôter pour mieux obferver ce qui fe palToit fur le cyliiv 
dre ligneux contenu dans le tuyau. 
Le S Avril j'apper^us une gourme, ou bourrelet galleux qui 
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fortoit d'entre le bois fie Técorce , prmcipalement à la partie pu vil. 
fiipérieure de la plaie : vers le bas de cette plaie il n'en 
f>arut qu'un fort petit. Je vis auffi des mattielôns gélatineux 
qui fortoîent d'entre les fibres longitudinales de Taubier : ces 
mamelons étoîent îfolés , 6c ne tenoient pas aux bourrelets dont 
je viens de parler {ftg. 6^. ) La plupart de ces mamelons gé- Fîg. ^4. 
latineux fortoient de deflbus de petites lanières de liber extrê* 
mement minces 9 ou feuillets ae bois nouvellement formé , 
qui apparemment étoient reftés fur le bois 5 qooioue Técorce 
eût été enlevée bien nette dans le temps de li fève. Je vis 
d'abord paroître <jà fie là de .petites taches rouffes; c'étoient 
les memoranes minces dont je viens de parler : je les vis peu- 
à-peu fe gonfler, fit peu de temps après j'apperçus au deflbus 
de petites produâions grenues, blanchâtres, aemi-tranfpa- 
rentes, fie comme gélatineufes , qui foulevôient les petits feuil- 
lets membraneux. 

Cette matière, en apparence gélatineufe, devint de couleur 
grifôtre, ôc le 18 Avril elle avoir pris une teinte verte. Tou- 
tes ces produ£Hons continuèrent à s'étendre pendant l'été ; le 
bourrelet du haut de la plaie prît de l'étendue; celui du bas fit 
peu de progrès. Peu-à-peu les prodiiétronS ndtrveïles s'éten- 
dirent, principalement en defcendartt, 6c la plaîè fe trouva 
cicatrifée, fanj que le bourrelet inférieut y eût prefcjue contri- 
bué. L'écorce qui formoit cette dcarrice étoif très-rabôteufe 
{fig. 6$.)y parce qu'elle avoft été* prodûiter par h réunion de Rg. 6$, 
plufieurs produâions qui partoient , les unes de la partie fu- 
périeure, fit les autres de la partie moyenne de la plaie : il y 
avoir même quelques endroits où Técorce manquoit entière- 
ment. Ces arores fouffrirent un peu pendant la formation de 
la cicatrice ; leurs feuilles jaunirent , quelques-uns fe dépouil- 
lèrent en partie; mais ceux-là exceptés, ils augmentèrent tous 
eh groffcur, puilque plufieurs rompirent leurs tubes; fie quand 
les plaies furent cicatriféés, tous reprirent fève, ôc pouffè- 
rent à merveille. 

L'efpérance que j'avois de mettre le corps ligneux en état 
de faire des produâions , fe trouve juftifiée par les expétien- 
ces que. je viens de rapporter : elles prouvent à merveille que 
le bois peut produire de l'écorce ; mais ce ne font c^ue les 

Fij 
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fU VIII. couches extérieures ; car il eft très - certain que les couclies 
intérieures ^ qui font bien endurcies ^ font incapables de faire 
aucunes produâions. Je facrifiai plufieurs de ces arbres pou£ 
examiner les produâions corticales y dans le temps qu'elles, 
avoient acquis la couleur verte i & )e trouvai toujours au def* 
fous un feuillet ligneux extrêmement mince : ainfi il eft bien 
prouvé que le bois peut produire de Técorce, & que cette 
écorce eft dès-lors en état de produire des feuillets ligneux»^ 
iVoilà ce que j*aî pu obferver de plus favorable au fentiment 
de M. Haies. . . 

Ce que je viens de rapporter fur de petites plaies^ peut 
réuffir fur de fort grandes, puifque dans le printemps, lorfque 
les Cerifiers étoient en pleine fevç , j'en fis écorcer de gros 

tig. 66. dans toute la longueur de leur tronc (jf^. 66.) y comme on 
fait aux jeunes Chênes, que Ton écorce pour le tan. Sur le 
champ , à l'aide de petits cerceaux , j'enveloppai le tronc de 

Kg. 67. cet arbre de paille longue (fig. 57. ) : cette enveloppe étoit 
éloignée de quelques pouces du tronc écorce. Pour tenir la 






plaie encore plus a raori du foleil, j'attachai, du côté du midi^ 
un paillaffon que je foutins avec des pieux. L'arbre , en cet 
état , fleurit un peu plus tard que les autres, & noua foa fruits 
quoiqu'il eût perdu une partie de fes feuilles & beaucoup de 
fes menues branches. L'année fuivante il parut encore languif- 
fant ; maifî la troifieme année , le voyant bien rétabli , j'ôtai 
Tenveloppe de paille > & je trouvai le tronc recouvert d'une^ 
nouvelle écorce. * 

JVi dit, qu'aux endroits où Pécorce fe reprenoît, on voyoit 
rêparoîtrt une écorce blanchâtre demi-tranfparente , reiTem- 
blani; à un mucilage : feroit-ce véritablement un mucilage/ 
ou un tiffu cellulaire très-rempli de fève ? Cette queftion , qui 
regarde la formation des couches lîgneufes, étoit trop impor- 
tante pour négliger de l'éclaircir par des expériences. Dans 
cette vue , j'enlevai , le 1 Avril , un anneau d'écorce à un 
Fjg. 62. jeune Orme; j'y adaptai un tuyau de criftal Çfig. 58.), que 
je remplis d'eau : je comptois que, fi les mamelons que j'a- 
vois ci-devant apperçus n'étoient qu'un fimple mucilage > ils 

* Voyez dans les Journaux de Berlin 1727 y un JUémolre de J. L. Friftb t V^ np^ 
(orte plufieurs expérÂ^nçct paretUet» 
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fe difToudroient dans Teau ^ £c ne fe convertiroient pas en 
écorce. Le 1 8 du même mois je ne remarquai aucun change^ 
ment : quelques, jours après on apperçut ça 6c là des efpeces. 
de floccons tranfparents ^ & on voyoit des globules d'air qui. 
fembloîent fortir d entre les fibres longitudinales de Taubier^ 
& qui s'élevoient à la furface de Teau, Le 22 Avril on ap^; 
perçut la fubftance gélatineufe blanche ^ & peu-à-peu la plaie 
le couvrît en partie d'une nouvelle écorce^ beaucoup plus 
ràboteufe £c moins parfaite que celle qui s'étoit formée dans 
les tuyaux où il n'y avoit pas eu d'eau. . 

Je voulus^ Tannée fuivante^ répéter cette expérience; mais 
comme il ne nie fut pas pofEUe de la commencer avant la 
fin du mois de Juin^ elle ne me réufEt.pas. La fève, paroif* 
ibit fbrtir de quelques endroits^ Ôc elle fe répandoit dans Peau 
fous* la forme d'un nuage : la plaie ne fe referma pas ; l'arbre" 
perdit fes feuilles bien plutôt que les autres^ quoiqu'elles fuflent 
beaucoup plus épaifTes. Quoi qu'il en foit ^ puifque j'ai vu un 
arbre fe recouvrir d'une nouvelle écorce dans l'eau ^ cela fuffit 
pour me confîrnier dans l'idée où j'étois que la matière > géla^ 
tineufe en apparence ^ eft organifée. Une feule preuve affirmati- 
ve emporjte une conviâion^^ qui ne peut être infirmée par des 
Îreuves négatives \ & dans les expériences exécutées au mois de, 
uin > l'eau contenue dans le tuyau pouvoit endommager le tifTu 
véficulaire^ 6c faire extravafer la fe ve« Mais une circonftance que! 
je ne dois pas paffer fous filence ^ c'efi que dans itne de mes ex- 
périences> où fexaminois la régénérationdeTécorcedans des- 
tuyaux de verre y il fe trouva par hafard un bouton à bois y dont 
les enveloppes écailleufes. furent emportées avec Pécorce ; la Jeu* 
ne branche fit. malgré cela quelques progrès* On pourroif; ten*' 
ter cette même expérience., pour obferver à découvert les pre- 
mières produâions des boutons. 

On voit y dans l'hifloire de l'Académie Royale des Scîen- 
ces, année 1709, que JVL Dupuis ayant vu en automne un 
Orme du Jardin des Thuileries dépouillé de fon écorce juf- 
qu'à la naiffance de fes branches , il fut très-furpris au prin- 
temps fuivant de le voir fe garnir de feuilles* Comme on ar- 
racha enfuite cet arbre, M. Dupuis ne fut plus en état de 
fiiiyre cette obfervation* J'ai écorcé à deiTein beaucoup d'arr 
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bres de différentes grofFeurs; je puis affurcr que leur durée 
eft proportionnelle a leur groÔeur; de forte que fen ai eu 
de fort gros qui n^ont péri que la quatrième année. Mais ff 
on ae prévient pas le défféchèmertt , il ne fe fera point de 
produÔions> ni corticales, nxlîgrteufes; & Tâtbte périra né^ 
ceffaîrement tôt ou tard. 

à . 

§. Vîïï. Conclu/ton fur les Couches ligneufes. 

Nous avons vu : i*, Que Técorce étant entamée , foît 
qu'elle s*exfolie, ou que Texfoliation foît peu fenfible, la par- 
tie qui refte vive peut produire une nouvelle écorce. 

2 . Que récorce peut, indépendamment du bois, faire de^' 
produâions ligneufes. 

3^ Que, quand on tient un lambeau d*écorcè, féparé du' 
bois par un de fes bords , il fe formé un appendice ou lèvre 
ligneufe , qui fe recouvre en deffous d'une nouvelle écorce.' 

4^ Que les couches corticales , qui ne font point partie du 
liber , reftent toujours corticales , fans jamais fe convertir en 
bois. ' . 

5^^. Que les couches les plus îritérieures du liber , ou fi Ton 
veut , la couche la plus inrerieure de Técorce fe convertit en 
bois , quoiqu'il y ait apparence que cette couche n'eft pas de 
même nature qde les autres couches corticales. 

5°. Que fe hojs peut prodifire une. écorce nouvelle , fous 
laquelle îl paroît tout* de fuite des CoùcHès Kgnèufés. Ces faits 
font xxiaintenant inconteftables ; ainfi nous croyons que nos 
recherches ont jette quelque jour fur la formation des cou- 
ches ligneufes. Néanmoins elles n'ont pas diflSpé tous les nua- 
ges j & iâ'fâgacîté des Phyficien^ a encore de quoi s*exetcer 
fur ce même objet : car > puifque le bois peut produire de Té- 
corce, pourquoi ne s'en eft-it point formé lous mes lames 
d'étain? & pourquoi ne s'en forme-r-il pas dans intérieur des 
bois roulis ? C'éft un fait dont la raifon m'eflr inconnue. 

On a vu que Técorce eft capable de produire des couches 
corticales & des couches ligneufes ; & il faut qô^elle en pro- 
duife tous les ans au point o (PI. 11. fig* 2p.) Si ces deux 
productions font, dans leur origine, eflentiellement les mê* 
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mes y fi la différence des couches corticales 6c des ligneufes 
ne confiée qu'en ce que ld& fibres longitudinales des couches^ 
qui doivent fe convertir en bois^ refient dans leur première 
pofition y en s'endurciilant en bois y au lieu que les fibres lon- 
gitudinales deff couchas ^ qui doivent refter en 4corce y font 
obligées .de s'écarter ^ à inefvire qu'il fe fornpie (}^ nouvelle^ 
couches ligneufes ou corticales ; en un inot y fi l'identité des 
couches corticales ôc ligneufes étoit bien prouvée > la diifi-- 
culte que je vais expofer s'évanouiroit ': mai$ cette identité 
n'eft pas fuififamment établie î au i^ontraire l'exiftençe def 
trachées dans le bois engage à penfèr que les couches cor« 
ticales font très-différentes des couches ligneufes y même d^s 
leur première origine > d'autant qu'ep ex^minatit avec atten^ 
tion la pouffe teinte de herbacée d'un arbre y on voit que I9 
feuillet^ plus tendre que l'écçrce qui le reCouvrç > n;iais quii 
doit devenir bois y eu d'un tiffu différent de Pécorce dont il 
elt environné. Néanmoins > fi l'héterogénéïté des couches def* 
tinées % devenir ligneufes ou corticales^ étoit prouvée ^ cçm*^ 
pienc concevoir que le même organe y qui eft Técorcç^ puif^ 
fe former dans un même lieu y entre l'écorce & le bois ^ dey 
productions fi différefntefe? Cefi Une difficulté qui mérite l'at- 
tention des Phyûciens. 

Enfin 5 il n'eft point finguljçr de voir l'écorce fe réparer 
lorfqu'elle a été entamée ; mais il eft étonnant que le boiâ y 
qui fait des productions quand il eft découvert de fi>n écor-î 
ce , n'en faffe aucune qu3«d > après en avoir détaché Técor-* 
ce y çn la remet fur le champ à fa place^ Comoaenc d^s cou- 
ches corticales 6c des couches ligneufes» qui dans leur ori-^ 
gine font fi tendres 5 qu'on eft tenté de les prendie pour w% 
muçibge ; comment les couches y qui fe touchent 6c qui font 
très-preffées l'une contre rauoce , puifqu'elles font obligées de 
forcer les iU>res longitudin^es de l'écorce de fe défunir» ccoh 
ment fe forment - elles fans fe confondre ? La matière n'eft 
donc pas à beaucoup près épuifée ; mais il e|l hors de doute 
que le bois augmente en groffeur > par l'addition des couches 
ligneufes qui fe forment fous l'écorce » 6c s'ajoutent à l'ancien 
bois. Examinons maintenant commcfnt lesf adbres cjtoiffent en 
hauteur. 
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Art. III. De V Accroijfement des Arbres 

en hauteur. 

Lorsque nous avons parlé de la germination des fe-^ 
mences ^ nous avons expliqué comment la plume fe dévelop- 
poit y ôc comment fe formoit le commencement de la tige 
dans le cours de la première année. Nous avons dit à cette 
occafion> que cette petite tige (PL H.fig* .17.) étant obfer- 
vée en automne > elle fe troiivoit formée {fig. 18.) de Té- 
corce c c ^ d'un petit cône ligneux ^ ^ ^ de la moelle e ^ ai 
qu'elle étoît terminée par un bouton f. Maintenant fi Ton fe 
rappelle que nous avons dit^ en parlant des boutons à bois 
( Liivre II. ) , que les enveloppes écailleufes renfermoient les 
rudiments d'une jeune branche^ ou quelque chofe de fembla* 
ble à ce que nous avons appelle la plume ^ lorfque nous 
avons traité de la germination des femences ^ on concevra 
qu'à cet égard l'intérieur des boutons peut être comparé à 
cette partie du germe des femences qui doit former la plume^ 
ou la nouvelle tiger 

On ne trouve point de lobes dans les boutons comme dans 
les femences ^ parce que l'embrion de la tige eft implanté fur 
la pouffé de l'année précédente ^ qui lui fournit la nourri- 
ture dont ella a befoin. On ne trouve point non plus dans 
le bouton l'embrion de la radicule y parce que le jeune bour- 
geon eft fecouru par les racines de l'arbre qui le porte : mais 
il y a beaucoup de reffemblance entre ce qui regarde l'em- 
brion des bourgeons dans les boutons, ôc celui de la nou- 
velle tige dans les femences. Audi le développement des bour- 
geons fe fait-il comme celui des nouvelles tiges; il s'étend 
dans toutes fes parties tant qu'il eft tendre & herbacé : l'ex- 
tenfion diminue à mefure que l'endurciffement fait du pro-> 
grès; 6c il ceffe lorfque la partie ligneufe eft entièrement con- 
vertie en bois : c'eft ce qui fait qu'aux bourgeons , comme à 
la nouvelle tige , l'extenfion fubfifte vers l'extrémité , lorf- 
qu'elle a ceflé vers la partie qui s'eft développée en premier 
lieu. Auflî-tôt qu'un bourgeon de Marronnier -d'Inae , par 
exemple, s'eft allongé de deux pouces ; je le divife en lignes^ 

& 
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ôc je marque les diviHons avec du vernis coloré. Je lailfe 
croître ce bourgeon y & j'obferve que toutes les marques de 
vernis s'écartent les unes des autres : je fends alors un autre 
bourgeon du même arbre ^ 6c je reconnois qu'il eft tendre^ 
fucculent ôc herbacé dans toute (a longueur^ 

Je reviens j quelque temps après ^ examiner de nouveau le 
jeune bourgeon marqué de vernis > & je trouve que les divî« 
fions 9 qui font les plus proches de fon origine^ ne è'écar- 
tent plus guère y tandis que celles qui font à Textrêmité ^fu-^ 
périeure y continuent de s'écarter confidérablement. Je chér^> 
che encore dans un autre bourgeon de même âge à connoî-^ 
tre ce qui fe pafTe fous l'écorce , & j'apperçois que l'intérieur 
de ce jeune bourgeon commence à s'endurcir en bois , feu-- 
lement du côté qui répond à la branche , qui eft Tendroit 
où les divifîons ne s'écartent plus guère les unes des autres. 

M. Haies qui penfe^ comme nous y que Textenfion des: 
bourgeons fe fait en raifon renverfée de TendurciiTement 
du bois, a obfervé très-judicieufement que cette extenfion dé- 
pend encore de l'abondance de la fève. 

Un farment de Vigne ^ dit-il y qui* commence à fe fbrniéf> 
lorfque la fève: eft peu abondante, 6c fouvent quand la faifoni* 
eft encore froide, a, vers. fon origine,, fes nœuds ^plus près 
les uns des autres, que ceux qui fe forment dans le temps> 
que la fève eft trèsr abondante. Quaind les feuilles font parve- 
nues à leur grandeur,! 6c quaad la fève diminue ,> alors les 
nœuds deviennent plus ferrés à L'extrémité des farmbats* i2é 
que nous difons, d après M. Haies, des nœuds de la Vigney 
a fon application aux feuilles 6c aux. boutons, des autres ar-^* 
bres : ainfi: tout ce qui peuc caUeDtir l'éndùrciifemenc eft Ùl^ 
vprabie à Textenfion des bourgeons^ De*là vient.que les.bran« 
ches gourmandes, qui tirent une grande .quantités de: ieve 5 
font beaucoup plus longues que lés antres:'; que les arbres 
plantés dans des terreins humides, font de plus grandes poulr 
ies que ceux qui font placés dans des terreins fecs. Les an^ 
nées pluvieufe? font favorable» à Ifextenfion: des boiirgpeons : 
«ne plante tenue à l'ombre/, âc ï]ui tranfpire peu, s'étend 
beaucoup plus que celle quieft. brûlée par le:folcil'> ob defr 

fécMe par 1« vent. ... . 

Partie IL G 
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pj. vin. On peut conclure de ces expériences & de ces obfervations ? 
Que y tandis que toute l'étendue des bourgeons a été herbacée ^ 
ils fe font /étendus dans toute leur longueur ; mais ^ue la pro- 
priété de s'étendre a diminué ^ à proportion que le corps li« 
gneux s'eil formé ou endurci; & que Textenfion a cefTé quand 
il a été entièrement endurci. Ceci a été prouvé plus haut : 
ainfi il éfl exactement vrai de dire que le petit cône ligneux 
f / ( PI. IL fi^. 18. ), qui étoit formé & fuffifamment endur- 
ci à l'entrée de l'hiver qui fuit la germination , que ce petit 
cône ligneux^ ne s'étendant plus^ ni en hauteur ^ ni en grof- 
leur^ il conferve fes mêmes dimenfions au pied & au centre 
du plus grand arbre. De forte que , fi l'on a bien fuivi ce que 
nous venons de dire fur raccroiffemcnt des arbres , on con- 
viendra qu'il y a au pied ic au centre d'un grand arbre , âgé 
de. cent ans^ du bois de cent ans^ pendant qu'à l'extérieur fie 
aut extrémités des branches il y a du bois d'un an : rendons 
ceci encore plus fenfible par une figure. 

Fig. 6s^ La/^. dp repréfente en a> à, la portion ligneufe d'un ar- 
bre qui eft provenue de la fenence au printemps y fie qu'on 
obferve en automne. Au printemps foivant il fort du bouton 
b un bourgeon qui s'élève jufqu'eh c ; mais en même temps 
il fe forme des couches ligneufes furie cône ligneux ^^ ^; fie 
cet arbre, augmenté' de Tépaifleur qui eft ombrée dans la fi* 
gure^ fie marquée /, forme, à la fia de laiecondc année, un 
arbre a , c. Le printemps fuivant , le bouton c s'ouvre ; il en 
fort un bourgeon qoi s'élcve jufqu'en 4^ : il fe forme auffi des 
couches ligneufes ; fie cet arbre , âgé de trois ans , peut être 
repréfente par a, ^ : de même , la quatrième année par a , e. 
On voit vers /, fur là coupe horifontale de cet arbre , les 
quatre couches hgnéufes qui ont été formées pendant ces qua-* 
tre premières années . , 

Cette figure m'a paru très-propre à feîre comprendre com- 
ment les arbres croifTent» foit en hauteur, foit en groffeur; 
Ôc pour peu quon y. prête attention, l'on concevra: i%Que 
les couches ligneules peuvent ' être comparées- à des cônes 
qui fe rçcouyrent \^^ uns les autres : 2^, Que le diamètre 
dèsarbres-aùgmente toùs-lës ans-de deux épaiffeurS de coin 
ches : 3'>a Que les arbres croiilettt beaucoup plus en hauteur 



* 



►*. 



L i.v. IV. Ch. m. De U Accroljfement , &c. ji 

qu'en grofleur; 6c que cet acccoiililMDenC ie fait par l'éruption 
des bontgean, q« .f«««t 4a boutons, ^dùèmcm comme 
la pceaaôjr poBuiiSe iort >de la iotiMBnce; ainfi (Os foatt aocaDt 
^l'arbces ji^^ hc^ cd^ dej, xfoi^Çam-cn quelque .ùa^pn placés 
4ès mis ^au éeSus des autnre^^ mais IkSs fltiifemhle par les cmi- 
<keB lignenfes qui s'étetidcnt àc toute la luoneur xie V^skao. 

4^, On voit ifienfibleinent qu'au pied ÔL an cèiitre de rac- 
bre (j^. ^^^^ } il y ada bois de 4 aas^^ penëfiitt xfu'à ijexté* 
rieur £c à ia cime de cet aïbre 9 c'eft^à-xliie^ 'depuis i^ juf qu'en 
f ^ le bois jefl de la dernière année. . # 

^^ Il paroit que le&x^ouches iigneu&s de rertains arbres:^ 
tels qiie le Marronnier d'Inde ^ âcc. s'enducciiTent beaucoup , 
plus lentement que d autres.^ tel$ que le fiuis^ i&lc^ Celles 
qui sendufciilent lentement > doivept àoxifecvèrlplus long- 
temps la propriété de^s'étendrerc^'eftpeut-êtse-ce qui&it que 
certains arbres croifTent beaucoup plus promptement que 
d'autres. 

6*« Par la même raifon ^ un arbre qui :(e trouve à L'abri du 
foleil, tranfpirant peu^ xl.conierve.long'^temps l'humidité qu'il 
x;oitdent^ l'ondàrciflement fe £ik' plusilenteiiieat. que dans lin 
arbre qui eft fort expofé au foleil ; 6c jI'od creoiaçque afiez 
confiamment que les arbres tenus à l'abii poufffeinc ibeaucoup 
plus vigoureuCsment que ceux qui ibm brnlés du. folqiL 

7^ Quand j'ai vu que les bourgeons icef&Dnàtadies^tcnidtc^ 
fai mefuré, avec on lU de 'laiton menu jfic cecutc^iajcircon* 
£îrence de plufieiirs jeunes airbres : ilini'a para qa'îb augmen^ 
toient encore en groffeur ; ce qui m'a &it pienfer que les ar^ 
bres continuent à s'étendre en grofleur par l'addition de plu* 
fieurs cduâhesiigneufe^ y quelque' temps. après i?ehii auquel 
ils ont celTé de s'étendre en hauteur par Ji'allorigement des 
bourgeons; fie (i cela eft^ les couches Irgtîeufes qui fe for* 
ment dans certains automnes^ foit fur les bourgeons ^ foit fur 
le corps des adves > occafionnenr peut*étre cette folidité que 
les bourgeons n'acquièrent ;pas:tou|ouss y^ fie que les Jàrdiaiets 
défîgnenti en dîiant que le bois dl formé 1 ou que le&bouD-. 
geons.font Amiték. * : : ; • , . ' . . 1 i 

* Aoûté', eft comme fi l'on difoît : ferfilliomé far la fève i^doût ; parce que c'éft 
■an décJiiiile ^cecte (ère que les bourgeons jpicxauooi la confiftance dbficnous venons de 
parler» Gij 
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PI. vin. ^^* Si , par quelque caufe que ce puifTe être , une mente 
couche ligaeufe reftoit plus long- temps extenfible d'un côté 
d'un bourgeon que d'un, autre y le côté moins endurci faifant 
plus de progrès y il en réfulteroit une difformité y dont nous 
avons dit quelque . chofe en traitant des monftruofités végé- 
tales. J'aurai occafion de parler ailleurs d'autres cauies acci- 
dentelles . qui empêchent les tiges de s'élever perpendiculai- 
rement ; mais je ne dois pas me difpenfer de dire ici un mot 
de quelques ipiôyens que les Jardiniers emploient pour redref- 
fer les jeunes arbres y en forçant les couches ligneufes de s'é- 
tendre plus, .d'un côté . que d'un autre. 

Fig. 70. Suppofons un jeune arbre {fig. 70.) qui foît courbé : les 
/Jardiniers':»fqnt quelquefois ^ ave^ç la pointe d'une ferpette y des 
•incifîoas. çbiiques 9 & qui <fe croifent dans toute la partie in^ 
térieufei it, MX ^.» 9 de la courbure. Si ces incitions pénètrent 
:jufqu'au bols y elles ocçafionnent une éruption du tiflu cellu- 
laire^ qui^ faifant plus croître les couches ligneufes de ce 
!côté-là. que ;dc l^aùtie y forcent la ti^ de £e redreifer. 
:- Quelquefois y en mettant leur genou contre la tige , vers^^ 
ils tirent à eux le haut de la tige y jufqu'à lui faire décrire la 
courbe Cy c y c, ou une plus grande : par cette opération for- 
cée y ils rompent quantité de petites fibres dans toute l'éten- 
due a y ay a y ce qui produit à-peu- près le même effet que les 
incifions que les àutves emploient* 

Là production des branches a trop de rapport à ce que 
nous venons de dire fur l'accroiffement des arores > pour re- 
mettre à ea parler ailleurs. 

" • * *■ . 

Art. IV. De la FroducHon âC de VAccroif 

fement des Branches, 

. : de. QOJE nous venons.<^e: dire fut l'acccoHIiement des tiges, 
joyant fon application :à:;tpus:le5.ixourohs5jon doit s'attendre 
4jBn:voir fortir des Iwiirgeons, qui s'étendront dans^le même 
ordre que celui que nous venons de décrire. Un bouton forme 
une jeune branche, laquelle, en s'élevant perpendiculaire- 
ment, forme la tige principale^ pendant que les autres^ qui 
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prennent des direâions obliques y font les branches latérales, pj^ yxii;. 
Mais I pour donner une idée plus exaâe de leur formation ^ 
fuppofons un arbre âgé de 4 ans {fig. 71.) Imaginons que Fig, 71. 
dès la première année ^ fur Iç cône ligneux n"". 1 , il fe foit dév^ 
loppé un bouton vers a^ dans la quatrième année ce bourgeon 
latéral fera formé par 4 couches^ comme le repréfente a b. 
Si un autre bourgeon s'étoic développé fur la couche de la 
ieconde année n^. 2 ^ ty cette branche ^ dans la quatrième 
année ^ ne fera formée que par 3 couches y comme on le voit 
en cd. Suppofons maintenant que la troifieme année il fe dé- 
veloppe un bourgeon fur la branche aby vers ^^ il fe formera 
alors une petite branche efy qui ne fera formée que de deux 
couches. Enfin ^ (î la quatrième année ^ lorfque la couche li^ 
gneufe n^. 4,4, s'eft formée , il s'eft développé un bour.r 
geon vers g y on aura la petite branche ghy qui ne fera for- 
mée que d'une feule couche ligneufe. 

Il fuit de là que toutes les hanches fe terminent dans le 
corps des arbres par un cône a y b y Cy (PI. IX. ^^. 72.) qui Pl.lX.fig. 
a fon fommet bim la couche où le boutoh^ qui a été la pre* ^^* 
miere origine de cette branche^ a commencé à paroître : 
dans l'exemple préfent la branche a 1 1 ans. Ceci démontre 
bien clairement Torigine des nœuds y qui pénçtrent d'autant 
plus profondément dans les pièces y que les branches qui les 
occafionoent^ font plus anciennes. 

Parent^ Hift. de TÂcadémie 171 1 y dit que les branches 
font nourries par la moelle. On voit en effet leur origine pé- 
nétrer jufqu'au centre des branches y par une trace dont nous 
avons parlé dans le fécond livre ; mais le nœud ne s'étend 
pas jufqu'à la moelle. 

L'examen que nous faifons des branches ^ nous engage à 
faire remarquer encore que les fibres longitudinales > foit li- 
gneufes y foit corticales ^ prennent pour direâion le grand 
K:ourant de la fève ; de forte que fi la fève efl déterminée à 

'fuivre la direélion dû tronc y comme cela arrive dans les air* | 

bres qui n'ont point de branches , les fibres longitudinales ] 

fuivent cette même, direâtion i m&is fi une branche détermine j 

une grande portion de la fève à fe porter de fon côté, alors ^ ^ 

les tibres longitudinales^ ou ligneufes^ ou corticales, prennent^ ' 
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PL IX. pour fuivre la diredion de cette branche , Tobliquit^ que 

Fig. j. l'on voit dans la j^. 73. Mais cela ne paroît jamais plus fcn- 
fibiement que quand on étête an arbre ^ immédiatement au 
tieflus d'une jeune branche ; car alors tome ia fryc «étant obli- 
gée de pafler par cette jeune branche ^ les ^res pa^emiecU: 
tout d'un coup fa même direâion ; de forte que â Ton a re- 
tranché la tige en hiver , 6c qu'on coupe eirfaite cet arbrfe 
vers la fin du printemps pour en enlever l'écorcc , onjipper- 
cevra les nouvelles fibres ligneufes qui croiferont les autres ^ 

Fig- 75» ainfi qu'on le voit dans hfig* 7y. 

Quand il fort une jeune branche d'un aflez gros tronc ^ on 

Fig. 74. voit ( fig. 74-. ) que les fibres font forcées de s'écarter y pour 
laifTer fortir cette branche > 6c elles fe rapprochent enfuite 
au deflus pour fuivre leur première direâion droite. Tous ces 
changements de direâion dans les fibres font appercevoir très- 
clairement comment fe forment les bois rebours^ 

Les lumières que nous avons pu acquérir fur la formation 
des couches ligneufes 5 nous mettront encore à portée d'ex«- 
pliquer cette finguliere opération de jardinage y qu'on appelle 
la greffe. Mais ^ comme 1^ obfervations que nous avons faites 
fur la réunion des plaies des arbres^ peuvent nous mettre en 
^tat d-expliquer endoïe <plu$ aifémenx 6c plus clairement ce 
Mqui regarde les greffes ^ nous commencerons d*abord par la 
difcuflSon de cet objet ^ que l'on pourra regarder comme un 
préliminaire de la matière que nous traiterons enfuite« 

ART. V* De la réunion des plaies des 

Arbres. 



J'ai dit dans le premier Uvre que l'écorce des arbres eft 
formée de plufieurs couches qui s'-enveloppent Ôc fe recou- 
vrent les unes les autres. Les couches les plus extérieures 
font formées d'un rézeau de fibres plus groffieres que celles 
qui font plus voifines du boisr or, fi Ton emporte les couches 
extérieures , même jufqu'au-delà de la moitié de \tôute l'é- 
paifleur de l'écorce, la plaie qui en proviendra fe refermera 
avec beaucoup de facilité, furtout fi l'on recouvre cette plaie 
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avec un mélange de cire fie de thérébentine y afin de dimi- pi. ix. 
nuer l'exfoliation qui pénètre plus avant dans Tëcorce. Quand 
i'endroit entamé refte expofié à Tair ^ les plaies de l'écorce ^ 
ainfi que celles qui ne s'étendent pas au - delà de Tépaifleur 
de la peau des animaux ^ fe réparent fans qu'il paroiffe pref* 
que de cicatrice. Il n'en eft pas de même quand on enlevé 
toute l'épaifieur de Técorce > fie qu'on laiffe le bois y pour 
ainfi dire écorché > à découvert : alors la plaie fe ferme 




quand les plaies font profondes» J'ai fuivi le progrès 
catrices des arbres dans les expériences que je vais rapportçr. 

Au printemps j'enlevai un morceau d'écorce fur un Or- 
meau {fig. 76.): le bois dépouillé refla à Tair : quelque temps %* 7^. 
après je vis fortir d'entre le bois fie l'écorce, ou des couches 
corticales les plus intérieures y un bourrelet cortical fie verdâ- 
tre , qui acquit de la foiidité fie de la grofTeur pendant l'été. 

L'hiver fuivant je fciai cet arbre vîs-a-vis la plaie (fif^. 77. ) ^*S* 77. 
Je le fis bouillir dans l'eau pour enlever l'écorce : la plaie 
étoit bordée d'un bourrelet ligneux > recouvert par une écorce 
femblable à celle qui enveloppe les jeunes branches. Dès que 
j'eus vu cette écorce fe foriper au bord de la plaie ( étant pré- 
venu que ç'efl l'organe qui fert à la formation des couches 
ligneufes ) f je jugeai qu'il s'en formoit d'autres au deffous , 
qui fermeroient peu- à- peu la plaie, à mefure que l'arbre grot 
liroit , en fuivant l'ordre qui eft repréfenté par la fig. 80. PI. ^ PL X. fig. 
X , fie qui rend la chofe aiTez fenfîble y pour que je fois dif- ''^ 
penfé de m^étendre fuff la formation de ces cicatrices. 

* Ces obfervations y en jufHfiant ma conjeâuro y me donne-^ 
œnt encore Poccafion de remarquer que les couches ligneu- 
les 9 qui forment les cicatrices , s'appliquoient très-^exaâement 
fur le bois qu'on avoit découvert de leur écorce > fans s'y unir 
en aucune façon. C'eft pourquoi y fous les plaies exaâement 
fermées y il refte toujours dans l'intérieur de l'arbre une folu- 
tion de continuité y ou y comme difent les Bûcherons y une 
gclivun qui ne s'efface jamais : elle eft marquée dans la Jig. 
80. 

Je crqs encpre apperçevoir que le bois ^ qui avoit été dé- 
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v\. ïX, pouillé de fon écorce , fbrmoit un point d'appui aux nou-: 
velles couches ligneufes ; ce qui étoit très*fàvorable à la for* 
mation des cicatrices ; & pour m'en afTurer encore mieux ^ 
F'g- 78. j'enlevai à un jeune Orme {fig. 78. PI. IX.) un lambeau d'é-^ 
corce pareil à celui de l'expérience précédente ; enfuite avec 
une gouge je creufai le bois que j'avois découvert^ dans la vue 
d'ôter aux couches ligneufes, qui fe formeroient, le point 
d'appui dont je viens de parler. Cette plaie fut bien plus lone« 
temps à fe fermer que les autres , parce que les couches li- 
gneufes s'étendoient , en formant une efpece de volute , juf- 
qu'au fond de la plaie que j'avois creufée , comme je l'ai dit. 
PI. IX & La difpofîtion de ces couches eft repréfentée dans les^^. 7P 
X, fig.79^ f^ 81. PI. IX & X. Cette obfervation fert à expliquer com* 

ment certaines plaies^ qui fe trouvent fur un endroit où le 
bois eft carié , ne fe ferment jamais : de ce genre font les. 
plaies que les Jardiniers nomment œil-de-bœuf. 

Ces expériences prouvent que , dans les circonftances où 
elles ont été faites, ce n'eft pas le bois découvert d'écorce 
qui fournit la matière qui forme le bourrelet ; il eft produit 
( comme je l'ai déjà fait remarquer ) , ou par les couches les 
plus intérieures de Técorce , ou bien il tire fon origine d'en- 
tre le bois & récorce. Je crus appercevoir de plus que toute 
la circonférence d une plaie ne contribuoit pas également à 
former la cicatrice : pour m'en alTurer, je fis les expériences 
fuivantes. 

Dès le commencement du printemps j enlevai, dans le mi- 
lieu de la tige d'un jeune Orme , une lanière d'écorce , qui 
avoit environ un pouce de largeur fur trois pouces de Ion- 
Fig. 8i. gueur, & je laifTai la plaie quarrée expofée a Tair {fig. 8i. ) 

Le 20 Avril on commença à appercevoir le bourrelet; mait 
Fig. 8j» il ne paroiflbit que fur les grands côtés du parallélograme {fig^ 
S}.}» & ^^ haut, ainfi qu'au bas d^ la plaie > l'écorce fem^ 
bloit fe détacher du bois. 

Quelque temps après l'écorce fe montra au haut de la 

Fig. 84. plaie ( fig. 84. ) , & cette plaie paroiffoit alors bordée 

d'une moulure en baguette. Enfuite le bourrelet fe fit voir 

à la partie inférieure de la plaie ; il étoit de forme circulaire , 

ou cintrée en contre - bas , parce qu'il avoit principalemçnt 

pris 
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pris fon accroiffement des angles inférieurs de la plaie : voyez pi, x. 

Je fis au tronc d'un autre jeune Orme deux plaies trîan- 
julaires : les pointes des triangles étoient éloignées l'une de 
l'autre de j à 5 lignes , & les deux bafes des triangles regar- 
doient, l*une le haut de l'arbre, & l'autre les racines.- 

Je m'attendois que la bafe du triangle fupérieur auroit for- 
mé un bourrelet bien plus confidérable que la bafe du trian- 
gle inférieur; il fembloit même que ce devoit être une con- . 
féquence de l'expérience précédente : néanmoins elles fe fer- 
mèrent prefque aufli promptement Tune que l'autre. Je foup- 
çonne que cet événement imprévu vient de la différente for- 
me des plaies: car, comme dans k première expérience le 
bourrelet des angles inférieurs qui étoient droits , a fait beau- 
coup de progrès , il s'en devoit faire de plus confidérables 
dans celle - ci , où les angles étoient aigus ; 6c comme 
la plaie n'étoit pas fort grande , la cicatrice s'étoit formée 

{)romptemëht : ainfi, pour bien juger du progrès des bourre- 
cts , il faut faire des plaies d'une aflez grande étendue. 

J'enlevai dans le même temps, autour du tronc d'un jeune 
Orme, une lanière d'écorce en forme d'hélice {fig. 85.) Dès Fig, 8^. 
le 21 Avril on appcrcevoit le bourrelet qui fe formoit à la partie 
fupérieure des révolutions de l'hélice aa (PI. XL/^. 87.) , ainfî Pi. XI. ï\g. 
qu'aux coupes perpendiculaires du commencement & de la fin *^' 
de l'hélice b\ mais il ne paroifToit rien aux bords inférieurs r. 

Comine, dans toutes les expériences que je viens de rap- 
porter , je n'avois enlevé que Vécorce , il convenoit de m'af- 
lurer fi la même chofe arriveroit en entamant le bois. Pour 
cela, je fis à la tige d'un jeune Orme une entaille {fig. 88.) ^ig. 88, 
qui pénétroit jufqu'au cœur de cet arbre. Le 2 1 Avril le bour- 
relet paroifToit à l'angle a. Peu de temps après il fe montra 
à la partie fupérieure ^ , & enfin il s'étendit de a jufqu'en c : 
il ne reftoit , à la fin de Tannée , qu'une petite portion au 
centre de la plaie , où la cicatrice manquoit. 

Je fis encore à d'autres arbres des plaies qui ne difFéroient 
des précédentes , que parce qu'elles étoient dans une fituation 
renverfée, comme dans la jf^. 8p. Le 21 Avril le bourrelet pig. g^. 
commença à paroître à l'angle a^ mais moins fenfiblement qu'à 
Partie II. H 
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il ne paroîflbit poini: du tout à la partie c. L'automne fuivante 
la cicatrice n'étoit pas» à beaucoup près» auffi avancée que 
celle de Texpérience précédente. 

Ces expériences prouvent que les plaies fe cicatrifent» prin- 
cipalement par les produâions qui partent du haut & des cô- 
tés des plaies ; néanmoins » pour en être encore plus certain » 
je fis l'expérience fuivante , où la plaie ne pouvoit être fer- 
mée que par les productions qui viendroient du haut ou du 
bas 9 les côtés ne pouvant rien fournir. 

J'enlevai un anneau d'écorce, de 3 pouces de largeur, tout 
Fig. 90. autour de la tige d'un jeune Orme {fig. 90.) : il fe forma un 
bourrelet à la partie fupérieure ^ » & l'arbre fe tuméfia à cet 
endroit , mais il ne s'en forma point à la partie inférieure ; il 
fe développa feulement quelques foibles bourgeons b qui fem- 
bloient fortir d'entre le bois & Técorce : il étoit refté à la par- 
tie moyenne de la plaie quelques fragments de liber qui fe 
deflécherent ^ fans produire^ ni écorce^ ni bourrelet. 

Dans des vues différentes y ôc pour augmenter la denfité du 
bois y je dépouillai de leur écorce , dans le temps de la gran- 
de fève» une centaine d'arbres» depuis leurs branches jufqu'à 
leurs racines. Je fis » à cette occafion » plufieurs obfervations 
dont je rendrai compte ailleurs ; il me fuffira de dire préfen- 
tement qu'on appercevoit à la coupe de l'écorce » qui répon- 
doit aux branches » des produâions qui avoient quelquefois un 
pied 6c demi de longueur» pendant qu'il ne s'en formoit point 
du tout à la coupe qui répondoit aux racines. 

Les expériences que je viens de rapporter » prouvent : :? 

i""» Que les produâions qui doivent former les cicatrices» 
émanent plutôt de la coupe longitudinale de l'écorce» que 
de la coupe tranfverfale ; 6c de la partie fupérieure des plaies» 
plutôt que de la partie inférieure. 

2**. Que ces produdions qui » en premier lieu » font corti- 
cales » fortcnt y ou des couches les plus intérieures de Pécor- 
ce» ou d'entre le bois ôc Pécorce.; en un mot» de cette par- 
tie où fe forment tous les ans une couche corticale 6c une 
ligneufe» 
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3®, Que le bourrelet s'appKque très-exafliemcnt furie boîs, 
qu'il recouvre y fans s'y unir ^ & fans que le bois qu'il re- 
couvre ) contribue en rien à la cicatrice ; bien entendu dans 
le cas où on laide les plaies expofées à Pair ; car en préve- 
nant le delTéchement du boisi on a vu que la chofe fe pafTe 
tout autrement. 

Pour faire des plaies intérieures f je pliai des jeunes arbresy 
aflez pour pouvoir rompre une grande partie de leurs fibres 
corticales & ligneufes : je redreffai enfuite ces arbres y & les 
aiïujettis avec des écliiTes^ afin que le vent ne dérangeât pa^ 
leur fîtuation venicale : après avoir laifTé quelque temps ces' 
arbres dans cette fîtuation y j'en fciai de temps à autres quel-* 
ques-uns^ pour obferver ce qui fe pafToit dans leur intérieur y 
& j'obfervai: 

1^^ Que les fibres ligneufes ne contribuoient point du tout 
à la réunion de ces arbres. 

20. Que tous les vuides , qui étoîent entre les fibres ligneu- 
fes y étoient remplis par une fubftance grenue & herbacée qui 
paroiiToit émaner du liber. 

3^» Que peu-à-peu cette fubflance s'endurcilToit. 

4<>. Qu'elle formoît enfin des produâions ligneufes > dont 
la direâion des fibres étoit fort irrégultere. 

Si Ton fe refTouvient que j'ai^dit que je fuis parvenu à fa- 
ciliter beaucoup la cuérifon des plaies des arbres y lorfque je 
les ai tenu renièrmés dans des tubes de verre y on pourra rer 
marquer que j'ai employé des procédés qui approchent beau- 
coup de ceux qui font en ufage pour la guérifon des plaies 
des animaux. £n bonne chirurgie le traitement des plaies ré- 
centes fe réduit à les défendre de Tattouchement de Taîr ex- 
térieur^ £c à prévenir une trop grande tranfpiration^ & à pren« 
dre bien garde de ne rien déranger de ce que la nature opère 
pour la formation des cicatrices ; ce qui arrive aux Chirur-^ 
giens ignorants > qui effuient les plaies avec trop de foin^ ou 
qui les tamponnent de charpie y ou qui y emploient des mé- 
dicaments maturatifs & pourrilTants. Les tuyaux de verre 6c 
les enveloppes de paille dont j'ai couvert les plaies des arbres 
de mes expériences , rempliffoient toutes ces vues : ils empê- 
choient une trop grande tranfpiration i ils les défendoient du 

H ij 
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contaâ d'un air nouveau ^ 6c ils tenoienc la fubftance/ en ap^ 
parence gélatineufe> à couvert de tout ce qui auroit pu la 
déranger. 

Cette comparaifon entre la guérifon des plaies des arbres y 
& celle des animaux , me fit naître l'idée d^cflayer ce que 
produiroient , pour la guérifon des plaies des arbres, les dif- 
férents médicaments qu'on applique fur les plaies des ani- 
maux. 

Le I Juin je fis des plaies à plufieurs Ormeaux, en enle- 
vant au milieu de leur tronc un morceau d'écorce d'environ 
un pouce en quarré : je couvris fur le champ ces plaies avec 
plufieurs matières en forme d'emplâtre , que je retins avec des 
bandelettes de toile. 

Les matières que j'employai furent: i®, un onguent com- 
pofé de térébenthine , de poix de Bourgogne & de cire. Je 
choifis cet onguent par préférence , parce qu'il n'entre point 
de graiffe dans fa compofition , & qu'il attire beaucoup y lorf- 
qu'on l'applique fur les tumeurs des animaux. 

20. De la cire ; parce que les Jardiniers s'en fervent quand 
ils ont coupé quelques branches. 

3*^. De la térébenthine , qui eft une fubftance végétale très- 
propre à prévenir le defféchement^ & à défendre les plaies 
du contaâ de l'air. 

4.^ De la bouze de vache, fubftance onûueufe que les Jar- 
diniers emploient pour couvrir les plaies des grands arbres. 

yo. De l'onguent de la mère Theclc , qui n'eft compofé que 
de graifTes épaifiies par de la litarge. 

6^. De l'onguent gris, qui eft du mercure éteint dans le 
fain-doux & la térébenthine ; dans la vue de connoître ce que 
ce minéral opéreroit fur les végétaux, 

70. De la chaux anciennement éteinte dans l'eau; pour con- 
noître l'effet des abforbants. 

80. Du fel volatil armoniac^ qui, comme Ton fait, eft très- 
contraire aux plaies des animaux , & qui fait tomber les chairs 
en mortification. 

9^. De la moufTe , qui a l'avantage de fe maintenir long- 
temps fraîche fans fe pourrir. 

10^ Deux plaies étoient recouvertes de morceaux de verre 
affujettis avec du maftic. 
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1 1 o. Deux autres plaies étoient reftées expofées à Taîr. 

Au mois de Septembre fuivant je levai tous ces appareils 
pour rçconnoître en quel état étoient les plaies. 

Celle couverte d'un mélange de poix de Bourgogne & de 
térébenthine étoit en bon état , & prefque cîcatrifée. 

Sous la cire y la cicatrice étoit plus avancée ^ & la nouvelle 
écorce mieux conditionnée. 

La plaie couverte de térébenthine étoit entièrement fer- 
mée par une écorce très-verte & fort unie. 

Il en étoit de même fous la bouze de vache ; mais la nou« 
velle écorce n'étoit, ni fi unie, ni fi verte : il eft vrai qu'à cet 
arbre feulement l'écorce avoit été enlevée tout autour. 

Sous l'onguent delà mereThecle la cicatrice étoit peu avan- 
cée : le bourrelet de la nouvelle écorce paroiffoit avoir peu 
de vigueur , & l'onguent , dans Tendroit qui recouvroit la 
plaie y étoit plus blanchâtre & plus mou qu'ailleurs. Je ne fus- 
pas furpris du mauvais état de cette plaie y d'autant plus que 
je favois que les graifles font contraires aux végétaux. 
' La plaie couverte d'onguent gris commençoit à peine à fe 
cicatrifer ; l'arbre même avoit beaucoup foufFert i plufîeurs de 
les feuilles étoient tombées > & plufieurs de fes petites bran- 
ches étoient mortes. Eft-ce le mercure ? eft- ce la ^raifle qui 
a produit cet effet f Pour décider cette queftion , je couvris 
une plaie avec de la térébenthine dans laquelle j'avois éteint 
du mercure. Cette plaie ne fe ferma pas ; elle étoit feule- 
ment bordée d'un bourrelet mal conditionné ; elle n'étoit ce*< 
pendant pas en fi mauvais état que celle qui étôit couverte 
de l'onguent gris ordinaire , ni que d'autres que j'avois couver- 
tes de fain-doux tout pur : ainfi le mercure paroît être peu fa- 
vorable à la formation des cicatrices, mais ne leur être pas 
aufii défavantageux que les graiifés. 

Sous la chaux on ne voyoit nulle apparence de cicatrices 
les bords de la plaie étoient même prefque defl'échés , & la 
chaux avoit pris une coulelir citrine vis-à-vis la plaie. 

Le fel volatil , bien loin d'avoir favorifé la cicatrice , avoit 
occafionné une efcarre confidérable qui s'étoit féparée de l'é- 
corce vive. 

La plaie couverte d'un morceau de verre s'étoit totalement 



ct Physi(iue des Arbres. 

& très bien cicatriCée. La cicatrice étoit auili afTez bien for? 
îûée fous la moufle. 

La plaie qui étoit reftée expofée à Tair^ étoit feulement 
bordée d'un Bourrelet ^ comme je Tai dit plus haut. 

Comme la vigueur des différents arbres pouvoit influer fuc 
la formation des cicatrices ^ & comme j'avois remarqué que ^ 
quoique j'eufle enlevé un anneau d'écorce tout autour d'ua 
jeune Orme> la plaie s'étoit entièrement cicatrifée fous la bou- 
ze de vache ; je pris le parti de répéter mes expériences fuc 
de pareilles plaies ; ôc j'ajoutai aux drogues que j'avois em- 
ployées en premier lieu y de la gomme de Cerifier ^ un maf-^ 
tic fait de térébenthine mêlée avec de la craie & de la poix^ 
noire. Voici l'état où fe trouvèrent ces plaies à la fin de Sep- 
tembre. 

Onguent de la mère ; gros bourrelet à la partie fupérieure ; 
ni bourrelet ni bourgeons à la partie inférieure ; quelques feuil* 
les jaunes. 

Mélange de térébenthine & de poix de Bourgogne ; Far-' 
bre dépouillé ; un bourrelet à la partie fupérieure^ qui s'éten«> 
doit vers le bas ^ & qui auroit probablement entièrement cou- 
vert la plaie ^ fi l'appareil n'avoit pas été trop ferré : néanmoins 
l'arbre ne paroiflbit pas fort vigoureux. 

Cire; l'arbre très- vigoureux ; la plaie prefque entièrement 
couverte d'une belle cicatrice. 

Onguent -gris } Tarbre prefque dépouillé , n'ayant plus tjue 
quelques feuilles jaunes ; gros bourrelet à la partie fupérieure: 
de la plaie; cet arbre ne paroiffoit pas trop vif; quelques 
bourgeons à la partie inférieure; le Dois découvert d'écorce 
étoit fort noir. 

Térébenthine ; Tarbre avoit perdu quelques feuilles ; le bour* 
relet du haut de la plaie avoit fait du progrès en defcendant , 
âc auroit probablement couvert toute la plaie ^ fi l'appareil 
n'avoit pas été trop ferré ; car ce bourrelet étoit très-verd & 
bien conditionné. 

Poix noire ; comme le précédent : l'appareil étant encore 
plus ferré ^ le bourrelet s'étoit moins étendu. 

Gomme de Cerifier; de même. 

Chaux éteinte ; un petit bourrelet defféché^ ainfî que le bois; 
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Bouze de vache ; la plaie entièrement cicatrifée ; l'arbre en 
très-bon état: il avoit tellement gtoffi^ qu'il avoit déchiré 
la bandelette. 

Sel volatil armoniac ; un très - petit bourelet ; Pécorce du 
i>as de la plaie mone ; le bois Tétoit aufli ; l'arbre avoit per* 
du toutes fes feuilles. 

Térébenthine 6c craie; la plaie couverte d'une cicatrice 
galleufe ; la bandelette déchirée ; l'arbre en fort bon état. 

La plaie expofée à l'air ; il s'étoit formé au haut de la plaie 
tin oetit bourrelet. 

- Quelques années après je répétai encore ces mêmes expé- 
liences^ mais d'une autre façon. Car^ pour connoître fi une 
même plaie fe cicatriferoit dans quelques endroits y ôc non en 
d'autres^ fuivant les drogues qui couvriroient fes cfifFérentes par« 
ties I ie levai au printemps ^ à la tige d'un jeune Orme , une 
lanière d'écorce a un bon pouce de largeur ^ fur près de deux • 

f)ieds de longueur; j'appliquai à différents endroits de cette 
ongue plaie les drogues que j'avois employées dans mes pré- 
cédentes expériences. Voici l'état où elle fe trouva l'automne 
fuivante. 

Onguent de la mère ; point de cicatrice : mélange de téré- 
benthine & de craie ; entièrement cicatrifé : bouze de vache , 
de même : onguent-gris ; la plaie noire ; point de cicatrice : 
fel volatil ; le bois blanc 6c defféché ; point de cicatrice. 

Il fuit de toutes les expériences que je viens de rapporter : 

1®, Qu'il eft avantageux de tenir les plaies des arbres à l'a* 
bri du contaâ de l'air. 

a"*. Qu'il n'efl pas indifférent d'employer pour cela toutes 
fortes dé drogues : il &ut éviter les graifies y les abforbants y 
les cauftiques^ les fpiritueux falins. Il convient de faire ûiage 
des fubfiances baliamiques qui empêchent le defféchement des 
plaies y 6c qui peuvent les défendre de la pluie 6c du contaâ 
de l'air. 

' 3^* Qu'il efl important de faire en forte que rinterpofîtion 
des matières^ fur-tout quand elles peuvent fe durcir^ n'em* 

flèche le prolongement du bourelet, ni Textenfîon du tiffu cel« 
uiaire qui fort d'entre les fibres ligneufes. 
Quand les Jardiniers attentifs ont coupé une groffe bran- 
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PI. XI. ch^y ils ont coutume de couvrir la plaîe avec quelques-unes 
des fubftances que nous venons d'indiquer. Cette précaution 
ne peut être qu'avantageufe , quoique les cicatrices fe forment 
diffëremment fur les branches ou fur les tiges coupées ^ que 
fur les plaies dont nous venons de parler. J'en vais dire quet- 
que chofe pour terminer cette matière. 

Si y en abattant un arbre ^ on fait la coupe horifontale ; 

F'g- 91* comme dans la fig. p i , le printemps fuivant Técorce paroît 
fe détacher du bois ^ & il fort d'entre le bois ôc Técorce de 
nouveaux bourgeons qui s'épanouiffent, par le bas, fur Taire 
de la coupe : mais cela ne fuffit pas pour recouvrir entière- 
ment la plaie y quand l'arbre eft un peu gros } car je n'ai ja- 
mais vu fortir aucune produâion des couches ligneufes an- 
ciennement formées. 

Il y a un double avantage à faire la coupe fort oblique à 

Fig. 5>î. Thorifon, comme dans la fig. 97. ; car, 1% l'eau ne Séjour- 
nant pas fur la plaie , le vieux bois efl moins fujet à pourrir. 
a,^. Les côtés de la plaie qui approchent d'être verticaux, 
fourniffent des bourelets qui contribuent à former prompte- 
ment la cicatrice, fur- tout lorfque les arbres ne font pas trop 
gros. 

fîg- ^3* Il eft clair que la branche a de la fig. 95 eft à-peu-près 
dans le même cas que le tronc {fig. pi.); mais quand une 
branche eft abattue à raz du tronc b {fig. 53.), la plaie eft 
dans le même cas que celle qui eft repréfentée {fig. 9^*)\ à 
cela près que , quelque attention que l'on prenne a garantir 
ces fortes de plaies du contaâ de l'air, elles ne fe recouvrent 
que par le progrès d'un bourrelet : car , comme je l'ai dit , il 
ne fort point d'émanations , ni ligneufes , ni corticales des H^ 
bres qui font coupées de travers , non plus que des couches 
ligneufes longituainales , quand les dernières formées font 
^ détruites. 

Nous allons eflayer de faire ufage des connoîflances que 
nous avons acquifes fur la formation des couches ligneufes, 
& fur la guérifon des plaies des arbres , pour examinçr enfuite 
ce qui opère la réunion des greffes. 
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DES GREFFES. 



OUT LE MONDE faitquC) par Topération de la greffe, 
on fubftitué une branche d'un arbre qu'on veut multiplier , 
aux branches naturelles de Tarbre fur lequel on applique la 
greffe y & que Ton nomme le fujep. 

Je n*ai , par exemple , que des Pruniers , & je defire avoir 
des Pêchers : pour cela je coupe des branches de Pêchers , 
que je fubftitué aux branches de mes Pruniers, ayant foin de 
ne conferver que les branches de Pêchers , & de retrancher 
toutes celles de Pruniers qui voudroicnt fe montrer. Par ce 
moyen je me procure des arbres, dont les racines font de 
Prunier , & les branches de Pêcher. Voilà un exemple bien 
fenfible de l'effet de la greffe. Rapportons les différentes ma- 
nières de greffer , & expofons ce qu'elles ont de commun , 
pour expliquer comment fe fait Tunion de la greffe avec le 
fujet : nous dirons enfuite ce qu'on peut légitimement atten- 
dre de cette finguliere opération d'agriculture; & cette dif- 
cuflion nous fournira Poccafîon de combattre quelques er- 
jfeurs qui fe trouvent répandues dans plufîeurs Auteurs d'agri-, 
culture. 

On peut greffer ou écqffonner pendant tout le cours de 
Tannée; favoir: j*", en fente dans les mois de Février ou dç 
Mars : 2^ , en couronne , en fifflet , en écuffon à la pouffe^ 
& à emporte -r pièce lorfque les arbres font en pleine fevc, 
dans les mois de Mai & de Juin : 30^ en approche pendant 
tout le printemps & l'été : 40 ^ gn écuffon , à qçil dormant , 
depuis la mi- Août jufqu'à la mi- Septembre,, 

Suivons, Tune après l'autre, ces différentes façons de greffer; 

Art. L De la Greffe en Fente. 

Il est bon de cueillir les greffes avant que les boutons 
3yent groffi ; favoii , en Janvier , ou vers le çonimencement 
Fartte IL I 
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de Février ; & fi Ton tiroit les greffes de loin , il n'y auroit 
nul inconvénient à les cueillir dès la fin de Novembre > pour* 
vu qu'on prît ^ pour leur confervation y les mêmes précautions 
que Ton apporte quand on envoie des arbres enracinés ; c*eft- 
à-dire 9 qu'on prévienne leur defTéchement y fans les expofer à 
fe moifir ou à s'échaujflfer. Nous parlerons ailleurs de ces pré* 
cautions. 

Les branches de la dernière poufie pourroient fournir de 
très-bonnes greffes; néanmoins il eft fouvent mieux que le 
bois de la greffe ^ qui doit entrer dans la fente j foit un bois 
de deux ans ; ôc cette attention devient importante quand on 
greffe. des efpeces qui ont beaucoup de moelle. Il feroit fu- 
perflu de recommander de choifir des branches faines^ vi« 
goureufes , dont l'écorce foit fine , & qui portent de gros 
boutons. Les branches chiffonnes donnent aes greffes lan- 
guiffantes; les gourmandes font long -temps à fe mettre à 
fruit : c'eft pour cette raifon que Ton confeille de iprendrc 
préférablement les greffes fur des arbres qui donnent du fruit, 
plutôt que fur des arbres trop jeunes. Ces attentions font 
fur - tout inutiles pour les arpres qu'on deftine à former 
des avenues ou des falles dans des jardins. Si l'on greffe 
des arbres pour faire des pleins vents , on fera bien de cueil- 
lir les greffes fur des branches qui s'élèvent droites : celles 
de côté font rarement de belle tige. Confultez, à cet égards 
ce que nous dirons dans l'article des boutures. 

Quand les greffes font cueillies , on les lie par petites bot- 
tes , efpece par efpece ; on les numérote fur de petites pla- 
ques de plomb , ou fur des ardoifes , pour éviter la con« 
fufion. 

Pour conferver les greffes jufqu'à la faifon où Pon doit en 
faire ufage^ on enterre le bas des petites bottes, de la pro- 
fondeur de deux pouces , le long d'un mur expofé au Nord. 
Quelques-uns les couvrent entièrement de terre ; & d'autres 
ne les enterrent que fort peu ; mais ils ont foin de les cou- 
vrir quand il furvient des gelées un peu fortes ; d'autrq^ en- 
fin les confervcnt dans des godets remplis d'eau qu'ils chan- 
gent tous les huit jours. Il fout être plus attentif a préfervcr 
de la gelée les greffes des fruits à noyau ^ que celles des fruits 
à pépin & des arbres fôrefliers. 
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On peut greffer en fente depuis la mî-Févrîer , & même pi. xi. 

f)lutôt 9 jufqu'à ce que les arbres foient en fève ; mais alors 
'écorce fe détachant aifément du bois , il vaut mieux prati- 
quer la greffe en couronne j ou en écuffon à œil pounant ^ 
fuivant la groffeur des arbres. 

On peut appliquer des greffes à la naîffance des branches; 
ou au haut de la tige , ou bien on fcie la tige , fi Ion veut gref- 
fer auprès de terre , comme le repréfente la fig. P4 , après avoir Fîg, ^4i 
paré la coupe avec une plaine de tonnelier, ou tout autre 
inftrument tranchant : enluite on fend la tige par fon diame* 
tre y en plaçant , fuivant cette direâion y le tranchant d'une 
ferpe , fur laquelle on frappe avec un maillet. Lorfque Tar- 
bre eil menu , une ferpette fuffit pour cette opération i mais 
quand Tarbre eft gros , on eft obligé de fe fervir d'un cqîa 
pour ouvrir la fente, & placer commodément les greffes. Quel- 
ques-uns commencent par couper Técorce avec la pointe d'u- 
ne ferpette vis - à - vis l'endroit où ils doivent faire la fente f 
afin que l'ouverture foit plus propre , que & la greffe fe puiffe, 

[)lacer mieux. Quand la fente eft faite , fi Ton apperçoit aes fi- 
aments de bois y il faut les couper avec la ferpette. Lorfque 
les fujets font minces, on ne place qu'une greffe {fig. pyOi 
mais quand ils font gros , on en place deux , ou même qua« 
tre , en faifant une autre fente qui coupe la première à an« 
gle droit. 

Tout étant aînfi dîfpofé , on taille les greffes , comme on 
les voit {fig. 96.) : ce n'eft autre chofe qu'une petite branche Fîg. 9^0 
garnie de deux ou trois yeux ou boutons , qu'on taille en coin 
par le bas ; & Pon fait ordinairement deux petites retraites au 
deffus de la tête du coin : & comme ce coin doit entrer dans 
la fente qui traverfe l'arbre , on a foin que le côté qui ré- 
pondra au coeur de l'arbre , foit un peu plus menu que celui 
qui doit répondre à Técorce. 

On a l'attention de proportionner la groffeur des greffes à 
celle des fujets , choififfant les plus greffes greffes pour les 
gros ifujets. 

Quand on greffe fur des Pommiers de paradis, qui font 
de petits arbres , on ne laiffe que deux boutons fur les gref- 
fes : on en laiffe trois quand on greffe des nains , & quatre 
pour les pleins- vents gros fie vigoureux. I ij 
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Pour mettre les greffes en place, quand on a ouvert la fcnfe 
avec un coin , fi c'eft un gros arbre , ou avec la pointe de la 
ferpette y (i l'arbre eft menu , on introduit dans la fente la 
partie de la greffe qui efl en forme de coin , ayant grande 
attention que la partie de la greffe qui eft entre le bois ôc 
Técorce , réponde exaflement entre le bois & Pécorce du fu- 
jet, ou plutôt que le liber de la greffe réponde bien jufte au 
liber du fujet : c'eft de ce point que dépend principalement 
la réuflîte des greffes. Quelques Jardiniers recommandent de. 
faire coïncider les écorces ; mais l'inconvénient de cette mé- 
thode eft que , comme ordinairement l'écorce du fujet eft beau- 
coup plus épaiffe que celle de la greffe > le liber de la greffe 
fe trouve alors répondre à la moitié de Tépaiffeur des couches 
corticales du fujet, & ainfi Ites greffes ne reprennent point,.. 
Comme c'eft en ce point que confifte la réuflîte des greffes ^ 
il y en a qui recommandent de choifir des greffes dont le bas 
foit un peu courbe , & de placer la courbure en dehors , de 
façon que le milieu, qui eft creux, entre un peu en dedans 
du bois , & que le haut & le bas des greffes fortent un peu 
en dehors : de cette façon il y a toujours une portion du li- 
ber de la greffe qui croife celui du fujet , ce qui fufiît pour 
la faire reprendre. Mais il vaut encore mieux que ce rapport 
fe trouve dans toute la longueur. 

Quand les greffes font bien placées , on retire le coin ; fie 
fi Parbre efl un peu gros , le reffort du bois fufïit pour ferrer 
fuflifamment la greffe. Quelques Jardiniers appréhendant que- 
la greffe ne foit trop ferrée, laiffent dans la fente un petit coia 
qui diminue la trop grande preffion. Mais quand Parbre eft 
menu , on entoure le haut avec un lien d'ofier fendu en deux^ 
Enfin quand les arbres font gros , on couvre Paire de la cou- 
pe du fujet & la fente verticale avec un coupeau de bois, 
& Pon forme une pouppée avec un mélange de terre rouge 
ou d'argilç , & de Douze de vache ; '& Pon retient cette ef- 
pece d'onguent avec un morceau de vieux linge. Quand les 
arbres font menus & pré :ieux , on recouvre la plaie avec ua 
mélange de cire & de térébenthine. 

Lorfque les arbres font fort menus , on choifit une greffe 
aulfi greffe que Pendrok du fujet où on l'applique^ & alors^ 
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Commfe dans làfig. 91 3 la moelle du bois fit Técorce de la pi.xi.fig.i?7. 
greffe répondent aux mêmes parties du fujet : c'eft ainfî que 
les Génois greffent les iafmins d'Efpagne. Cette pratique m'a) 
xéufli fur des Poiriers &. des Pommiers. 

Il y a encore une autre efpece de greffe en fente , qu'on, 
nomme par enfourchement (PI. XII. fig. p8.) Au lieu de tail- PLXlLfig. 
1er la greffe en coin , c'eft l'extrémité du fujet à qui Ton don* ^^* 
ne cette forme : & après avoir fendu la greffe , on paffe Tex- 
trêmité du fujet dans cette fente. Comme il faut toujours que 
les libers fe rencontrent, il eft néceffaire alors que la greffe 
foit aufli groffe que le bout du fujet que Ton taille en coin. 

On voit que la greffe en fente peut être pratiquée fur dea 
arbres de toute groffeur 5 & que la réufOte dépend principa* 
lement d'avoir grande attention à ce que l'écorce des gref-* 
fes ne fe fépare pas du bois, & de faire bien coïncider le li« 
ber de la greffe avec celui du fujet. C'eft pour cette raifon 
qu'on rebute toutes les greffes où l'écorce fe détache du bois, 
& qu'on taille un peu plus gros la partie du coin qui doit être: 
en dehors, Pautre étant inutile. 

Quand les fujçts font un peu gros , il faut mettre deux ou 
quatre greffes ; la plaie en eft plutôt recouverte. Si les fujets 
font trop menus pour recevoir deux greffes, on les coupe obli- 
quement ou en flûte , excepté à l'endroit où repofe la greffe : 
au moyen de cette précaution , la plaie fe referme plutôt^ 
. Les fujets ne manquent guère de pouffer quelques jets, 
qu'on a foin de retrancher , a moins que ces fujets ne foienc. 
tjrès^vigoureux ; car en ce cas on en peut laiffer un ou deux 
pour confommer une partie de la fève, dont l'abondance poui'* 
soit nuire à la greffe. 

Art. IL De la Greffe en Couronne. 

Cette greffe fe pratique principalement fur de fort gros 
arbres : voici en quoi elle diffère de la greffe en fente. On 
ne fend point le fujet ; mais en profitant du temps où le fu^ 
jpt eft en pleine fève, on fe contente de détacher, avec un 
petit coin de bois dur ôc figuré comme le gros bout d'un eu* 
r.e r dent , Técorce du bois } & après ayoir taillé le bas des 
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Pi.xn.fig. grefFes comme le bout d'un cure-dent {fig. 99.) ^ on infînue 
99. cette partie de la greffe entre Pécorce & le bois ^ à la place 

du petit coin : on en met ainfi tout autour de l'arbre ^ à trois 

Fig. 100. pouces les uns des autres ( fig. 100. ) L'attention qu'il faut 
avoir ^ fe réduit à ce que Técorce de la greffe ne fe détache 
pas du bois 9 en Tintroduifanc entre le bois & Técorce du fu- 
jet ; & comme cette greffe ne fe peut pratiquer que quand 
les arbres font en fève , on eft fouvent obligé de rebuter plu- 
fîeurs greffes qui fe dépouillent! de leur écorce dans le mo- 
ment qu'on les met en place. 

On doit y ainfi que pour les greffes en fente ^ fcier Tarbre 
dans un endroit où il ne fe rencontre point de nœuds. ' 
Pour faciliter Tintroduâion des greffes en couronne , quel- 
ques-uns font 9 avec la pointe d'une ferpette^ une incifion 
verticale à Técorce : quoique cette incifion ne s'étende qu'à 
la moitié de fon épaiffeur , il arrive fouvent qu'elle s'ouvre en 
cet endroit quand on introduit le petit coin ; & alors il fe 
trouve une fente à l'écorce qui recouvre la greffe ; mais il 
n'y a pas grand mal j parce que la réuflîte de cette greffe con- 
fifte dans Papplication exaâe de la face de la greffe qu'on a 
taillée en cure-dent contre le bois du fujet. Enfin on recou- 
vre la plaie avec une poupée ^ de la même manière que les 
greffes en fente ^ & elles pouffent ordinairement avec une for* 
ce furprenante. C'eft pour cela qu'il faut avoir foin d'affujettir 
les pouffes avec des baguettes ^ pour éviter que le vent ne 
les rompe. 

Quelques Jardiniers pratiquent cette même greffe fur des 
jeunes fujets ; & pour cela ^ fans retrancher entièrement tou- 
tes les branches du fujet ^ ils fendent l'écorce en forme de 
T , & après avoir détaché cette écorce , ils introduifent en- 
cre elle & le bois une greffe ^ dont ils ont coupé l'extrémité 
en forme de cure-dent {fig. 99. ) : ils lient enfuite l'écorce 
avec un peu de laine 9 comme nous le dirons en parlant des 
écuffonS) que nous croyons préférables à cette efpece de 
greffe. 

Si Ton craint que les chenilles n'endommagent les greffes f 
on peut entourer la tige j près de terre 1 avec une corde de 
crin > ou faire une ceinture avec du vieux oing, pour les garantir 
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des fourmis; ou bien on répand au pied des arbres de la phxii. 
fciure de bois y ou de la fuie de cheminée y & l'on entoure 
la tige avec de la laine imbibée d'huile. Ces précautions font 
afTez bonnes pour préferver les greffes d'être endommagées 
par les infeûes* 

Art* III. De VEcujfon en Sifflet. 

On A vu dans les expériences que nous avons exécutées 
pour connoître la formation des couches ligneufes ^ que tou* 
tes les fois que nous avons emporté un anneau d'écorce^ ôc 
que nous l'avons remis à fa même place ^ foit que nous euflîons 
mutilé le bois découvert d'écorce^ ou que nous l'euflîons enve- 
loppé d'une lame d'étaîn ^ l'écorce s'eft toujours greffée ^ 6c 
il s'eft formé des couches ligneufes comme dans les autres 
endroits. C'eft cette même opération que l'on pratique pour 
faire les écuffons en fifflet. 

Dans le temps que les arbres font en pleine fève > on cou- 
pe la tige d'un jeune arbre y ôc l'on enlevé à fon extrémité 
un anneau d'écorce {fig. loi.) Ayant choifi pour la greffe Fîg. lor. 
une branche de même groffeur que la tige qu'on veut écuf* 
fbnner y on fait^ avec la ferpette^ une incifton circulaire ^ & 
en tordant l'écorce y qui alors n'eft point adhérente au bois y 
on enlevé un petit tuyau d'écorce {fig. 102.) garni d'un bou- F/g. lou 
ton^ & on place ce tuyau fur le morceau de bois écorcé 
{fig. I o I . ) î de forte que cette écorce étrangère fe trouve fubf- 
tituée à l'écorce naturelle de cet arbre {fig. loj.) On cou- Fig. loj^ 
vre le tout d'un mélange de cire & de térébenthine. Quand 
l'opération a été bien faite y le bouton s'ouvre & fournit une . 
branche* 

Il n'eft pas toujours aifé de trouver une branche de la mê-^ 
me groffeur que le fujet qu'on veut greffer ; mais il y a moyen 
d^ remédier. Si l'anneau cortical eft trop grand pour s'ajuf- 
ter exaâement à la place qu'on lui deftine^ on le fend à la 
partie oppofée au bouton , & on retranche un peu d'écorce. 
Si l'anneau eft trop petit, on peut ôterun peu de bois du fujet, 
comme dans lai fig. 101. J'ai vu de pareils écuffons qui, mal- 
gré cette fouftraâion de bois y ont bien réuili y mais comme 
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PI. XII. il ^ft important que les libers fe rencontrent , il vaut mieux 
fendre le tuyau cortical ^ qui» étant mis fur le cylindre li- 
gneux i ne Je couvrira pas à la vérité entièrement^ mais cela 
n'empêchera pas qu'il ne reprenne* Enfin il y a des Jardiniers 
qui^ au lieu aemporter un tuyau cortical au bout du fujet^ 
comme on le voit fig. i o i , coUpent Técorce par lanières 

Tig» 194» {fig* iç4-)> & 9prçs avoir placé l'écuiTon , le recouvrent 
avec ces lariibeaux d^écorce, qui meurent & fe deffechent par 
la fuite ^ mais qui ont été trè$-utiles jufques^là^ pour afTujettir 
l'anneau çomc^X. 

Ayant fait un jour un de ces écuffons , de forte que 
l'anneau cortical ne joignoit pas exadement Técorce du fu- 
jet, je vis un petit bourrelet qui émanoit d'entre Pécorce de 
l'écuffonôc le bois du fujçt, & quîfe prolongea^ en defcendant^ 
pour fe réiinir avec les produftions du corps de Parbre. Cet 
çcufTpn réuffit trè5-bien» 

On voit que tous les anneaux d'écorce , que j ai enlevés 
pour les expériences dont j'ai rendu compte plus haut, au* 
foient fait de vrais écuifons, fi je leur avois ménagé un bou^ 
ton : ainfi, fans retrancher toptes les branches, on feroit deg 
écuifpns , dont la réuflite feiroit prefque certaine , fi Ton fubf^ 
tituoit à l'écorçe d'un arbre une écorce étrangère , qui rem- 
plit exactement l'efpace dépouillé d'écorce ; bien entendu que 
cette éçorçe iit^ng^^xc feroit garnie d'un bouton* 

ARTt IV, Des Ecuffons proprement dits^ 

Je crois que cette façon de greffer eft nommée icujfon^ 
pîtrce qq'ejle fe i^it avec un morceau d'écorce garni d'un bou-r 
Fig. lo^çr ton {fig. io5 & 107.) 5 auquel on a cru trouver quelque ref-^ 
^^^* femblançe aveq Içs écuflbns des armoiries* 

Quoi qu'il en fpit , puifqu'il faut détacher un morceau d'é-» 
corce d^ bpis qu'elle recouvre, on en peut conclure que cet-» 
te façon de grpffer n'efl pratiquable que ^uand les arbres font 
en feye. Mais quoiqu'il fçit polfible de faire des écufibns tant 
que Téçorçe fe peut détacher du bois , & quoique j'en aie 
fijit mpi-niême durant tout l'été & le printemps, on a cou- 
tume ççpendant 4ç np l{i pratjcjuer qu'au printemps fie en 

automne. 
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automne. Celle que Ton fait au printemps s'appelle à œil pou/^ 
fant y parce que le bouton ou l'œil s'ouvre fur le champ j ÔC 
fournit une branche : celle qui fe fait au déclin de la fève d'été 
fe nomme à œil dormant y parce que le bouton refle fermé 
tout l'hiver , & ne s'ouvre qu'au printemps fuivant. Quand 
j'aurai décrit la façon d'écufTonner en œil pouffant^ il me ref- 
tera peu de chofe à dire fur l'œil dormant. 

Ainfi que pour les greffes en fente y on cueille celles qu'on 
defline à faire des écuflfons en œil pouffant > avant que les 
boutons fe foient ouverts ; ôc on les conferve le long d'ua 
mur y à l'expofition du Nord y en ne les enfonçant dans la terre 
que de deux ou trois doigts. On ne doit lever les écuffons 
que fur les branches de la dernière pouffe. 

Pour éçuffonner au printemps y on attend que les arbres 
foient en pleine fève, ce qu'on reconnoît quand l'écorce fe dé- 
tache aifément du bois, & quand ^ en coupant l'écorce, on 
voit fuinter de la fève. Pour les fruits à noyau, il efl dan- 
gereux que les arbres aient trop de fève ; mais on doit être 
averti qu'un arbre, qui n'eft pas en fève quand le temps eft 
fec , fe trouve en fève quelques jours après, lorfqu'il a tom* 
bé de Peau. 

Il faut auiïi avoir foin de couper pendant l'hiver toutes les 
branches fuperflues des fujets que l'on veut greffer ; car fî Ton 
faifoit ce retranchement quelques jours avant d'écuffonner , 
les arbrep auroîent perdu leur fève , & l'écorce feroit adhé- 
rente au bois. Cette attention efl plus importante pour les 
arbres qu'on écuffonne en œil dormante que pour ceux qu'oa 
écuffonne à la pouffe. 

Il faut détacher de deffus les jeunes branches un morceau 
d'écorce avec un bouton : cela ne fe fait pas aufli aifément 
dans le printemps qu'en automne, parce que ces petites bran- 
ches, qui ont été détachées des arores depuis plufieurS moisj 
n'ont pas ordinairement beaucoup de fève. Pour décacher Pé- 
çuffon , on levé fur la jeune branche un zefte , ou pour mieux 
dire , un copeau qui pénètre dans le bois , environ du tiers 
de l'épaifTeur de la branche : enfuite tenant ce copeau d'u- 
ne main par le bouton, on détache, avec la pointe du gref» 
jfoir qu'on a dans l'autre maia 3 tout Iç bois le plus exaûe^ 

Farriç II K 
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PI. xn. ment qu*il eft poflible. Le mieux eft qu'il n'en relie point, éc 
que l'écorce foit en dedans nette de bois & bien unie, corn- 

Fig. 107. me on le voit fig. 107; mais avant de mettre cet écuflbn cti 
place , il faut examiner fi Toeil n'eft point vuide : & voici en 
quoi cela confîfte. 

On peut fe fouvenir, qu'en parlant des boutons à bois, 
nous avons dit qu'ils étoient formés d'une enveloppe écaîUeufè 
qui renferme les rudiments d'une jeune branche : nous avons 
dit encore que les écailles du bouton tiroient leur origine des 
couches corticales , & que la jeune branche émanoit des cou* 
ches ligneufes, ou d'entre le bois & l'écorce. Or quand ce 
petit germe de la jeune branche refte adhérent au bois , fie 
qu'il ne demeure pas attaché à Técorce étant recouvert par les 
enveloppes du bouton, alors l'écorce fe greffe comme dans les 
expériences que nous avons rapportées a l'occafion de la for- 
mation des couches ligneufes , mais il ne fort point de bran- 
ches du bouton : il faut donc regarder fi le bouton de l'é- 
cuffon n'eft point vuide ; fi on y apperçoit le germe de la 
branche, l'écuflbn eft bon, & on l'applique fur le fujet, com- 
me nous allons l'expliquer ^ après avoir ùî\t remarquer que, 
quand les greffes ont peu de fève, on préfère de laiffer dans 
leur intérieur un peu de bois , plutôt que d'emporter le ger- 
me de la branche dont nous venons de parler. 

Pour mettre l'écuffon en place , on fait à l'écorce des fu- 

Fîg. loy. jets {fig. 10 y.) des incifions en forme de T ; & après avoir 
foulevé avec l'ongle, ou avec le manche du greffoir, Fécor- 
ce de cet arbre, on infinue l'écuffon entre le bois & l'écor- 
ce , de forte que le bouton de Técufl^on forte entre les deux 
lèvres de l'écorce du fujet. On affujettît le tout avec plufieurs 
révolutions d'un fil de laine, •& Popération eft finie. Âffez or- 
dinairement on lie les écufibns avec de la filaffe; mais ce 
lien endommage les écuflons quand les arbres groffiffent : il 
vaut mieux les lier avec de l'écorce d'obier, qu'on trouve chez 
les Vanniers , ou avec de la laine , comme nous venons de 
le dire. Si Ton emploie de la laine de différentes couleurs, 
on fe procurera un moyen commode de reconnoître les dif- 
férentes efpeces d'arbres qu'on aura écuffonnés. 
5i l'on pofe ces écuffons , dans le printemps , à la pouffe $ 
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ou, comme Ton dit, en œil pouflanç, on coupe le fujet deux 
travers de doigts au deflfus de récuiTon qui poufTe ioceflam- 
mène, 6c produit une branche. Mais H Ton çcufTonne en au- 
tomne à œil dormant, comme on ne veut pas qu'il poufle 
avant l'hiver un jet tendre & herbacé , qui périroit prefque 
infailliblement, on n'étête les fujets qu^après Thiver. Quel- 
ques-uns recommandent de n'étêter les arbres qu'on écuf- 
ionne en œil pouffant , que huit jours après Tapplication des 
écuflbns. Je ne crois pas cette pratique mauvaife; car la fève 
qui coule (ans interruption , peut faciliter l'union de l'écuf-. 
fon avec le fujet. 

Nous remarquerons , à l'occafion de la greffe en écuffon : 
1^, Qu'elle eft plus fréquemment pratiquée que toute autre 
dans Tes pépinières , non-feulement parce qu'elle fe fait aifé- 
ment , mais encore parce qu'elle convient très-bien pour les 
jeunes arbres : elle reuflit mal quand les écorces font épaifles. 

2°. Qu'il eft certain , comme je l'ai dit d'après mes pro- 
pres expériences , qu*on peut écuffonner tant que l'écorce 
peut fe détacher du bois. On a cependant raifon de n'écuf- 
îbnner que dans deux faifons; favoir, le printemps en œil 
pouffant, ôc l'automne à œil dormant; car il faut, ou que le 
Douton paffe l'hiver fermé, ou que la branche, qui en fort, 
foit affez bien formée pour réfîfler aux injures de l'hiver : & fl 
l'on écuffonnok vers le déclin de la fève du printemps , il 
fortiroit du bouton une branche herbacée, qui ne manque- 
roit pas de périr pendant l'hiver. Je me fuis cependant bien 
trouvé de paffer fur cet inconvénient ; car recevant des gref- 
fes dans des faifons peu convenables , j'ai appliqué des écuf* 
fons fur des branches gourmandes, & je fuis parvenu à les 
empêcher de périr Thiver, en les enveloppant avec de la 
moufle. 

5^, Un grand avantage de TécufTon à œil dormant efl que 
s'il ne reprend point, fe fujet n*en reçoit aucun dommage, 
puifqu'on n'étête au printemps que les arbres où le boutoa 
de récuffon paroît difpofé à s'ouvrir. 

Pour terminer ce que j'ai à dire des écuffons à œil dor<^ 
mant, je remarquerai: i^$ que, comme on coupe les écuf- 
U>n$ quand on veut greffei dan; le mois d'Août , il faut fuc 

Kij 
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le champ couper les feuilles au milieu de la queue, & abar^ 
tre l'extrémité de la branche : car en confervant ces parties 
qui tranfpirent beaucoup , les branches auroient bientôt per- 
du leur fève, 

a."". Il faut fur le champ les envelopper d'herbe verte , ou 
'd*un linge humide, & ne les en tirer que lorfqu*on applique 
les écuffons. 

3*^. Si on eft obligé de tranfporter les greffes, ou de les 
conferver quelques jours, rien n'eft mieux que de fourrer le 
gros bout dans une pomme ou un concombre , & de les en- 
velopper dans de la mouffe humide. 11 y a quelques Jardiniers 
qui les mettent dans un pot avec du mieL Avant d'écuffon- 
ner , on les lave dans de l'eau claire. Ce procédé m'a réuflî 
quelquefois, & d'autres fois les écuffons fe font trouvés en mau- 
yais état. 

4"*. Nous avons dit plus haut que les boutons de Pêcher 
étoîent pofés deux ou trois à côté les uns des autres, les 
boutons à fruit étant prefque toujours accompagnés de bou- 
tons à bois. Si récuflon qu'on applique eft chargé de deux 
boutons, on pourra avoir, dès la première année , une fleur 
& un fruit. On m'avoit, par exemple^ envoyé des greffes 
d'un pêcher, dont on m'affuroit que les fruits étoient fans 
noyau. Pour en être promptement certain , je les écuffonnaî 
à la pouffe fur des brins gourmands de Pêcher ; & ayant eu 
l'attention de lever des yeux doubles , j'eus des fleurs & un 
fruit qui tomba, parvenu à la groffeur d*un œuf: comme ce 
fruit avoit un gros noyau très-dur, je reconnus, dès la pre- 
mière année , qu'on m'avoit trompé. 

50. Pour la plupart des arbres , les gros boutons du bas des 
greffes font eftimés les meilleurs; mais quant aux Pêchers^ 
ces boutons étant fujets à ne rien produire fur les arbres, on 
fera bien de donner la préférence à ceux qui font plus élevés. 
6^. Il faut placer les écyffons affez hors du terrein , pour 
que les greffes ne fe trouvent point recouvertes de terre quand 
on met les arbres en place. Car on a vu à Tarticle des bou- 
tures que le bourrelet, qui fe forme à l'endroit de Pinfertîon, 
a beaucoup de difpofitîon à pouffer des racines qui, s'éten- 
jdant à la fuperfîcie de la terre ^ font périr les racines do fau^ 
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Vageon > quand les années font humides ; mais qui périfTent 
elles-mêmes j quand les années font feches. Ainfi on a cou* 
tume d'écuflbnner ^ 5 à 6 pouces au'defTus de la terre ^ les 
arbres qu'on deftine pour être nains ^ & p à i o pouces ceux 
qui doivent venir en plein vent. Néanmoins comme les ar- 
bres greffés ne font pas aufli vigoureux que ceux qui croiflent 
fur leurs propres racines , j'ai employé avec fuccès ce moyen 

Î>our avoir des arbres qui portent du bon fruits fans être gre^ 
es : par exemple , tous nos Pavia étoient greffés fur Marron- 
niers d'Inde. J'en fis greffer quelques-uns très-bas. Les gref- 
fes étant bien reprifes^ je les fis mettre affez avant en terre ^ 
pour que la greffe en fût recouverte. Quand ils eurent pro- 
duit des racines du colet , je les fis arracher pour couper tout 
ce qui appartenoic au fujet > ôc je me fuis procuré , par ce 
moyen , des Pavia qui ne font point greffés , & qu'on peut 
appeller des boutures. Je me fuis encore procuré par le mê« 
me moyen des Reines-claudes ôc plufieurs efpeces de bon- 
nes prunes y dont tous les rejets n'ont pas befoin d'être 
greffes. * 

70. Un foleil trop vif deffeche quelquefois les écuffons , 
fur-tout ceux qu on fait au printemps. On peut prévenir cet 
inconvénient^ en attachant au demis des écuffons un cornet 
de papier renverfé , qu'on ôte quand les écuffons ont pouffé. 
C'eft auflî pour éviter le defféchement^ qu'on a coutume de 
n'écuffonner que le matin ou le foir , lorfqu'il fait beau. Car 
les écuffons mouillés de la pluie font fujets à périr. Le cor- 
net de papier empêche aufli l'eau de s'infinuer entre Técorce 
de Pécuffon & celle du fujet ; il empêche encore que la gelée 
ne faffe périr la nouvelle pouffe : mais il attire quelquefois les 
infeâes. 

8<». Plus les greffes en fente y en couronne & en écuffon 
pouffent avec force ^ plus il y a à craindre qu'elles ne fe dé- 
colent. Ces jeunes branches ^ qui fouvent dans une année ac- 
quièrent 3 ôc 4 pieds de longueur , & qui font chargées de 
larges feuilles^ ne tiennent au fujet que par une couche li- 
gneufe 9 qui n'a pas encore acquis beaucoup de folidité : ainfi 
elles font expofees à être détachées de l'arbre par la pluie & 
.par le vent. Ceft pour cela que l'on doit avoir une finguliere 
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PI. XII, attention de les foutenîr avec des échalats ; & même quand 
on a appliqué les greffes fur les branches d'un arbre à haute 
tige y on fera bien de couper Pextrêmité des greffes qui pouf- 
fent avec beaucoup de force , plutôt que de s*expofer a les 
voir fe déceler. C'eft dans cette vue que certains Jardiniers 
laiffent un long chicot du fauvageon au deffus des écuffons, 
pour leur fervir de tuteur, en y liant les greffes avec du jonc. 

Art. V. De la Greffe par approche. 

Lorsque deux arbres de pareille groffeur font voifins Tua 
Fig. io8. de Tautre , comme le repréfente la fig. 1 08 , fi Ton entame 
récorce & le bois de Tun & de l'autre , & qu'on applique 
les plaies Tune fur l'autre y de façon que le liber de Tune ré- 
ponde au liber de l'autre , ces deux arbres fe grefferont fi 
exactement , que fi l'on coupe un des deux vers a^ les raci^ 
nés de l'autre nourriront les deux têtes. Voila déjà une forte 
de greffe par approche , laquelle s'exécute quelquefois natu* 
tellement dans les Charmilles y oil les arbres fe trouvent très- 
ferrés les uns contre les autres. Mais cette greffe ne peut pas 
être d'une grande utilité , parce qu'on ne veut ordinairement 
conferver que les branches d'un des deux arbres. 

J'ai quelquefois coupé la tête à un des deux arbres ainfi 
greffés, & coupant l'extrémité de la tige en bec de plume 
fort allongé , je l'ai appliquée le plus exaâement qu'il m'a été 
poifible contre une plaie que j'avois faite à un arbre voifin ; 
Fig. iQ^. ces deux arbres difpofés^ comme le repréfente hi fig. lop, 
fe font greffés ; de forte qu'une feule tête avoit deux troncs 
£c deux appareils de racines. Je fuis même parvenu à en avoir 
un qui y ians compter fa propre racine y en avoit trois autres. 
Je me propofois alors d'examiner fi cet arbre poufferoit avec 
plus de force y que s'il n'avoit eu qu une racine ; mais un Jar« 
ainier peu curieux l'arracha impitoyablement la troifieme an« 
née. C'eft encore là une forte de grefie par approche qui n'eft 
point en ufage. 

Ordinairement y pour greffer par approche y on -étête le fu- 
jet , & on lui fait au haut une entaille triangulaire y comme 

Fig# \\o. le repréfente Wfig- uo : on taille enfuite, en forme dç çoin^ 
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la tige, ou une des branches de Tarbre qu on veut multiplier^ pi^ xii, 

de la manière que le repréfente la^. 1 1 1 • Il faut que la partie Yig.m. 

de Tarbre taillée en coin ne s'étende pas au-delà de la moitié de 

la circonférence de la dge y afin qu'u refte aflez d'écorce pour 

former l'union avec le fujet > & que cette branche puifle fub- , 

fifter y jufqu'à ce qu'elle ait contraâée avec le fujet une union 

affez parfaite. Il faut aulli tailler le coin de façon qu'il rem* 

plifTe exaâement le creux de l'entaille qu'on a faite au fujet ^ 

qe façon que les deux liber fe rencontrent exaâement. 

On les affujettit dans cette pofition avec un lien y comme 
le repréfente laj/S^. 112 : & quand les deux arbres font bien Fîg. ii2« 
foudés y on coupe la branche qui forme la greffe vers a. 

Une façon encore plus fîmple de greffer par approche con- 
fifte {fi^. 115.) à couper la tige du fujet en forme de coin y 
& de tendre la tige de l'arbre qu'on veut multiplier y de fa* 
çon que les deux côtés s'appliquent exadement fur le coin, 
éc que les libers coincident. La figure exprime fi clairement 
cette façon de greffer , que ce feroit ennuyer le Lefleur que 
d'en donner une plus ample defcription : je dirai feulement 
que quand l'arbre qu'on veut multiplier par cette façon de 
grefïer, a de la difpofition à reprendre de bouture > on peut 
en couper une branche y en fourrer le bas dans la terre , ôc 
la greffer par le haut, comme le repréfente la même jJj-. 1 1 5 .Sou- 
vent la bouture & la greffe reprennent ; & quandla bouture 
ne reprend pas y elle a du moins tiré affez de fubflance pour 
faire reprendre la greffe. Je terminerai ce que j'ai à dire fur 
cette greffe y par quelques remarques fur les avantages de la 
greffe par approche. 

i'^. Elle iert à multiplier un arbre rare y fans lui faire au- 
cun tort, puifqu'on ne lui retranche qu'une branche; & fi j'ai 
repréfente toutes ces greffes prifes fur des tiges y ce n*eft que 
pour rendre la chofe plus fenfîble. 

^o. La reprife eft plus certaine que par aucun autre moyen ; 
parce que la branche tenant à fon propre pied, ne laiffe pas 
d'en tirer de la nourriture jufqu'à ce que l'union foit parÊiîte. 

30. On pratique ordinairement cette greffe fur cies arbres 
rares, qu'on élevé en pot ou en caiffe; parce qu'alors on a la 
facilité de les tranfporter auprès du fujet : mais quand on eft 
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maître de couper une branche affez longue pour qu'elle entre 
en terre 5 quoique dépourvue de racines^ elle ne laiiTe pas de 
tirer quelque fubftance^ ce qui li maintient prefque dans le 
même état que fi elle tenoit à fon ^rbre^ comme je Pai die 
plus haut» 

40. Comme on peut par ce moyen greffer une branche toute 
entière 5 chargée de menues branches & de boutons , on a 
Tavantagc d'avoir en peu de temps un arbre tout formé. 

jo. Un autre avantage de cette façon de greffer, ç'eft qu*oti 
peut employer cette pratique , tant que les arbres font en fève ; 
il eft cependant plus convenable de faire ces greffes au prin-^ 
temps, avant que les boutons foient ouverts; parce que les, 
feuilles tranfpirant alors beaucoup , plufîeurs branches périffent 
quand on les entame un peu profondément , & les greffes ne 
reprennent pas ii bien quand on les entame peu : au reftç, il 
f^ut éviter de les faire trop tard , parce que Çi la greffe ne fe 
çoUoit pa$ fufKfamment avant l'hiver, on ne pourroit pas la 
renfermer dans la Serre avant cette falfon^ ce qui en bien des 
cas pourroit être embarraffant. 

Je pourroîs m^étendre fur plufieurs autres façons de greffer 
& d'éçuffonner ; mais comme celles que je viens de rapporter 
font préférables aux autres , il me fufiîra de faire remarquei? 
quelles doivent toutes fe réunir en un même point; favoir, 
<ie faire coincider les libers. Je n'infifterai donc pas plus long<p 
t^mps fur ces pratiques ; je vais effayer d'expliquer çommenf 
iç fait l'union de la greffe avçç }e fujet. 

Art, Vif Comment s'opère V union des greffes 

avec leurs [ujets. 

Quand jVi voulu examiner des greffes en couronne & en 
fente > trois femaines environ après leur application ; ou plutôç 
quand les greffes avoient commencé à pouffer, j'ai apperçu que 
toute la partie de la greffe qui étoit embraffée par Técorce, 
aînfi que tous les vuides que l'inexad^itude de Topération avoienç 
laiffés entre la greffe & le fyjet, étoient remplis d'une fubftance 
fendre , herbacée , & comme grenue ; ôc à la partie de ces greffes 
qui repofoit fur l'aire de la coupe du fujeç, il s'éçoit formé un 

towrtelçç, 
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bourrelet , ou un épanchement de cette même fubftance her- K. Xli- 
bacée , qui s'étendoit pour recouvrir l'aire de cette coupe ; mais 
quoique le bois des greffes touchât immédiatement celui du 
fujet y j'ai toujours remarqué que ces deux bois ne s'unifToient 
point iun à Tautre : le bois des greffes fe deffeche & meurt, 6c 
toute la réunion fe fait au moyen de la fubftance herbacée 
dont je viens de parler, laquelle paroît tranffuder d'entre le bois 
& l'écorce. Ces produâions herbacées paroiffent dans les petites 
branches c des figures 1 14 & 1 ly. 

Ayant examiné quelque temps après des greffes plus avan- 
cées, je trouvai la fubftance heroacée endurcie en bois, comme 
on le voit au bas des groffes branches b des mêmes figures» 
De plus, les lames intérieures des écorces, foit de la greffe, foit 
du fujet , étoient continues ; de forte qu'on n'appercevoit la 
différence de ces deux écorces que par celle de leur couleur y 
ou par quelqu'autre caraâere diftinâif encore moins fenHble. 
Cette identité d'écorce ne fe remarque quelquefois pas la pre- 
mière, ni même la féconde année , elle n'eft même jamais par-, 
faite à certains arbres ; mais quand elle exifte , il fe forme des 
couches ligneufes , qui paroiffent tellement d une feule piece^ 
que quand Tanalogie entre les deux arbres eft parfaite, & quand 
les deux bois font de même couleur, comme dans l^fig* 1 1 d ( PI. pi. Xlir. 
XIII.) on a bien delà peine à appercevoir le point de cette union; Fig^n^* 
on voit feulement que les fibres longitudinales du fujet s'inclinent 
vers les greffes , comme nous l'avons dit plus haut en parlant 
des branches. Éffedivement la branche étrangère qu'on place 
entre l'écorce & le bois fe trouve précifément au point où fe 
placent naturellement les bourgeons qui fortent d'un arbre étêté> 
& la greffe tenant la place d'un bourgeon naturel pouffe de la 
inême mîiniere; car ce bourrelet qu'on obferve au bas des gref- 
fes 1 14 & 115 (PI. XII.) qui couvre la plaie, quand les arbres 
ne font pas trop gros, s'obferve de même au bas des bourgeons 
naturels d'un arbre qu'on a étêté. 

J'ai pareillement examiné des écuffons peu de temps aprè$ 
leur application, (la diffeâion en eft affez facile quand on les a 
fait bouillir dans l'eau ; ) j'ai remarqué, i^, que les bords de l'an- 
cienne écorce^qu'on avoir détachée du bois pour placer l'écuffon 
^toient morts & defféçh^s : a<^^ que les bords de l'écuffon étoient 
¥mic IL L 
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F1.XIIL garnis de la fubftance herbacée donc j'ai parlé à roGcaHoiT des 
greffes en fente & en couronne : j^^ quand on enlevé récorce 
de récuflbn ^ on trouve au-de(fous un feuillet ligneux qui eft de 
la même nature que l'écuffon , âc qui eft d'autant plus épais qu'il 
y a plus de temps que l'écuffon a commencé à faire des pro« 

Fig. 117. durions, (yoyezfig» 1 17.) 4S ^^ apperçoit fenfiblement autour 
de ce feuillet ligneux des points d adhérence avec la couche 
ligneufe du fujet formée clans le même-temps^ de forte qu'il 
femble que le feuillet ligneux de Técuffon, foit coufu au feuillet 

Fig. 118. ligneux du fujet. On voit par la coupe rcpréfentée Jf^. n8, 
qu'il n'y a point d'adhérence entre le feuillet ligneux de l'écuf- 
fon 6c le bois fur lequel il eft appliqué, ce qui s'obferve prefque 
toujours; néanmoins il m'a paru quelquefois^ mais rarement^ 
qu'il y avoir quelques points d'adhérence vers le milieu de l'é- 
cuffon. Peut-être que dans cette circonflance il étoit refté fur 
le cylindre ligneux quelques lambeaux du liber : on voit aufll 
quelquefois de petits appendices ligneux aux endroits a y a^ 
jjg. 1 18. où l'écorce du fujet avoit été foulevée pour introduire 
l'écuffon. Quand il y a beaucoup d'analogie entre la greffe 6c 
le fu/et, les couches ligneufes de récuffon font au bout de 
quelques années fi continues avec celles du fujet qu'on a peine 
à appercevoirla féparation ; mais affez fouvent Tun & l'autre ne 
ibnt joints que par des points d'union , comme le repréfentent 

Fig. ii^& l^^fig* iip & ixo. Noos aurons encore occafîon de parler 
'*°* ailleurs des fingularités qu'on obferve à l'endroit de l'application 

des greffes 1 lorfqu'on entreprend d'inférer l'un fur rautre des- 
arbres de différent tempérament i mais pour ne point perdre 
de vue ce qui concerne l'union primitive de deux arbres, je 
vais çffayer de répondre à une queftion qui pourra venir à Tefprîc 
de ceux qui auront lu avec attention ce que j^ai dit de la fubf- 
tance herbacée , que j'ai trouvée auprès des greffes & des écuf* 
ions nouvellement appliqués* 

On fe rappellera que fai dit en examinant la réunion de* 

F laies des arbres , qu'il fort de l'écorce , ou d'entre le bois & 
écorce , & même dans certains cas du corps ligneux , une 
' fubftance à demie tranfparcnte , qui devient enfuite grîfc , puis 
verdâtre & corticale , 6c que fous cette nouvelle écorce il fe 
forme tout de fuite des couches Ugneufes» Il n'eft pas douteux 
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que la fubftance herbacée qui environne les greffes ôc les écuflbns p^ xni. 
n'ait une pareille origine ^ £c que Tunion des deux arbres ne fe 
(afle au moyen de cette matière y en apparence gélatineufe ^ 
de cette fubftance cellulaire très-fucculente^ laquelle aufli*^tôt 
qu'elle eft formée peut produire des couches corticales^ & celles* 
ci des couches ligneufes. 

Mais la greffe ou Técuffon peuvent-ils contribuer à la forma** 
tionde la fubftance en apparence gélatineufe^ laquelle probable-* 
ment produit l'union; ou bien^ette fubftance gélatineufe ne vien& 
elle que du fujet f II n'eft guère poflible de révoquer en doute que 
le fujet n'en produife une bonne partie ; mais ce que j'ai dit ci« 
deffus à Toccafion d'une greffe en fifHet exécutée avec négli- 
gence^ me perfuade que la greffe contribue aufli à fa formation; 
On aura fans doute peine à convenir qu'un morceau d'écorce 
qui n'a encore contraâé aucune union avec l'arbre fur lequel 
on l'applique y puiffe faire quelques produâions ; cependant fi 
l'on examine un écuffon de Pêcher dont le bois eft jaune y ap«: 

{>liqué fur un Prunier dont le bois eft rouge , la différente cou- 
eur de ces deux bois donnera lieu d'appercevoir que l'écuffon y 
ainfi que le fujet^ ont contribué à la formation des points d'union 
qui font la communication d'un bois à l'autre y & par conféquenc 
que l'un £c l'autre ont fourni de cette fubftance^ en apparence . 
gélatineufe 9 laquelle ^ fui vant moi ^ unit les couches ligneufes 
de l'un flc de l'autre arbre : au furplus cela n'a rien de plus fin« 
julier que ce qui fe pafTe à l'occafion des boutifl^s j qui doivent 
faire d'elles-mêmes quelques productions pour fe procurer les 
racines qui leur manquent. 

J'ai voulu m'affurer fi les écorces pourroient fe greffer ; & pour 
^ela j'ai choifi y au printemps y deux jeunes Charmes a byfig. 121. Fig. m; 
J'ai légérenoent entamé leur écorce qui y comme l'on fait y eft 
affez mince ; j'ai appliqué Tune contre l'autre les deux plaies 
corticales y & les ayant affujetties avec un lien de filaffe y j'ai 
(Goupé l'hiver fuivant ces deux arbres pour pouvoir examiner 
plus commodément ce qui fe feroit paffé dans l'endroit oui 
jl'avois entamé les écorces. 

Après avoir détaché le lien y & mis bouillir ces arbres dans 
l'eau 9 j'enlevai leur écorce, & j'obfervai {fig. 122.) lo, qu'il 
^!)^toit fait UQç union foire intime ai| deflqs du lien yers^.* z^y qu'il 

Lij 
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PLXIII* y avoit auflî une légère adhérence au deflbus du lien vers B: 
30, qu'il s'étoit formé des bourrelets aux endroits où les révo- 
lutions de la filaffe laiflbient un peu d'intervalle : 40, ayant fé- 
paré ces deux morceaux de bois , je reconnus qu'il y avoit entre 
eux deux couches d'écorce brune qui n'étoient point adhérentes 
Tune àl'autre; mais cesécorces étoient traverfées par de petites 
vemes herbacées qui commençoient à former une légère union. 
Fig. 123& Lesjî^. 12 j & 124 , repréfentent la coupe tranfverfale de 

^^^* ces deux morceaux de bois : on y apperijoit ; !<>, l'écorce qui 

enveloppe les deux morceaux de bois : 2®, la ligne brune qui 
lesfépare montre de Técorce defféchée : jo, cette ligne brune 
étoit traverfée en certains endroits par de petites veines très- 
déliées : 40 , déjà les corps ligneux paroilToient un peu applatis 
du côté du contaâ, parce que la preflîon avoit forcé la fubftancc 
ligneufe de fc jetter furies côtés où il y avoit moins de preffion, 
à caufe que les deux cylindres laiflbient fur leurs côtés deux 
angles curvilignes a y bjfig. 1 14, où il n'y avoit point de preflion. 
Quand l'écorce n'eft pas trop épaifle , elle fe rompt en ces en- 
droits , & elle laifle pafTer la fubftance ligneufe qui embrafle un 
RXIV.fig. morceau d'écorce, comme on le voit (Pi. XIV. ^. 125 ; ) mais 

'^^' lorfque les couches corticales font épaifles^ comme dans \zfig* 

Fig. \i6. 126 y elles empêchent cette union. Je crois pouvoir conclure, 
de pluficurs expériences que f ai fuivies avec foin , que les écor- 
ces y lorfqu'elles font formées , font auflt incapables de s'unir 
que les couches ligneufes ; il faut , comme je l'ai dit plus haut , 
que Tunion fe faflfe dans les couches qui fe forment aôuelle- 
ment^ ôc de la même fubftance qui forme les couches ligneufes 
& corticales entre le bois & l'écorce. 

Dans un des Articles précédents, j'ai attribué une partie des 
monftruofités qu'on remarque dans les fruits, à l'union de plu- 
fleurs fruits qui fc grefFoient dans le bouton même ; apparem- 
ment que ces embrions font aflez mous pour s'unir, ainfi que 
les couches qui fe forment lorfqu'il fe fait une union des greffes; 
mais fi- tôt que les fruits font noués, je croîs qu'ils ne peuvent 
plus s'unir les uns aux autres , du moins j'ai tenté inutilement 
ces fortes de greffes fur de petites poires. Il efl vrai qu'il m'efl 
arrivé bien des accidents : quelquefois une des deux pour- 
liiToit^ ou elle fe détachoit i d autres fois la ligature ne les affa«r 
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jettiflant pas aflez exaâement^ les poires fe dérangeoient; mais 
quand ces accidenta n'arifivoient pas^ les marques d'union étoient 
Il foibles , que je refte perfuadé que ces fortes de greffes ne font 
pas praticables. Je n'en dis pas autant des greffes qui fe font 
fut les racines : j en ai pratiqué quelques-unes avec fuccès : j^en- 
tends ici de greffes une racine fur une autre racine ; car je crois 
encore plus praticable de greffer des branches fur des racines. 
Je veux dire , qu'en découvrant , par exemple , une racine 
d'Orme pour y inférer en fente ou en couronne des grcfiès du 
même arbre ^ je fuis perfuadé qu'elles s'y joindroient ; mais 
l'avoue que ce n'efl qu'un fimple foupçon y car je ne l'ai pas 
éprouvé. 

Les anciens Agriculteurs étonnés du fuccès de leurs greffes^ fe 
fontlaiffé emporter à leur imagination^ qui les a fait tomber dans 
deux erreurs que je vais combattre ^ en prouvant^ i^; que les 
arbres de toute efpece ne peuvent pas indifféremment fe réunir 
par la greffe y & que cette union ne fe peut faire que lorfqu'il y 
a une certaine analogie entre la greffe & le fujet. 

z^, Que la greffe qui eft très- propre à multiplier beaucoup 
une certaine efpece^ ne peut produire^ comme on l'a cru^ de 
nouvelles efpeces. 

Art. VIL De V importance de V analogie ôC 
des rapports que les Arbres doivent avoir entre 
eux , pour la réujjite dC la durée des Greffes. 

On trouve dans les livres d'Agriculture plufîeurs fortes 
'de greffes extraordinaires qui doivent y dit^on y produire 
des fruits finguliers ; tels que le Poirier fur le Chêne , fur le 
Charme, fur TOrme, fur l'Erable, fur le Prunier, &c ; le Mû- 
rier fur l'Orme, fur le Figuier, fur le Coignaflier ; le Cerifier 
fur le Laurier- cerife ; le Pêcher fur le Noyer i la Vigne fur le 
Cerifier & fur le Noyer ; & une infinité d'autres greffes & écuf- 
fons de cette nature. 

Le peu de fuccès de la plupart de ces grefies que j'ai exécutées 
plufieurs années de fuite , en fente, en écuffon , & par approche^ 
m'a perfuadé que les Auteurs qui les ont proposées n'étoient 
point fondés en expérience y & qu'ils ayoient trop préfumé 
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d'une certaine vraifemblancp y d'ailleurs les tentatives infruc^ 
tueufes que j^ai faites^ m'ont fait naître des réflexions fur un 
certain rapport. d'organifation^ ou une fimilitude de parties qui 
doit être néceffairement entre la greffe & le fujet ^ fans lequel j 
ou ces greffes ne reprennent abfolument point 5 ou fi elles ret 
prennent y elles ne fubfiftent pas long-temps* 

Je crois devoir prévenir que dans ce que je vais dire^ je no 
ferai ufage que de quelques-unes de mes expériences , & de 
celles feulement que j'ai pu fuivre de plus près ; ces expériences^ 
quoiqu'en petit nombre, m'ont fufE pour faire plufieurs remar^ 
ques , dont j'efpere que la Phy fique & l'Agriculture pourront 
tirer quelque avantage. Les voici en peu de mots. 

Il eft inutile de dire qu'il y a des greffés qui reprennent avec 
beaucoup de facilité x ce fait eft connu de tous les Jardiniers* 

Quelques-unes des greffes extraordinaires que j ai tentées^ ont 
toujours péri fur le chanip ^ fans me donner la moindre appa^ 
rence de réufTite. 

D'autres y fans avoir fait aucune produâion^ fe font entrete*>^ 
nues long- temps vertes. 

Quelques-unes ont pouffé à la première feve^ 6c n'ont pu 
fubfifter jufqu'à la féconde. 

Plufieurs autres^après s'être foutenues pendant les deux fevcsj 
fe font trouvées mortes au printemps fuîvant : j'en ai eu qui 
après 4voir vécu pendant deux 011 trois ans y ont péri comnie 
les autres. 

Voici encore des obfervatîons qui méritent attention : 

\^r Quelques grèves ont péri fans que le fujet en fouffrît; 

^Oy D^autres ont femblé n'avoir péri que par la mort du fujet,; 

3^9 La plupart des arbres greffés ne durent pas fi long- temps 
que ceux qui ne l'ont pas été. Je dis la plupart > car il s'en trouva 
où l'analogie efl fi parfaite > qu'on g peine à sWurer fi l'arbre % 
ité gre£fé on non» 

4o> Nonobflant cette régie y prefque générale y il m'a paru que 
quelques arbres fubfiftoient plus long- temps ^ étant greffés^ que 
lorfqu'ris ne l'étoient pas : mais ft cela arrive y ce n'eft que pat 
des caufes particulières indépendantes de l'analogie. 

(^9 II paroît encore dans des cas particuliers^ que certaines 
grelfcs appUcjuéeç fiiç dçs fujets foiples j^ fubCiftent plus long^ 
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temps que lorfqu'cUcs Tont été fur des fujcts plus vigoureux, pi^ xiv. 

Il eft certain que pour qu'une greffe réuf&fle |^arfaitement ^ U 
faut qu'elle fe joigne fi intimement avec le fu)et | qu'elle de* 
vienne comme une de fes branches naturelles^ Cela arrive 
quelquefois : j'ai fait travailler des gros Poiriers de haute tige ^ 
qui avoient été greffés à fix ou fept pieds de terre : quand on 
levoit^à la varlope , des copeaux minces qui s'étendoient.du 
fauvageon fur la greffe, on ne remarquoit {fig. 127) aucun Fig, 117* 
changement de direâion dans les fibres ^ & on ne pouvoir dift 
tinguec la partie a^ bj qui appartenoit à la greffe^ d'avec la 
partie ayC^ qui appartenoit au fujet , que parce que la couleur 
du bois fauvageon étoit moins rouge que celle du bois de la 
greffe: néanmoins quand on ployoit ces copeaux^ ils rompoient 
plus facilement vis*à-vis le point a qu'aiUetirs* IV^is il s'en faut 
beaucoup que dans l'examen de toutes les greffes > on trouve 
une union auflî parfaite. Il eft tout naturel de penfer que les 
différents fuccès des grefifes dépendent de la différente organi* 
fation des bois. On a vu dans le premier Chapitre, que toutes 
fe reffemblent en certains points généraux, toutes ont des 
vaiffeaux lymphatiques , des vaiffeaux propres , du tiffu celJu^ 
taire , des trachées ; mais le différent grain des bois> leurs diffé« 
rentes pefanteurs fpécifiques , leur différente dureté , leur diffé*^ 
rente force , la propriété que les uns ont de ployer pendant que 
les autres rompent net ; ces différences , éc quantité d autres 
qui font connues de tout le monde , ne permettent pas de 
douter qu'il n'y ait encore d'autres différences dans les parties 
folides. On apper<;oit dans prefque tous les bois, lexiftence de 
la lymphe , £c d'un fuc propre ; mais ce fuc propre eâ tantôt; 
blanc , tantôt roux , quelquefois tranfparent 6c limpide, d'autres 
fois réfineux 6c gommeux, &c. Ces différences fe rendent en^ 
cote fenfibie ^au goût âc à l'odorat ; il y en a d^indpides , de 
douces, de fuaves, d'acres , d'ameres , d'acides, de cauftiques^ 
d aromatiques , & de fétides. 

Nos connoiffances font -trop bornas fur l'organifàtîon des 



plantes , pour pouvoir établir précifément ce qui doit réfulter 
de l'application d'une telle greffe fur un tel fujet ; mais on ap-» 
perçoit en général que ces différences, qui s'étendent prefqu'à 
l'infini, doivent, fuivant qu'elles font plus ou moins confidé« 
rabits, influer fur la réuffite des greffes^ 
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Cela pofé y on voit y en examinant difFérents bois^ des éiSé^ 
rences confidérables dans leurs parties folides, & auiC dans la 
différente qqalité de leur fève ; mais fi nous faifons attention à 
l'abondance plus ou moins grande de cette fève y dans les diffé^ 
rents arbres ; fi nous remarquons que les Saules pouiTent plus 
en un an y que les Buis en fept ou huit ans y nous concevrons 
que cette différence doit influer fur la réuffite des greffes. 

Je n'ai garde d'infifter fur des variétés peu fenfibles j mais je 
ne puis me difpenfer d'en faire remarquer une qui efl peut-être 
d'une plus grande conféquence dans i occafion préfente y que 
les précédentes : elle confifte dans les différents temps où les 
arbres font leur première pouffe au printemps : l'Amandier ef): 
en fleurs avant que quantité d'autres arbres ayent ouvert 
leurs boutons : quand les arbres plus tardifs font en fleurs ^ 
l'Amandier fe trouve garni de feuilles ; & fouvent fon fruit eft 
noué ^ avant que les autres arbres ayent commencé à pouffer« 

Quand on fait attention à toutes ces différences^ on a plus 
lieu d'être étonné de voir des arbres adopter des branches qui 
leur font étrangères^ que d'en voir qui refufent cette adoption» 
Il eft néanmoins d'expérience y que fouvent l'union eft fi par-» 
faite que le fujet fubvient à la nourriture des greffes , comme 
aux branches qui lui font propres ; & cette greffe qui change 
fubitement de nourriture y s'en accommode fi bien , qu'elle fait 
fouvent de plus belles produ^ions, quelle n'auroit faites fuç 
fôn propre tronc. On ne peut s'empêcher d'être furpris quand 
oh voit un écuffon de Bigarotier appliqué au printçmps fur un 
Merifier 9 former en quinze jours de temps une branche de cinq 
à fix pouces .de longueur. Je ne chercherai point à donner 
d'autre explication de ce fait^ fi ce n'eft qu'il y a un grand rap* 
port entre ces deux arbres y le Bigarotier ^ le Merifîer ; de 
même qu'il y aune contrariété très-manifefte entre lePruniet 
& l'Orme > que je donne pour exemple des greff(?s qvii p^riffenç 
fans avoir donné aucune marque de reprife. 

Dans le nombre des greffes extraordinaires que j'ai tentées; 
l'en ai eu quelques-unes^ comme je l'ai déjà dit^ qui n'ont péri 
qu'après avoir fait quelques produâions, J^n difféquant ce$ 
greffes avec précaution ^ j'ai reconnu que dans ce cas^la réunioa 
ne s'écQit ^ite que par quelques fibres ilefquejlçs ont pu fqfHre 

ppu« 
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pour entreteoir les greffes dans un état de verdeur ^ & même 
pour les mettre en état de faire quelques produâions ; mais le 
plus grand nombre des fibres éoit noir 6c defTéché ; & le 
plus fouvent je trouvois à l'endroit de Tinfertion un dépôt de 
gommé 9 ou d'une fevé corrompue^ réfultante apparemment 
d'un épanchement qui s'étoit fait par les vaifTeaux qui n'ayoieat 
point formé d'union avec la greffe. 

La greffe du Prunier fur T Amandier^ & celle de TAmandier 
fut le rrunier, m'ont fourni des exemples de ces greffes qui 
réuffiffent très- bien de prime abords mais qui dépériffent en- 
fuite peu à peu , 6c qui meurent à la fin : elles m'ont donné 
lieu de faire des obfervations qui méritent quelque attention. 
. J'avois fait écuilonner à la fève d'Août^ des Amandiers fur 
des Pruniers de petit damas noir^ fur la foi de plufieurs Auteurs 
qui affurent^ que par ce moyen on rend les Amandiers plus 
tardifs > & moins expofés à être endommagés par les gelées du 
printemips : ces écuffons pouffèrent à merveille au printemps 
£c à l'été fuivant^de forte qu'en automne ces Amandiers étoient 
quelquefois garnis de feuilles^ pendant que les Amandiers or«> 
qinaires en étoient entièrement dépouillés. On ne pouvoit pas 
concevoir une plus belle efoérance ; cependant ceux que je fis 
lever de la pépinière pour les mettre en place ^ moururent ; la 
plupart de ceux qui étoient refiés dans la pépinière pouffèrent 
pafTablement l'année fuivante ; mais ils moururent la troifîeme 
9nnée : je dis la plupart ; car deux de ceux-là ont fubfifté pen« 
dant plufieurs années > & m'ont donné de fort beaux fruits. On 
ne peut pais attribuer le mauvais fuccès de ces greffes au manque 
d'analogie dans les parties folides^ni dans les liqueurs ; non* 
feulement parce que la reprife de ces greffes avoit été des pluS' 
l^eureufes ^ mais encore parce que l'on greffe tous les jours ^ 6c 
avec un fuccès pareil, les Pêchers fur des Amandiers 6c fur des 
Pruniers : ce qui nç pourroit pas être, fi ces deux arbres étoient 
d'une nature fort différente } mais j'ai remarqué que, la greffe 
d'Amandier prenoit beaucoup de groffeur, & que Textrêmité 
de la tige du premier refloit tort menue , de forte qu'il fe for- 
moit au bas de la greffe un gros bourrelet: d'ailleurs , il eft 
prouvé par l'expérience que l'Amandier pbuffe de meilleure 
lipure au printemps , & qu'il croît plus vite que le Prunier» 
P^niç IL ^ M 
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Si ces remarques font penfer que les branches dépenfoîent 
plus de fève que la tige n'en pouvoir fournir^ on jugera qu'elle 
eto.it en quelque façon affamée par la greffe qui Tempêchoit de 
prendre de la groffeur : fi la gi^cffe a bien pouffé pendant la 

{)remiere année, c'efl que le Prunier étoit en état de fufïire à 
a nourriture d'une jeune branche ; mais il a été épuifé quand 
cette branche a eu acquis une certaine étendue : fi ces arbres 
ont péri au printemps plutôt que dans d'autres faifons, c'ell 
que P Amandier pouffant plutôt que le Prunier, le fujet déjà 
épuifé, a été hors d'état de fuffire à la fuccion de la greffe : ft 
les arbres qui ont été tirés de la pépinière ont péri plutôt que 
les autres, c'eft que les arbres tranfplantés n'ont pas autant de 
fève que ceux dont les racines ont pris poffeffion de la terre» 
Je ne dois pas négliger de faire remarquer que j'ai fait ces ex- 
périences fur des Pruniers de haute tige , qui étoient plantés 
dans une terre affez feche ; car lî les circonflances étoient diffé- 
rentes , je fuis perfuadé que le fuccès le feroit auflî. 
. Si les greffes d'Amandier fur Prunier ont eu un mauvais 
fuccès , on va voir que le Prunier greffé fur un Amandier n'a 
pas mieux réufli. Cette conformité dans les effets engage à en 
admettre dans les caufes ; ainfi quoique l'une de ces greffes ait 
paru périr d'inanition , & que l'autre ait femblé périr d'une 
fiirabondance de fubftance , les deux faits fe réuniffent , en ce 
que la difproportion d'élafticité, de foupleffe, de reffort dans 
les fibres , ou dans les liqueurs, a fait périr l'une de l'autre greffe» 
' Le Frère Jardinier des Chartreux fît greffer en couronne , 
du Prunier fur de gros Amandiers : les greffes pouffèrent 
d'abord à merveille ; mais la gomme s'étant amaffée a l'endroit 
de l'infertion , les greffes périrent. 

Cette feule obfervation femble faire connoître la caufe de 
la perte de ces greffes ; car les Amandiers qui étoient gros, & 
qui avoient pouffé de meilleure heure que les Pruniers , four- 
niffoicnt ^x greffes qui n'étoient pas encore en aâion , plus 
de fève que les greffes n'en pouvoient poiriper ; c'eft proba- 
blement ce qui a occafionné le dépôt de fève qui s'efl: manifeflé 
par la gomme. 

C'eft ici le lieu de rendre raifon d'une autre fîngularité, dont 
j'ai parlé au commencement de cet Article ^ puifque^ fans s'écar- 
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ter des mêmes principes ^ on découvre comment certaines 
greflfes pérîfTent ums que le fujet en fouf&e y pendant que d'au- 
tres fembleot ne périr que par la mort du fujet. 

Le premier cas n'ofFre rien de furprenant^ puifqu'il eft natu« 
rei qu'une greâe périfTe quand elle ne trouve point dans un 
fujet la difpofîcion d'organe \ ou la quantité de fuc qui lui con-» 
vient ; âc dans ce cas le fujet produit de nouvelles branches y 
comme fî on ne Tavoit pas greffé. 

Mais le contraire arrive, quand après que les greffes font 
bien reprifes , on voit les fujets périr par une efpece d'exténua- 
tion* Aux exemples que je viens de rapporter de la greffe 
d'Amandier fur Prunier, je puis joindre, pour eniployer des 
faits connus de tout le monde, les grefies des Poiriers fuc 
Coignadier, ou celles de Pommier fur le Paradis : lorfque ces 
arbres fe trouvent dans un terrein fec , on remarque que les 
fujets ne prennent prefque point de corps, qu'ils produifent 
peu en racines , que les arbres jauniffent & périffent au bout 
de quelques années. 

> Nous ne pouvons pas à la vérité foupçonner, comme nout 
Tavons fait à Toccafion de l'Amandier fur le Prunier , qu'il y a 
une grande différence entre l'éladici^é des fibres 6c des li« 
queurs des Coignafliers , relativement atix Poiriers , & des Pom« 
miers de paradis comparés aux Pommiers ordinaires , ces arbres 
ouvrant leurs boutons à peu près dans le même temps ; mais 
on apperçoit affez fenfîblement, que les Poiriers dépenfent 
plus de fève que les Coignafliers ne leur en peuvent fournir; 
& de même des Pommiers, relativement à l'efjpece qu'on nom- 
me Paradis , fur-tout quand ces arbres font plantés dans une 
terre feche ; car il eft d'expérience que ces fortes d'arbres fub- 
jQftent affez long-temps dans les terreins frais , principalement 
quand on a foin de diminuer par le moyen de la taille la con^ 
fommatibn de la fève» 

. Comme il n'eft pas aifé de trouver un rapport pfcrfeît eiitre 
différents arbres, on n'a pas lieu de s'étonner fi en général lei 
arbres greffés ne durent pas autant que ceux qui ne l'ont pas 
été. Il efl rare de voir périr de vieilleffe un Coignaffier, même 
dans les terreins affez fecs ; au lieu que les Poiriers greffés fut 
le Cûignaifier ne fubfiftent pas long-temps dans ces fortes de 

Mij 
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terreins : il n'en eft pas de même des Poiriers greffés for Icxitw 
fauvageons , ni des Ormes de différentes efpeces greffés les uns 
fur les autres : ces arbres durent très-long- temps ; néanmoins 
je foupçonne que la vie d'un fauvageon-Poirier^ ou d'un Ofm^ 
non greffé y furpaffe toujours celle des arbres de même efpece 
greffés. 

Mais j'ai dit , qu'il y avoit quelques arbres qui m'avoîent paru 
durer plus long-temps après. avoir été greffés, que lorfquils ne 
Tétoient pas» Lorfque j'aurai rapporté les expériences qui ont 
donné lieu à cette obfervation, on fera en état de juger, fi ces 
greffes offrent quelque chofe d'affez fingulier pour mériter de 
faire une exception à la règle générale. 

Nous avons confervé pendant plus de vingt ans dans une 
terre graffe des Pruniers de reine-<:laude, que nous avions fait 
greffer fur des Pêchers de noyau, dans la vue de n'être point 
incommodés par les rejets que les Pruniers pouffent en grande 
quantité. Ces greffes n'ont pas beaucoup pouffé en bois ; mais 
elles ont donné beaucoup de bon fruit : il efl d'expérience affez 
commune, que les Pêchers dé noyau ne durent pas ft long- 
temps ^ 6c probablement ceux qui fervoient de fujets auroient 
péri plutôt , s'ils n'avoient pas été greffés. 

Pour comprendre les fecours que les Pêchers ont reçu de» 
Pruniers , il faut favoîr que le Pêcher eft fort délicat , qu'il; 
pouffe plus de brins gourmands qu'il n'en peut nourrir^ce 
qui fait que les Pêchers en plein vent font toujours remplis 
de bois mort, ils perdent fuoitement quelques- unei de leurs 
groffcs branches, quelquefois même les troncs meurent entiè- 
rement, & ils ne repouffent que quelques fbibles rejets. C'efl 
pour ces raifons que dans nos climats on les met en efpalier^ 
& qu'on leur retranche beaucoup de bois pour ne leur en kiffer 
que ce qu'ils peuvent nourrir. 

En greffant deffus un Prunier, on fubflîtue à fes branches 
délicates dJautres qui font plus robuftes : on n'a pas befoin^ 
de lui retrancher du bois , putfque les Pruniers n'en pouffent 
que ce qu'ils peuvent nourrir» Mais comnxe les Pruniers 
font ordinairement de plus grandi arbres- que les Pêchers, nos 
greffes ont donné peu de bois , & je crois qu'elles auroient 
péri ; fi elles n'avoient pas été laites près de terte^ 6c fur des 
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arbtes plantés dans un terrein très-fertile : ainfi cette obfer* 
vation partieuliere ne doit pas empêcher qtfon ne regarde 
liomnfte une règle générale 5 que la plupart des arbreé greffée 
lie durent pas aufli long-temps que ceux qui ne le font pasj 
£c que la durée plus ou moins longue des arbres greffés > dé-> 
pend du plus ou moins de rapport qui fe trouve entre les arbres 
qu'on greffe les uns fur les autres* 

' Enfin j'ai dit que certains arbres durofent quelquefois pluï 
long*temps , étant greffés fur des fiijers foiWfes , que lorfqu'ils 
l'étoient fur d'autres plus Vigoureux t la greffe du Pêcher nain 
fur les Pêchers de noyau & fur les Pruniers m'en a fourni un 
exemple* Car, quoique les Pruniers vivent plus long-temps 

Sue les Pêchers' de noyau , néanmo;ins il m'a paru que le petit 
êcher nain,- qui ttè vient pas plus gros qu'un Chou>dur6ît; 
plus long'ttfmps étant greffé fur Pêcher de noyau que fur Pru- 
nier ; ce qui paroît dépendre de l'analogie que nous jugeons 
néceffaire pour la réuffite des greffes ; car les Pêchers ne devant 
pas faire d'auffi grands arbres que les Pruniers, il femblé qu'ils 
font plus proportionnés à la foibleffe des Pêchers nains \ d'dîl* 
leurs , il doit y avoir plus d'analogie entre dcUx Pêchers , qu'en;* 
tre un Prunier & un Pêcher. 

Il fembleroit fuivre de ce que nous venons de dire , qu^il 
laudroit tendre à cette analogie parfaite le plus qu*41 feroît pof- 
iible; & que l'on dévroît fe borner à étudier les rapports que 
les arbres ont entr'eux f pout ne greffer les uns fur les autres 
que ceux qu'on reconnoîtroit avoir le plus de convenance : la 
plupart des Auteurs nous y invitent ; fie cela feroit vrai , fi l'on 
ne cherchoit qu'à avoir des arbres vigoureux & de longue 
durée» G'efl bien là le but où l'on doit tendre, quand on fe pro- 
pofe de faire des^ aVenue?s, ou de planter des vergers d^arbres en 
plein vent; mais comme l'on &ft que les arbre^ qui pouffent 
avec trop de vigueur ne donnent point de fruits , il peut être 
avantageux de diminuer leur force, quand on fe propofe d'avoir 
des arbres nàms dans les potagers. ^ - 

Vôict u*e expérience qui rendra mon'îdé^e tfès'-fènfîbte 5 
favoîs un Poirier naîrt dfe Crafane ', gttSé fbf fauvâgeen ; if 
étoit planté entre deux gazons dans lefqifets il peoffoit quan^ 
tité de rejets qui l'épuifoient : en cet .éeatT; cei^ uhi^ pouik>ii: 
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peu de bois^ Tes feuilles étoienc jaunes ; & cependant il donnoic 
beaucoup de fruit. Je fis àéïûchtx les gazons & détruire Uis 
|:ejets ; le jPoirier reprit vigueur ^fesi feuilles étoient d'un bçau 
verd^ il pouiToit quantité de bois ; mais aufli il ne donnoit plus 
âe fruit: voilà qui prouve qu'une trop grande abondance de fève 
çft un obflacle à la fr unification. Or je trouve dans le choix 
des fujets un moyen de diminuer tant qu'on voudra la vigueur 
des arbres 9 puifque cette vigueur dépend en partie du degré 
d'analogie qui fe trouve entre la greflfe & le fujet ; .de forte que 
fi dans un terrein fertile un Poirier greffé fur fon fauvageoft , 
pouffant avec trop de vigueur^ donne beaucoup de bois 6c peu 
de fruit y il conviendra de choifîr un fujet qui ait moins d'ana-p 
iogie avec le Poirier.: ce fera le CoignafCer^ ou TËpine^blaHr 
che, ou le NefHier, ou PAlizier, ouïe Cormier. On fait que 
les Poiriers greffés fur CoignafTier y fe mettent plus aifément è 
fruit que ceux qui font greffés fur fauvageon-Poirier. 

Je connois un Poirier de-livre greffé fur l'Epine -blanche^ 
qui fait un joli demi^vent > ôc qui donne . beaucoup de fruiti^ 
J'ai vu à la Galiffonniere des virgouleufes 5 & d'autres efpeces 
de pQire85qui donnoient; difficilement du fruits lefquelles en ont 
fourni affez promptemcnt, lorfqu'on les a eu greffées fur l'Epine» 
blanche ; & ce feroit une découverte bien utile en Jardinage , 
que.de trouver dans le genre des Poiriers, un fujet qui pût tenir 
lieu dq paradis des Pommiers } car par ce moyen on auroit 
des arbre^ très-nains, qui donneroient beaucoup de trèsTgro$ 
fruits : l'Epine-blanche approche de ce point, puifqu'elle four- 
nit des arores plus nains que le Coignadier i mais elle ne fe 
plaît pasdans.des terreins fecs. La Quintinie dit expreffément 
qu'il ?voit tenté, fans aucun fuccès , les mêmes gre^s qi)i oqt 
fi bien réuffi ^ la. Galiffonniere : je n'ai pu avoir le même avan*» 
tage dans un'terrein affes^ fec ; mais mes arbres iubfiflent fort 
bien dans un terrein humide. 

Dans les cas où l'on ne pourroit pas employer les moyens 
que je viens de propofer, ne pourroit* on pas tenter d'affoibliv 
}es arbres, en fàifantpjiuneurs. greffes les unes aju deffus des 
autres, 6c même ^ interppfant. une branche d'Epiqe ou de 
Coign^lfier entre un fujet & une greffe àt Poirier? J'ai tenté 
ces moyçnç, ôp ce n'a pjis 4t4 ftn? fuççès } mais dç$ occupa» 
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'tîons d'un autre genre m'ont détourné de les fuivre avec au- 
tant d'exaôitude que je Taurois defiré. 

Si les recherches dont je viens de rendre compte font utîlcfi 
à la Phy fique par les détails où je fuis entré , fur les effets qui 
ïéfultent des rapports qui fe trouvent entre certains arbres ^ & 
les explications que j'ai eflayé de donner de plufieurs phéno- 
mènes qui appartiennent aux greffes^ TAgriculture en pourra 
auffi tirer quelque avantage, non-feulement pouf parvenir dans 
de certains cas à fe procurer des arbres vigoureux , & dans d'au- 
tres cas à avoir des arbres nains qui donnent plus promptement 
du fruit ; mais encore pour nous mettre en garde contre quan- 
tité de faits faux qu'on trouve dans les Ouvrages d'Agriculture 
& de Jardinage , puîfque Ton éprouve tous les jours que prefque 
toutes ces greffes extraordinaires qu'on y propofe, ne peuvent 
réuflir. Il me refte à faire voir que les greffes qui reprennent & 
fubfiftent jufqu'à donner du fruit, ne peuvent cependant pro- 
duire les effets merveilleux qu'on nous promet avec tant a af- 
furance : ce fera le fujet de PArticle fuivant. 

Art. VIIL La Greffe ne change point les ejpeces 

des fruits. 

Q u E la greffe foit le plus sûr moyen pour remplir un Jardin 
des fruits que Ton trouve le plus à fon goût, c'eft un avantage 
que perfonne ne lui peut difputcr : qu'elle donne quelque per- 
fcâion aux fruits , l'expérience journalière ne nous permet pas 
d'en douter : mais qu'elle puiffe changer les efpeces ; beaucoup 
d'Auteurs l'ont cru ; quelques-uns Pont nié j & moi je me pro- 
pofe de combattre cette opinion par grand nombre de remar^ 
ques & d'obfervations. 

C*eft un fentiment affez généralement adopté que la greffe 
affranchit les fruits ; ce qui fignifie , qu'elle les adoucit , 
qu'elle diminue leur âcreté : j'eftime que cette opinion com- 
mune a quelque réalité. Si l'on fcîe en travers des greffes ou 
des écuffons qui n'ayent pas entr'eux beaucoup d'analogie, on 
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Loupe une même fibre du fujet fur la greffe, fur-tout dans leg 
bois qui font de couleurs différentes , on y remarquera bien 
une continuité ; mais on appercevra que Tunion des deux bpis^ 
dont le tiffu n^eftpas entièrement femblable^ produit une petite 
augmentation de denûté qui peut fort bien influer fur la prépa^ 
ration de la fève. En un mot y il me paroît impoflîble que tous 



dans l'autre , que s'ils n'avoient eu qu'à pourfuivre leur cours 
ordinaire dans le même arbre. Il faut donc que les vaiffeaux 
de l'un ûc de l'autre , pour pouvoir s'ajufler enfemble y fe plient 
Sa fe replient de dij9férentes façons , & qu'ils forment une forte 
d'organe artificiel, ou une efpece de glande végétale, laquelle 
probablement contribue à l'atténuation des fucs. Quoique cette 
déviation des fibres foit quelquefois très-fenfible, j'avoue ce* 
pendant que l'ufage que je leur attribue n'eft qu'une fimplc 
conjedure : ce qui peut réfuker du mélange des fèves , a quel- 
que çhofe de plus pofîtif ; car il eft certain qu'une même bran- 
che de Poirier de bon chrétien , appliquée Air un Coignaflîer ^ 
& fur un fauvageon-Poîrier , produira des fruits affez différents ; 
ceux de la greffe appliquée furie Coignaflîer, auront l'écoree 
plus fine §( plus colorée , la chair plus délicate , plus fine 6c 

t)lus fuççulence quç leç fruits que produira la greffe faite fut 
e Tauvageori ; le choix des fqjets n'eft donc point une chofc 
indifférente. Au refte, ces petits changements n^operent rien 
de plus que ce qu'pcçafîonnent les différentes exportions, ou 
les différents terreins : ici, où la terre efl graffe & humide, Içs 
fruits feront fucçulencs, m^is fans go^c ; ôc là, où la terre fera 
moins humefiée , les fruits devenus mojns gros , auront une 
faveujr plys ^gréablç : mais dans tous cçs cas , il n'ep réfultera 
point de changement dans les efpeçes. Le plus foible connoif^. 
feur çn fruits, reçpnqoîtra pour bon chrétien les fruits qui feront 
venus fur Coignaflîer on fpr fauvageon-Poirier, ou daps une 
terre feçhe, ou dans yn terrein humide^ 

Si quelques particularités fe font voir par hafard fur. quelque 
branche , çommp des fleurs doubles, des fleurs panachées, &c, 
pljçs fp perdront promptçqient , fî on les laiiïp fur les arbresi 

^«1 
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qui les ont produites ; au lieu qu'elles deviendront plus conftan* 
tes > fi L'on coupe les branches pour les greffer ; parce que dan» 
ce cas il arrive a peu près la même chofe^ que fi Ton retranchoic 
à Tarbre qui a produit ces variétés > toutes les branches qui foiit 
dans Tordre naturel^ pour ne conferver que celle qui offre quel- 
que chofe d'extraordinaire ; & même elles fe perdront fur les 
arbres où Ton aura tranfporté^ parle moyen de la greffe^ ces 
fortes de monflruofités , fi Ton n a pas le foin de retrancher 
toutes les branches qui croîtroient dans Tordre naturel. 

11 fuit de ce que je viens de dire ^ que la greffe eft plus propre 
à conferver les efpeces qu'à les changer ; & que ^ tout au plus 9 
elle peut concourir, avec les autres manœuvres d'agricul-» 
ture y à leur donner quelque perfeâion > mais' fans pouvoir 
changer leur nature : c'efl ce que je vais prouver par quelques 
expériences. 

J'ai greffé cette efpece de prune que Ton nomme à Paris;; 
la Reine-claude, fur T Amandier, fur le Pêcher, & fur le Prunier 
de Damas ; Ôc, quoique la fève de ces trois arbres foit différente^ 
j'ai eu fur ces différents fujets la même efpece de prune. 

On greffe tous les jours le Pêcher fur le Pêcher-fauvageon y 
fur des Amandiers , & fur différentes efpeces de Pruniers , fans 
qu'on apperçoive aucun changement dans les efpeces. 

L'Amandier greffé fur le Prunier, m'a donné des amandes 
affez femblables à celles que produifoit Tarbre qui avoir fourni 
la greffe^ 

J'ai greffé une même efpece de Poirier fur le Poirier- fau- 
vageon, fur le Coignaffier, fur TEpine fie fur le NefHier, fans 
avoir eu de changement dans les fruits. 

La greffe nefHe greffée fur le NefHier des bois , fur le Coi« 
gnaflier, 6c fur TEpine-blanche, eft reflée la même. 

Bien plus ,5^ je peux prouver qu'il y a tout près des fruits ,' 
des organes qui opèrent la principale préparation de la fève ; 
car j'ai greffé par approche un citron nouvellement noué , fur 
un Oranger : quoique ce fruit déjà formé, fût joint à TOranger 
par fa queue , qui n'avoit que quelques lignes de longueur , le 
citron groflit ôc parvint à fa maturité fans avoir en rien changé 
4'efpece ; il ne participoit nullement de Torange. 

A Tégard des greffes extraordinaires « que Ton vante tant dans 
fanUlL ^ " N 
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PL XIII. prefque tous les Ouvrages d^Agriculture ; telles que celle db 
roirier fur rOrme , fur TErable, fur le Charme^ fur le Chêne f 
celle de la Vigne fur le Noyer; des Pêchers for les Saules, &c^ 
comme celles que f ai tentées ont toutes péries dans la pre^ 
miere ou la féconde année 5 je fuis convaincu que les Auteurs 
qui les propofent , n'ont parlé que d'après leur imagination :: 
on peut mettre au même rang un certain Prunier greffé fur 
Coignafficr, que M. Lemery dit, dans les Mémoires de TAca- 
demie des Sciences, année 1704, ne contenir qu'un feul pe« 
pin* M. Haies , dans fa Statique des végétaux , effaye d'ex- 
pliquer pourquoi un Jafmin blanc , fur lequel on a greffé un 
Jafmin jaune, produit des fleurs ^unes fur les branches qui 
piartent du fujet au deffous de la greffe. Si M. Haies avoir 
cherché à vérifier ce fait , il Tauroit reconnu faux , ôc auroit 
été dîfbenfé d'entreprendre de Fexpliquer. 

A regard des greffes qui infcâent leur fujet, je préfume que 
c'efl qu'elles l'affament, en dépenfant plus de fève que le fujet 
n'en peut fournir , ainfi que je l'ai déjà expliqué plus haut : ce 
n'eft donc point la greffe qui produit les nouvelles efpeces ;> 
mais ce font les femences» 

Joignons à ceci un feit connu de tous les Jardiniers : fi Pont 
greffe fur un Poirier-fauvageon qui ne produit que de petites» 
poires acres, une branche de beurré, cette greffe produira de^ 
Délies Ôc greffes poires de beurré : fi fur cette branche de beurré 
on écuffonne une branche de fauvageon , elle ne donnera que 
de petites poires acres : que Ton répète alternativement, & tanr 
qu'on voudra, ces greffes de beurré ôc de fauvageon, on aura 
toujours les deux mêmes efpeces de fruits ; la fève changera 
de modifications toutes les fois qu'elle paffera d'une greffe- 
dans ur ' 
exigent 
quelques lîgi 

greflfe participe entièrement de fa nature, ôc celui qui fort du 
jFig. I20» fujet eft aufli entièrement de fon efpece. Ainfi (Pl.XIII.)5g. 1 20.) 
un bouton placé en a donnera une branche de Pêcher, & celui 
placé en b une branche de Prunier. 

Après avoir parlé de l'accroiffement des tiges ôc dé plufieurar 
chofes qui y ont rapport; je v<lis maintenant dire quelque chofe 
des racines» 
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CHAPITRE V. 

DES RACINES ET DE LEUR ACCROISSEMENT. 

V-^ o M M E j'ai déjà parlé des racines , je paflerai légèrement 
ici fur ce qui a été aflez amplement difcuté dans le premiec 
Livre de cet Ouvrage : je prie feulement le LeÛeur de fe fou- 
venir que j'ai dit au commencement de ce I V^ Livre , que là 
première produâion des femences étoît la radicule ^ laquelle fe 
nourrit des lobes y jufqu'à ce qu'elle ait affez pris pofleflioa 
de la terre pour pouvoir opérer fes fondions > & fournir dç 
la nourriture à la plume & aux lobes ^ qui dans quantité 
de plantes s'épanouiflfent y ôc forment des feuilles ^ d'un tiflii 
particulier^ que l'on nomme feuilles féminales. J'ai rapporté 
dans le premier Livre les expériences que j'avois faites pouc 
m'afliirer que les racines ne s'étendent que par leurs extrémités^' 
& que ces extrémités retranchées donnoient occafion au dé«* 
veloppement de plufîeurs autres racines ; j*ai dit encore y que 
de la racine pivotante il s'en développoît de latérales ; j'ai enfin 
rapporté quelques obfervations de M. Bonnet fur Torigine de 
ces premières racines : je n'ai point apperçu qu'elles tirafTent 
leur origine des boutons y ainfi que les branches ; néanmoins 
dans l'Article fuivant , où nous traiterons des boutures , on 
verra que dans certaines circonilances il fe forme des efpeces 
de boutons de racines. 

On a vu dans le premier Livresque Torganifation des ra- 
icines des arbres eft à peu près la même que celle du tronc 6c 
des branches ; ainfi il ne nous refte qu*à dire que leur accroif- 
femcnt/tant en groffeur qu'en longueur, fe fait de la même 
manière, &par l'addition de couches ligneufcs qui s'envelop- 
pent & fe recouvrent les unes fur les autres; & que par un 
allongement qui fe fait au bout des racines, le lieu de la for« 
mation , foit des couches ligneufes , foit des corticales des ra- 
cines > eft , ainfi qu'aux branches, entre le liber & le bois ; fie 
f^omme je mç fuis afluré de toutes ces chofes par des expé« 

Nii - 
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riences femblables à celles que j*ai rapportées à Toccafion cfe 
raccroiffement du tronc & des branches , je dois épargner au 
Lefteur Tennui qui réfulteroit de répétitions inutiles, & je me^ 
détermine d'autant plus volontiers à parler des boutures, qu'el- 
les me fourniront Toccafion d'expliquer beaucoup de chofcs- 
qui ont rapport aux racines. 

Art. I. Des Boutures. 

Les Semences fournifTent un moyen bien commode* 
pour faire une grande multiplication des arbres ; ainfi lorfqu'il 
fera cjueftion de former de grands bois, le plus court moyen, & 
celui qui coûtera le moins, fera prefque toujours de les femer. 

Mais ce moyen eft lent i & il y a des circonflances où il eft 
bien plus expéditif de multiplier les arbres par des boutures 
ou des marcottes : en femant des pépins de raifin , on feroit 
bien long-temps à fe procurer une treille chargée de fruits ; 6e 
au moyen de boutures, on jouit de cette fatisfadion dès la cin- 
quième année. 

On pourroit dire la même chofe des Saules, des Peupliers 6c 
(des Tilleuls , lefquels^, par le moyen des boutures ou des mar- 
cottes , forment au bout de cinq ou fix ans des arbres plus gros 
qu'on ne les auroit obtenus au bout de vingt, fi on les avoit 
élevé des femences. D'ailleurs , fî l'on fe propofe de multiplies 
(des arbres étrangers qui ne portent point de femences dans 
ce pays-ci, ou parce qu'ils font trop jeunes, ou parce que le 
climat ne leur eft pas favorable, ou enfin parce que nous n'au^ 
rions qu'un fexe de ces arbres, on eft forcé d'avoir recours au£ 
boutures ou aux marcottes. 

Enfin, par les femences, on n'eft point affuré d'avoir précî-^ 
fément l'efpece d'arbre qu'on defire : fouvent une grofle châ- 
taigne produit un arbre qui n'en donne que de petites : j'ai 
prouvé ce fait dans cet Ouvrage. Les arbres d'un même genre 
le fécondent les uns les autres , & leurs femences produifenc 
des arbres métifs. Il eft vrai que par le moyen des greffes on 
luultiplie les efpeces ou les variétés, fans craindre qu'elles chan- 
gent ; mais aufli il faut être pourvu d'arbres analogues à Tefoecc 
qu'on veut multiplier^ ce qui eft ibuvent diâicile à l'égard des 
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irbrcs étrangers* Si Ton manque de ces efpeces analogues, 
on eft alors forcé d'avoir recours aux boutures & aux marcottes, 
qui fourniffent des arbres francs de, pied ; ce que je regarde 
comme très- avantageux. Ceft donc travailler utilement pour 
Tagriculture , que de chercher les moyens de rendre cette 
pratique du jardinage plus certaine. 

Faire des marcottes ou des boutures, c'eft faire en forte qu'une 
branche qui n'a point de racines , s'en garniffe ; ce qui fait con- 
cevoir qu'il eft important au fujet que je traite, d'examiner quel* 
ques circônftances de la formation des racines. 

Il feroit hors de toute vraifemblance de croire que les fucs 
que les racines tirent de la terre, fuffent tout d'un coup en état 
de fubvenir à la.nourriture & au développement de ces mêmes 
racines ; il eft plus naturel de penfer que le fuc qui eft pompé 
de la terre, paffe dans le corps de l'arbre, qu'il s'y prépare, & 
que de-là il fe diftribue partie aux branches fie partie aux racines. 

Ce n'eft pas le chyle que pompent les veines laûées des 
animaux qui fert à leur nourriture : quoique tout le fang jpaffe 
dans le cœur, ce vifceré eft lui-même nourri par des vaiffeaux 
particuliers qui font expreffément deftinés à cet ufage. 

La germination des femences juftifie ce raifonnement : la 
jeune racine ne reçoit pas d'abord fa nourriture des fucs qu'elle 
rire de la terre ; cette petite racine n'eft alors prefque rien j la 
tige eft auffi trop petite pour fubveniï à fes befoins ; mais cette 
nourriture fe prépare dans les lobes de la femence ; ce font 
ces lobes qui la fourniffent aux racines naiffantes ; & ce qui 
prouve bien les fecours que les racines & les tiges fe prêtent 
mutuellement , c'eft que, principalement dans les plantes où 
les lobes deviennent des feuilles féminales, les racines leur 
fourniffent alors la nourriture qui eft néceffaire pour leur ac« 
croiffement. Une obfervation qui prouve encore la dépendance 
réciproque des racines & des tiges ; c'eft que les arbres profitent 
affez proportionnellement en branches & en racines. 

J'ai arraché de jeunes arbres , qui n'avoient fait que peu de* 
produûions en branches ; j'ai trouvé leurs racines prefque dans 
le même état où elles étoient au temps qu'on les avoit va\s en* 
terre. 

Les arbriffeaux: n'ant jamais d'aufli greffes fie d'auffi longues 
racines que les grands arbres. 
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n. XIV, Les arbres qu^on taille pour les tenir en buiffon ou en efpàl- 
lier , n'ont jamais d'auflî fortes racines que ceux qu'on laiffe 
croître en plein vent. 

Les Ormes abandonnés à leur naturel étendent très-loia 
leurs racines; ils n'en produifent cependant que fort peu quand 
on taille leur tête en boule d'oranger. 

Il paroît donc que les racines imbibant l'humidité de la terrey 
les feuilles celles des rofées y ces liqueurs doivent recevoir dans 
la plante différentes préparations qui les rendent propres à être 
nourricières ; une portion eft portée vers le haut de Parbre pour 
la nourriture des bourgeons ; l'autre portion vers le bas pour la 
fubfiftance des racines. Je vais maintenant établir un parallèle 
entre le développement des bourgeons & celui des racines. 
Tigf ii8. Si l'on coupe horifontalement (PL XIV. Jf^. iiS.) la tige 
d'un arbre vigoureux, & fi l'on a l'attention de détruire tous le? 
bourgeons qui tendroient à fortir de l'écorçe, on verra paroitre 
entre le bois & Técorce un bourrelet duquel il fortira plufieurs 
bourgeons^ UyU^a. 

Si l'on coupe de même une racine vigoureufe ^, à un oa 
deux pieds du cronc, & qu'enfuite on la recouvre de terre, on 
appercevra ordinairement Tannée fuivante, ou au bout de deux 
ans, qu'il fe fera fait un bourrelet entre le bois & l'écorçe, du^ 
quel il fera forti plufieurs racines. 

Voilà, ce me femble, un fait qui établit déjà une grande 
conformité entre l'éruption des branches & celle des racines, 
Je me propofe de démontrer cette conformité de plufieurs au- 
tres façons ; mais je veux auparavant faire remarquer qu^on ne 
peut guère foupçonner, que le bourrelet & les nouvelles racw 
nes^ ayent elles-mêmes ponipé les fucs néceflaires à leur en^ 
tretien ; je trouve plus naturel de croire qu'elles ont reçu leur 
nourriture par la fève qui eft defcendiie du corps de l'arbre. 

J'ai remarqué à deflcin qu'il falloir recouvrir de terre cette 
racine b ; car quand il m'eft arrivé de laifler à l'air des racines 
d'Orme ainfi coupées, le bourrelet qui eft forti de deflbus 
l'écorçe a produit quantité de bourgeons r, z\x lieu de former 
de nouvelles racines. 

Le bourrelet des tiges & celui des racines eft donc eflentlel- 
lentent ynç ipêrpe çhpfe : T^n & l'autre çonçiennçnt c^uançit^ 
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'de germes propres à produire des bourgeons ou des racines ; & Pi. XïV* 
Tune ou Tautre de ces produûions fe développe fuivant cette 
circonftance^ ou lorfque le bourrelet eft dans l'air, ou lorfqu'il 
cft dans la terre : je prie que Ton faffe attention à cette fîngu- 
laritë , car je compte en faire tifage dans la fuite } je me con- 
tente pour le prëfent de remarquer, qu'il paroît qu'une portion 
<le la fève defcend avec force pour fournir la nourriture aux ra- 
cines , & qu'une autre portion s'élève pour fournir la nourriture 
£c procurer le développement des bourgeons : cela ne paroît 
maintenant qu'une conjeâure ; mais on verra dans la fuite quel 
poids donneront à cette conjeâure les expériences que j'ai faites 
pour parvenir à reconnoître quelle confiance on peut avoir à 
cette idée. Je commencerai par rapporter une obfetvation de 
M. de la Baiffe, qui fe trouve dans la Pièce qui a remporté le 
prix de l'Académie de Bordeaux en 1733. En faifant débiter un 
gros tronc de noyer, on découvrit, au haut de la tige, fous 
une des plus groffes branches, une cavité peu confîdérable enr 
dehors > mais grande au-dedans, au fond de laquelle on trouva 
du terreau & des feuilles pourries. La partie fupérieure de cette 
cavité étoit faine ; il fortoit de fa partie moyenne une racine 
de quatre lignes de diamètre , laquelle, à fa naiffance , s'étendoit 
de huit pouces de longueur dans la terre dont cette cavité étoic 
prefque remplie : voila, ce me femble, un effet bien marqué 
de Tufage de la fève defcendante pour la produdion des racines. 
Comme j'étois du fentiment que la fève defcendoit en partie 
vers la racine, & qu'elle fe portoit d'autre part vers les branches f 
je me propofai de former un obftacle à cette fève defcendante j 
& pour cet effet foupçonnant qu'il dévoit paffer beaucoup de 
fève dans l'écorce, puifquc c^eft cet organe qui forme plus par- 
ticulièrement les couches ligneufes, je me fuis quelquefois con- 
tenté d'enlever un anneau d'écorce de la largeur de deux lignes, 
auquel je fubftîtuois un fil ciré qui enveloppoit le bois de toute 
part. D^autres fors je me fuis contenté de ferrer fortement la 
tige d'un jeune arbre, avec cinq ou fix révolutions d'une ficelle 
cirée, ou dun fil de laiton bien recuit {fig. 12p. a y ). Ces liga- Fîg. i*^* 
tures & ces entamures ayant été recouvertes de mouffe ou de 
paille, afin de les défendre contre l'ardeur du Soleil, je laiffai 
agir la nature : ces arbres pouffèrent fort bien pendant le prin- 
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ri. XIV. temps & l'été : les ayant examiné en automne, je trouvai que 
dans tous ces cas il s'étoit formé un gros bourrelet à la partie 
fupérieure dçs plaies, ou au deffus des ligatures; & qu'il ne 
s'en étoit prefque point formé au deffous b: ces bourrelets 
font affez îemblables à celui que M. Parent a voit remarqué , 
qui s'étoit formé au deffus d'un anneau de fer qu'on avoir mis 
pour retenir un Acacia le long d'une muraille, f^oyez rHiJioire 
de r Académie y année 17 1 1. 

Je crois que c'eft ici le lieu de placer une obfervation que 
j'ai faite en Provence. Plufieurs payfans, dans la vue de fe pro- 
curer certaine efpece d'Olivier à laquelle ils croyent devoir 
donner la préférence, font dans lufage d'écuffonner d'affez 
gros Oliviers au printemps ou à la pouffe ; 6c au lieu de 
couper l'arbre au deffus de l'écuffon, comme on le pratique 
ordinairement , ils fe contentent d'enlever un anneau d'écorce 
' de quatre doigts de largeur au deffus de l'écuffon. L'arbre ne 
manque jamais de donner beaucoup de fruit dans la même 
année , & il fe forme un bourrelet au deffus de l'endroit dé- 
pouillé d'écorce.* Je donnerai plus bas le détail de plufieurs eX'- 
périences qui prouvent qu'il fe forme toujours un bourrelet dans 
de pareils pas; mais avant cela,& pour rendre ce fait plus 
clair , je crois devoir rapporter quelques autres expériences. 

Dans le fécond Volume de l'Abrégé des Tranfaftions Philo»- 
fophiques par Lewtorp , on voit l'expérience fuivame de M. 
Boterfon.Il enleva deux éclats de la tige d'un jeune Noifettier : 

fîg. Ï30. {fig^ ijo-) un de ces éclats marqué a y étoit continu avec les 
fibres qui répondoient aux racines : l'autre marqué b, étoit une 
continuation des fibres qui fe diftribuoient aux branches ; celui- 
ci augmenta de groffeur, & l'autrp refta dans fon premier état* 
Il me femble que cette expérience préfente un effet bien mar- 
qué de la fève defcend^nte. Voici pne expérience que j'ai exé- 
cutée il y a environ vingt ans. 

Je greffai par approche le haut de la tige d'un jeune Orme b, 

fi$* 131. {jîg. 1 3 I.) fur le milieu de la tige d'un autre jeune Orme ^ : 
quand les deux arbres furent bien unis , je coupai vers c, à un 
depii-pied de terre^Parbre qui étoit inféré au milieu de U 

* M. Magnol , dans un àt$ Voljmues de l'Académie , dit aue la même choie & pratique 
^Jijuis le l^anj^doç^ 
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tige àt l'autre ; en cet état l'arbre greffé fortoit du milieu de la PL XIV» 
tige du fujet en forme de crochet y & defcendoit prefque juf- 
qu'à terre^ On fent bl6n qu'il étoit nécefiatre que la fève du 
&jet defcendît dans ce crochet pour nourrir quelques bourgeons 
qui en partoient> ôc qui pendant plus de douze ans fe font tour 
jours garnis de feuilles : il eft vrai que ces bourgeons ne croif-- 
foient prefque pas ; mais enfin ils fubfiftoient ; ôc la plaie du 
bas du crochet fè cicatrifoit^ ce qui fuifit pour prouvei: que la 
fève defc^idoit. 

Je ne diffimulerai pas que 1« célèbre M« Haies ^ ne paroît pas 
être entièrement <lu même fentiment que moi dans fon excel-» 
lent Ouvrage de la Statique des végétaux. Voici Texpofé de 
fon expérience, & les conféquences qu'il «n tire, telles qu'on 
les trouve dans la Traduâion que IVL de Buffon a faite de fon 
Ouvrage. 

» Je choifis (c'eft M. Haies qui parle) deux pouffes vîgou- 
• reufes^a,^^, {fig* 132, 153,) d'un Poirier nain : à la dif- 
» tance de trois quarts de pouces , je leur enlevai l'écorce d'un ^^^' 
» demi-pouce de largeur tout autour en plufieurs endroits 2,4^ 
»(f,8,io,i2&i4. Chaque anneau d'écorce qui reftoit avoic 
» un bouton à feuilles, qui en produifit Tété fuivant : la feule 
^ couche 1 ^ , étoit fans bouton : les anneaux p & 11 àc àa 
s> crûrent & fe gonflèrent à leur bord inférieur , jusqu'au mois 
» d'Août que cette branche mourut ; mais la branche ^^ vécut 
» & fe porta fort bien : tous fes anneaux fe gonflèrent à leut 
» extrémité inférieure ; ce qu'on doit attribuer à quelqu'autre 
3^ çaufe qu'à la fève arrêtée dans fon retour en bas , puifque ce 
» retoqr dans la pouffe b b étoit intercepté trois fois par l'^n^- 
» le veinent de l'écorce en i, 3> j*. Plus le bouton à feuilles 
% étoit gros ôc vigoureux , plus il produifoit de feuilles ^ & plus 
» récorce des anneaux fe gonfloit à (on bord inférieur. » 

J'ai fait les mêmes expériences que M. Haies, & Pévénement 
a été le même : mais je ne vois pas le befoin qu'il y a de cher« 
cher une autre caufe , que celle de la defcente de la fève, pour 
la formation du bourrelet , (i cette caufe fe manifefle claire-» 
ment , à: fl elle fatisfait à l'obfervation. Si l'objet de M. Haies 
eft de combattre la circulation de la fève , mon but n'efl pas de 
l'établir ; mais le tetoui; de la feye ^^ indépendant d'une çir- 
Parti^ IL ^ Q 
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culation régulière. D'ailleurs > il étoit nécelTaire que les anneans 
d'écorce fuflent nourris par le bois ; & fi le bois leur fournit 
cette nourriture y ce fera fuivant Tordre naturel > ôc par confé- 
quent il y aura une portion de la fève qui defcendra vers les* 
racines. 

Les racines pompent Thumidité de la terre, qui monte 
dans le tronc & dans les branches : les «feuilles s'imbibent 
de l'humidité des rofées ; & cette humidité ne peut fervir 
à la nourriture des plantes , qu'elle ne defcende des branches 
dans la tige : la fève eft donc tantôt afcendante, & tantôt def- 
cendante ou rétrograde : c'eft peut-être cette fève rétrograde 
qui produit les bourrelets dont nous venons de parler, en 
même-temps qu'elle fert à la nutrition des racines. 

Voici comme il me paroît que Ton pourroît expliquer la 
formation des bourrelets de l'expérience de M. Haies. 

Les anneaux d'écorce où il n'y avoit pas de bouton , ne dé- 
voient prefque faire aucunes produâions, parce qu'il n'y avoit 
point de caufe qui déterminât la fève à fe porter à cette partie : 
mais fi*tôt qu'il s'eft trouvé un bouton à feuilles, voilà, dans les 
principes de M. Haies, un organe de tranfpiratron , 6c par con-* 
léquent une force appliquée en cet endroit, qui détermine la 
fève à palTer du bois dans cet anneau d'écorce , & par confé- 
quent un organe d'imbibition, qui, lorfque la fève aura un 
mouvement rétrograde, pourra fournir affez de cette fève pour 
gonfler les couches herbacées de ces. anneaux d'écorce , ôc 
former les bourrelets dont il eft queftion. 

Je crois donc avec M. Haies, que ce n'eft pas principalement 
la fève defcendante de toute la branche qui produit les bourre- 
lets au bas des anneaux ifolés ; mais je penfe que la fève 
rétrograde, qui vient des nouveaux bourgeons implantés fuir 
les anneaux d'écorce, fe joignant à quelque portion de fève 
qui peut venir du bois , occafionne des bourrelets qui ne font 
as fi gros que fi l'écorce étoit reftée en fon entier dans toute 
a longueur des branches aa^bb\ yoici une expérience qui le 
prouve. 

On fait que les branches des Marronniers d'Inde font oppofées. 
Je choifis deux jeunes Marronniers qui étoient de même âge fie 
d'égale force ; à l'un^ je fis nne forte ligature immédiatement 
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au deflaus de la réunion des deux branches oppofées ; {fig. 1 54) PL XIV. «g. 

de forte qu'il y aVoit trois branches au deffus xJe cette ligature : ^^^^ 

je fis tout de fuke une pareille ligature à Tautre Marrannier ; 

mais )e la plaçai au deflbs de deux brandies oppofées^ {fig, 1 5 ^) Fig. 13^^ 

en forte qu'il n'y avoir au delTus de cette ligairtice que ta branche 

du milieu. Le bourrelet qui fe forma au deffus de cette ligature 

ne fut pas à besuicoup près auffi gros que celui de Fautre arbre ; ^ 

ce que j'attribue à ce qu'il defcendoit nue plus grande quantité 

de fève des trois branches^ que de cette £rale bca^^iche de la 

Il me fembla encore important de connoitre (i le reflux de 
la fève s'étendoit jufqu'aux racines ; & dans cette vue je fis fur 
des racines de grofleur médiocre ^ mais vigouceufes^ c^ {fig. i ip) 
les mêmes expériences que j'avois faites fbr les tijges : le fuccès 
fut le même. J'eus un affez gros bourrelet à la nartie fupérieure ^ 
êc prefque point à la partie inférieure. Le reflux de la fève fe 
manifefte donc fur les racines comme fur les branches y ce oui 
me détermine à penfer que ce reflux fert à l'allongement des 
racines, 

A propos de ces bourrelets produits Air les racines, je ne 
dois point négliger de rapporter une expérience que j'ai exécu- 
tée il y a environ douze ou quinze ans. 

Je plantai dans un affez petit pot ^ un arbre qm étoit fort gros 
relativement à la capacité ae ce pot : mon inœntian étoit de le 
laiffer en cet état jufqu'à ce qu'il y pérît ; j'avois feulement foin 
de ne le pas laifler manquer d^eau. Cet arbre vécut plufieurs 
années ; enfin , comme il ^toit prefque mourant > je l'arrachai ^ 
pour examiner en quel état étoient fes racines. La plupart 
etoient appliquées contre les parois du pot, ou contre les 
pierres qui étoient au fond ; 6c en ces enaroits , elles étoient 
terminées par des nœuds gros comme des avelines ^ figurés à 
peu près comme on le peut voir dans hifig* 135. il y à lieu de 
croire que la fubfbnce deflinée pour rallongement des racines ^ 
avoit formé ces efpeces de bourrelets. 

Dans le temps que j'étois occupé à examiner la formation 
de ces bourrelets, il me vint en penfée de parvenir à connoître, 
fi c'eft le poids de la fève qui la fait defcendre quand la force 
^ui la détermine à monter diminue^ ou qu'elle cefTe d'agir^ ou 
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PI. XIV. fi cette fève defcend par une force exprefle , comparable à celle 
qui la fait monter. 

Dans cette vue je recourbai des branches de jeunes Ormes jj 
de façon que leur extrémité chargée de feirilles pendoit vers la 
terre, & que le tronc principal de ces branches étoit à peu près 
Fig. ii9é parallèle à la tige qui les portoit : Voyez fig. 129 ^d. Je retins 
♦ ces branches dans cette fituation renverfée, en les liant à la tige 
même ; 6c enfuite je fis des ligatures & des incifions à l'écorce 
de ces branches y de la même manière que j'avois fait à des tiges : 
la (ituation renverfée de ces branches n'occafionna aucun chan- 
gement à la formation du bourrelet; il étoit tel qu'il auroit été, 
fi les branches étoient reftées dans leur fituation naturelle ; le 
gros bourrelet éroit toujours du côté de lextrêmité des bran- 
ches. Cela m'autorife à conclure que ce n'eft pas le poids de 
la fève qui l'oblige à fe porter vers les racines; mais que c'eft 
l'effet d'une force exprefTe qui la porte vers le bas, comme il 
y en a une qui la détermine à fe porter vers le haut pour le dé-r 
veloppement des branches. * 

Si 1 on joint ici i'obfervation que j'ai rapportée, Livre pre-' 
mier, en parlant du fuc propre, où l'on voit qu'il a découlé du 
haut d'une plaie faite à un Cerifier dans le temps de la fève ^ 
une prodigieufe quantité. de gomme, & les obfervations rap- 

Î)ortées dans le Traité des Arbres & Arbufles aux Articles ae 
'Erable Ôc des arbres réfineux, tels que les Pins , Sapins, &c. ont 
fera plus embarraffé de trouver des preuves qu'une portion de 
la fève monte , que d'en trouver qu'une autre portion defcend. 
Quoi qu'il en foit , elTayons de faire voir qu'on peut profiter 
de la formation de ces bourrelets pour fe procurer des arbres 
de bouture, & faire parfaitement réuffir les marcottés. 

Tout le monde fait que pour avoir des Pommiers nains quî 
donnent promptement du fruit, on peut greffer toutes les ef- 
peces de Pommier fur cette petite efpece qu'on nomme Para- 
dis : ces arbres ne durent pas long-temps, mais ils fe mettent 
promptement à fruit , & ils en fourniflent de fort beau tant 
qu'ils fubfiftent. . . 

. * Quand on voudra occafionner des bourrelets pour fiure 6es boutures, je confèiHe 
cependant de faire les ligatures , phit6t fur les branches qui s'élèvent verticalement^ 
qac fur celles qui s'étendent hori&Atdement: les boiirrelecs s'en fonneront beaucoup 
imeux» 
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Il fe forme prcfque toujours à Tendroit où la greflPe a été PL Xiv. 
appliquée y un bourrelet y une gourme y en un mot y une tumeur 
comme dans la^. 137. Si cette tumeur fe trouve couverte de f*«* »J7. 
terre y ou feulement fi elle touche à un terrein humide y il ne 
manque pas d'en fortir des racines ^ lefquelles appartenant à la 
greffe > la déterminent à pouffer avec vigueur. L'arbre ceffe 
alors d'être nain ; il produit des branches vigoureufes y il ne 
donne plus de fruit ; ôc comme nous avons remarqué que quand 
il y a en terre deux plans de racines^ l'un au deffus de l'autre^ 
le plan fupérieur s'approprie tous les fucs y les racines du Pa^ 
radis périffent peu à peu y Se alors ce n'efl plus un arbre greffé ; 
c'efl tant par les racines que par les branches y un Calville y une 
Reinette > un Apis^ &c. en un mot c'eft un Pommier 4e bou« 
ture. 

J'ai rapporté, Livre premier, Article des racines, une Obfer- 
vation faite fur des Ormes renverfés par le vent, fuivant la- 

3uelle il efl arrivé à de très-gros arbres tout ce que nous venons 
e faire remarquer au fujet des Pommiers fur Paradis. 
Comme on pourvoit douter que les racines qui partent du 
bourrelet, tant au Paradis qu'au gros Orme, appartiennent à 
la greflfe, je ferai remarquer : i^, A l'égard du Paradis , que les 
racines qui partent du bourrelet , font greffes , dures, ligneufes ; 
au lieu que celles des Pommiers fur Paradis-, font toujours foi- 
blés, herbacées & Êiciles, à rompre : 20, A l'égard des Ormes, 
on ne peut douter que les racines n'appartiennent aux greffes, 
puifque tous les rejets qu'elles avoient produits en abondance, 
étoient des Ormes à larges feuilles , de i'efpece même qui avoît 
été greffée. 

Il y a plus ; fi Ton fait bouillir ces tumeurs dans leau , pour 
les dépouiller de leur écorce^ on reconnoîtra, par la différente 
couleur du bois de la greffe, & celle du bois du fujet, que touto 
la tumeur appartient a la greffe. Je ne prétends pas dire que . 
les tumeurs appartiennent toujours aux greffes ; je fai que quel- 
quefois le fujet prend plus de volume que la greffe ; mais en 
ce cas le bourrelet produit des bourgeons de la nature du fujet, 
& n'eft point propre à donner des racines. 

En réfléchilfant fur la formation des tumeurs du Pommier 
de Paradis, il m'a paru probable qu'elles étoient formées de la 
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même manière que celles que j'avoîs occafîonnéès par des 
ligatures; c'eft-à-dire, qu'elles étoient l'effet d'un gonflement 
des couches du liber ^ occafîonné parla ieve qui defcend du 
tronc 6c des branches y & qui , fi tout étoit dans Tordre naturel 9 
fervîroit à raccroiflement des racines du fujet ; mais qui ne 
pouvant être reçue en totalité par les foibles racines du Para« 
dis f produit une tumeur à l'endroit où la greffe avoit été apr 
pliquée. 

Si ce raifonnement eft jufte y la tumeur en queftion doit tenir 
beaucoup de la nature des racines : c'eil pour ainfî dire une 
bulbe 9 un oignon qui eft tout difpofé à produire des racines 
toutes les fois qu'on l'entretiendra dans une humidité conve« 
nable : c'eft auili ce que l'expérience jullifie^ non- feulement 
ài'égard des arbres greffés fur Paradis^ mais encore àTégard 
de tous les arbres qui font une tumeur à l'endroit de la greffe. 

Cette comparaifon entre les tumeurs des arbres greffés fur 
Paradis^ & celles que j'avois occafîonnéès par des ligatures ou 
des incifîons ^ me fit penfer que ces incifîons dévoient avoir la 
même propriété de produire des racines. Pour en être plus 
certain, je répétai fur de jeunes Ormes, qui avoient par leur pied 
trois à quatre pouces de circonférence , les mêmes expériences 
dont j'ai rendu compte au commencement de cet Article ; j eus 
feulement foin d entourer les endroits ferrés par une ligature 
de corde ou de fil de laiton recuit , tantôt avec de la terre dé- 
trempée , fie tantôt avec de la moude que je retenois avec une 
enveloppe de vieille toile. Je faifois jetter de temps en temps un 
peu d'eau fur cet appareil ; & je les défendois de Paûion di-^ 
rcde du Soleil , pour que le bourrelet f&t toujours dans un état 
de fraîcheur. 

Je défis Pappareîl l'automne ou k printemps fuîvant : je trou* 

?i. XV. vai à tous un bourrelet bien formé {fig. 138. P1.XV.)* Ordinaire- 

Fig. iiz. ment ceux de ces arbres qui avoient feulement été ferrés par 

plufieurs révolutions de corde, n'avoient pas produit de racines; 

mais la plupart de ceux auxquels on avoit enlevé un petit 

anneau d'écorce, en avoient de plus ou moins longues, rr. Je 

fis bouillir dans l'eau plufieurs de ces bourrelets ; & en les dé* 

Fig, IJ9. pouillant de leurs écorces {fig. 13p.) je découvris quantité de 

mamelons ligneux qu'on peut regairdej: comme des efpeces d» 
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boutons de racines : cela m'engagea à fcier en deux un de ces pi. xv. 
bourrelets dans le fens de fa longueur ; (Jfjj. 1 40 ) j'apperçus : Fig, 140. 
fo^Que la mafle ligneufe qui formoit le bourrelet^ fe diftinguoit 
aifément du bois qui étoit déjà formé lorfque Ton avoit placé 
la ligature ; non-feulement paf la couleur qui en étoit un peu 
rougeâtre y mais principalement par la direction des fibres li-^ 
gneufës y qui étoit très-réguliere dans l'ancien bois y 6c fort 
irréguliere dans le bourrelet : 2^^ Les efpeces de noeuds que 
j'appercevois dans le bourrelet y tendoient ou à une racine ou à 
un mamelon y imitant cette trace de tiifu cellulaire y que j'ai 
dit qu*on trouvoit dans l'intérieur des arbres : vis-à-vis les 
boutons y chaque mamelon étoit formé d'un petit cône ligneux 
recouvert par Técorce ; & cette écorce s'étendant proportion- 
nellement à Textenfion du cône ligneux^ il fe formoit une 
racine. 

Quoi qu'il en foit , je coupai quelques-uns de ces arbres au 
deflbus du bourrelet ; je les mis enfuite en terre & prefque tous 
pouffèrent à merveille ; au lieu que des branches de même 
groffeur, auxquelles on n avoit point occafîonné la produâion 
d'un bourrelet^ fe deffécherent & périrent. 

Voilà un moyen de faire réuffîr des bouitxires y qui auroient 
péri fans cette opération. Mais , dîra-t^on , on fait tous les 
)ours des boutures qui reprennent parfaitement fans qu'il foit 
néceffaire d'occafionner ta formation d'aucun bourrelet ? J 'en 
conviens ^ relativement à certains arbres qui ont beaucoup de 
difpofition à produire des racines ; mais il s'en trouve auflî 
quantité d'autres qui fe refufent à cette produâion^ & qui pé- 
riffent : je n'affure pas même que le moyen que je propofe 
puifTe réuiEr fur toutes les efpeces d'arbres ; c'eft une épreuve 
qu'il feroit difficile d'exécuter ; mais c'eft déjà beaucoup d'être 
parvenu à faire reprendre ^ de bouture y quantité d'arbres qui ne 
réuffiroient pas y fans cette pratique pat laquelle on occafîonné 
la formation d'un bourrelet. En étudiant ce que la nature opère 
par la reprife des boutures qui réufTiffent avec la plus grande 
facilité y )'ai reconnu que la pratique que je viens d'indiquer eft 
conforme aux vues de cette même nature. 

Et pour m'en afTurer je mis en terre , au commencement du 
printemps^ des boutures de Saule ^ de Peuplier^ de Sureau > dlf 
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& de Buis ; je ks arrachai en automne : celles de Saule y de 
Peuplier ôc de Sureau qui avoient pouffé affez confidérable^ 
ment en branches , étoient prefque toutes terminées en bas 
par un bourrelet d'où partoient pîufieurs racines : il en fortoit 
auffl de quelques autres endroits que j'indiquerai dans un inftant. 
Les boutures d'If & de Btiis y celles même qui , loin d'avoir fait 
quelques productions y étoient en partie dépouillées de leurs 
feuilles 5 étoient aufli pour la plupart terminées par des bour- 
relets , mais dont il ne partoit aucunes racines : elles ne 
paroiffent ordinairement a ces fortes d'arbres que dans la 
féconde année ; alors elles produifent des bourgeons y âc leur 
temps critique eft paffé. 

On voit par ces expériences , comme par les précédentes; 
qu'il faut que la fève deftinée à la formation des racines ^ forme 
d'abord un bourrelet ; toute la différence confifte, en ce que 
dans le premier cas^ on peut occafîonner^ comme je l'ai fait ^ 
la formation de ce bourrelet par des ligatures^ dans le temps 
que la branche tenant encore à fon arbre en peut tirer de la 
nourriture ; au lieu que dans le fécond cas il faut que les bou- 
tures fubfiftent de leur propre fonds ^ & de plus , qu'elles four* 
Biffent affez de fubftance , non-feulement pour la formation 
du bourrelet , mais encore pour celles des premières racines : 
affùrément les boutures dlf & celles du Buis, qui ne pouffent 
ordinairement des racines que dans la feconde année, periroient^ 
fi ces arbres tranfpiroient comme ceux qui quittent leurs feuilles. 

Pendant que j'étois occupé à faire ces expériences, je m'avi- 
(ai de découper en différents fens l'écorce qui recouvroit la 
partie des bx)utures que je mettois en terre : quand je les arra- 
chai , je remarquai que le bourrelet fuivoit tous les contours 
de l'écorce découpée ; mais il étoit d'autant plus confidérable 
que la découpure de i'écorce étoit plus perpendiculaire à l'axe 
de la bouture , ôc d'autant plus petit que les découpures appro^ 
choient davantage de la parallèle à l'axe de la bouture. 

Dans le mêmje temps j'enlevai à deux boutures de Saule une 
lanière d'écorce en vis , de forte qu'il reftoit une pareille lanière 
roulée fur le cylindre ligneux : quand j'arrachai cette bouture 
)'apperçus, comme dans mes expériences fur les plaies des 
arbres , qu'il s'étoit formé un bourrelet au bord inférieur de la 

lanière 
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lanière d'écorce, & qu'il en partoit quantité de racines. Mon 
opération avoit interrompu la communication direâe des fibres 
de l'écorce ; il falloit donc que le bourrelet fut formé par la 
portion de fève qui avoit fuivi toutes les révolutions de mon 
ruban d'écorce ^ ou par le moyen d'une communication laté*^. 
raie du bois à Técorce. 

On a vu , quand j -ai rendu compte de Texpérience de M; 
Haies, que quand on enlevé plufieurs anneaux d'écorce les uns 
au defTus dés autres^ il ne fe forme de bourrelets qu'aux anneaux 
où il fe rencontre un bouton à feuilles : j'ai dit que les feuilles 
qui fortoicnt de ces boutons déterminoient la fève à paffer dans 
ces anneaux ; en conféquence je penfai qu'il étoit efTentiel d'e- 
xaminer ce qui arriveroit à des boutures de Saule ^ auxquelles 
j'enleverois, a la portion qui dcvoit être mife en terre ^ plufieurs 
anneaux d'écorce les uns au defTus des autres ; parce qu'alors 
la fève ne pouvoit être déterminée à paffer dans ces anneaux 
d'écorce ifolés, puifqu'il ne. pouvoit y avoir de feuilles à la 
partie des boutures enterrées : il convenoit encore de s'aflfurer 
fi^au cas qu'il fe développât des racines, elles produiraient, pour 
la formation du bourrelet 9 le même effet que les bourgeons. Il 
fe forma un gros bourrelet à l'extrémité de l'écorce qui étoit 
continue avec celle de la tige , & il en partit de vigoureufes ra- 
cines : quelques-uns des anneaux ifolés en pouffèrent auflî de 
trèç-foibles , mais il ne fe forma prefque pas de bourrelet, & 
ces foibles racines périrent en peu de temps : ce fait juftifîe ma 
çonjedure fur la formation des bourrelets dans l'expérience deM. 
Haies, & mon obfervation ne s'écarte point de la régie générale, 
fuivant laquelle^ quand il fe trouve plufieurs plans de racines les 
uns au deffus des autres > il n'y a que le fuperieur qui fubfltle. 

Quoique la plus grande partie des racines prennent naifTance 
du bourrelet , il en part cependant encore d^autres endroits. 
Pour pouvoir mieux connoître ce qui s'opère en terre, je plaçai 
de menues branches de Saule le long des parois intérieures de 
quelques Poudriers de verre que je remplis de terre convena- 
blement humeôée , ôc j'obfervai ce qui arriveroit à ces boutu^ 
les, dont je pouvois fuivre les progrès à travers le verre. 
. Ces jeunes branches étoient chargées de boutons qui s'ou- 
yrirent ; il en forait des bourgeons \ ceux qui étoient du CQxi. 
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de la terre périrent^ après ne s'être allongés que de quelques 
ligpes ; ceux qui étoient du côté du verre s'allongèrent davan« 
tage^ & prirent une couleur verte ; mais les fupports des bou^ 
tons fe gonflèrent confidérabletnent ^ fur-tout aux endroits où 
les boutons avoient été arrachés : quelque temps après )e vis 
fortir plufleurs racines de ces endroits tuméfiés^ ainfi que d'une 
grofleur que Ton voit piefque toujours aux endroits où une 
branche fe fépare d'une autre ; & cette grofleur étoit originaîr 
rement le fupport d'un bouton ; enfin je vis encore fortir quel- 
ques racines de certaines éminences qu'on apperçoit fur l'écorce.: 

Ces petites éminences dont j'ai parlé , Livre premier , à Toc- 
cafion de l'épidcrme , les fupports des boutons j ainfî que les 
grofleurs qu'on trouve à la naiflance des branches , toutes ces 
tumeurs peuvent être regardées comme autant d'cfpeces de 
bourrelets naturels qui contiennent quantité de germes de 
branches & de racines. 

Ces tumeurs contiennent des germes de racines ^ cela vient 
d'être prouvé par plufleurs expériences ; & indépendamment 
de celles que je rapporterai dans la fuite ^ on peut remarquer 
que dans les plantes qui pouflent des racines fans être en terre ^ 
telles que le Ùedum arborifant^ le Palétuvier^ ces racines fortent 
des aiffelles des feuilles ou des branches. 

Ces tumeurs contiennent des germes de branches^ puifque (i 
l'on abat une Jeune branche aflez près de fon origine pour en- 
tamer cette tumeur > ce que la Quintinie appelloit tailler à 
ï'épaifleur d'un écu, il ne manque guère d'en fortir trois ou 
quatre jeunes branches ; ce qui n'arriveroit pas fl on avoit abatu 
la branche^ foit à raze de celle qui la portoit^ foit au deflusd'uit 
bouton. C'eft donc avec raifon que quelques Jardiniers, lorfqu'ils 
coupent des boutures , ont foin d'enlever avec elles un peu de 
vieux bois ; car, par cette attention , ils confervent ces tumeurs 
qui ont tant de difpofltion à produire des racines. 

Pour continuer mes recherches fur les bourrelets qui font & 
importants pour la réuflite des boutures, & dans l'intention de 
connoître mieux d'où dépend leur formation , je me propofat 
d'examiner s'il y auroit des vaiflfeaux particulièrement deftinés 
à porter la fève aux racines, pendant que d'autres feroient defti- 
nés à la porter aux branches, carjefoupçonnois que fi cela étoit^* 
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il y auroic dans chaque efpece de pareils vaifleaux des valvules 5 PL XV. 
ouTéquivalent des valvules^ qui s'oppoferoient à ce que la fève 
prît une route contraire. 

Or^ en fuppofant que cela fut^ il étoît probable que la fève qui 
auroit dû fe porter en haut pour la formation des branches^ n'au« 
roit pas été propre à la formation des racines 5 fuppofé qu'on pu 
la déterminer à prendre une route contraire à celle qu'elle dévoie 
tenir naturellement : quoi qu il en foit de ces idées ^ pour con-i 
fioître le degré de confiance qu'on y pourroit avoir ^ je tentai 
de faire reprendre des boutures dans une (ituation renverfée ^ 
en mettant leur petit bout diains la terre : par ce moyen toute 
l'économie de la plante fe devoit trouver bouleverfée ; il étoic 
donc queftion de îavoir ce qui en arriveroit ; c'eft ce qu'on doit 
attendre des expériences fuivantes^ que j'ai exécutées avec des 
branches de Saule ^ parce que cette efpece d'arbre reprend très* 
aifément de bouture. 

Pour me procurer un objet de comparaifon ^ je mis en terre 
plufieurs branches dans la fituation ordinaire ^ \fig. 141 ) le gros Fîg. 141; 
bout en bas : elles produifirent de fore belles branches } ce qui 
n'offire rien de fingulier. 

Dans le même temps je mis d'autres branches > à peu près de 
la même grofleur^ dans une (ituation renverfée ^ le petit bout en 
terre : il en fortir plufieurs jeunes branches qui pouffèrent d'a- 
bord comme fi elles enflent voulu gagner la terre ^ mais bien-toc 
elles fe recourbèrent pour prendre la direâion ordinaire. Je re- 
marquai la même chofe aux racines : elles avoîent d'abord pris 
une dire£lion > comme fi elles enflent tendu à gagner la fuperficie 
de la terre ^ mais elles s'étoient enfuite recourbées pour s'enfon- 
cer dans le terrein : {Jlg^ i^i. ) les produâions de ces boutures ^ pig. X4{« 
tant en branches qu'en racines ^ n'étoient pas fi fortes que celles 
des branches qui avoiênt été plantées en terre à l'ordinaire. Enfin 
)e remarquai y qu'au lieu que les tiges des boutures placées à 
l'ordinaire étoient bien rondes^ celles des autres boutures étoient 
par côtes ^ lefquelles feœbloient répondre à la naiflance des 
Dranches. 

Je fis encore couper à raze de terre un jeune Saule f & je le fit 
cdanter le gros bout en en-haut^ c'èft-à^dire que je difpofai les 

mnch^s ^s U terre ^ pomme fi eUes euflent été des racines i 
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PI. XV. mais j'eus rattcntîon de conferver les boutons fur pluHeurS 
Tïg. 142. branches, & de les ôter de deffus les autres, {fig. 142.) 

Ces arbres produifitent des branches à peu près comme le», 
boutures renverfées dont je viens de parler, mais la partie qui 
étoit en terre me procura Toccafîon de faire plufîeurs remar- 
queSr Les boutons qu'on avoit confervés s'ouvrirent, ils s'allon- 
gèrent de quelques lignes, puis ils périrent, mais il étoit forti 
quantité de racines des groiTeurs qui étoient aux aiffelles des 
branches , ou qui formoient des fupports aux boutons ; les raci- 
nes me parurent plus fortes aux branches où l'on avoit retranché 
les boutons ; mais comme cette différence , qui n'étoit que du 
plus au moins, pouvoit dépendre d'autres caufes, il n'y faut pas 
prêter beaucoup d'attention. 

Pour connoître encore mieux ce que peut faire fur les bou- 
tures la circonftance de les planter le gros ou le petit bout en 
en-bas, je fis courber en arc de longues perches de Saule, & je 
les fis planter , les unes le milieu en terre & les deux bouts de- 
Fîg. 144. hors, {jig^ 144. ) & les autres les deux bouts en terre & le mi- 
Fig. 145* lieu en Tair : {fig. 14J.) de cette façon tous les bourgeons pour- 
voient fortir du petit bout, & les racines du gros bout. 

Les boutures qui étoient enterrées par leur milieu , produifi- 
rent des branches à leurs deux extrémités, & des racines de toute 
la portion qui étoit en terre ; mais les branches & les racines 
furent plus fortes du côté du petit bout que du côté du gros- 
bout. 

A l'égard des boutures qui avoîcnt les deux bouts en terre y 
elles pouflerent des racines à leurs deux extrémités & des bran- 
ches fur toute la portion qui étoit à l'air ; mais les branches fie 
les racines étoient bien plus vigoureufes du côté du gros bout 
que du côté du petk. 

Au refte, dans toutes ces expériences, lorfque le petit bout 
étoit en en-bas, les tiges étoient relevéesde côtes groffes comme 
le doigt, & ces^ côtes partoient . d'une racine vigoureufe,& 
alloient aboutir à la naiflance d'une branche^ Ce que j'ai die 
fur les crochets ou changements de direftion que font les raci^-^ 
ûes & les branches quand les boutures font fenverfées, s'eft 
aufli conflamment remarqué dans toute la Aiite de mes expé- 
ciences : ainû on apperçoit qu'il fe fait dans ce^ boutures reoi^' 
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verfécs de furieufes révolutions ; le crochet que font les bour- W. XY. 
geons^ les côtes qui fe forment fur les tiges ^ la foiblefle de 
leur produâion en font des preuves fenfibles : au refte ^ il fe 
forma des bourrelets à rextrêmité de la partie qui étoit en terre ; 
les groifeurs qui étoient aux aiiTelles des branches 6c à Tattache 
des feuilles fe gonflèrent ^ il en fortit des racines^ & tout peu-à- 
peu rentra dans Tordre ordinaire ; les tiges s'arrondirent , les 
produâions ne firent plus le crochet ^ & au bout de quelques 
années ces arbres pouffèrent comme les autres : ainfi ^ je ne puis 
accorder àplufieurs Auteurs d'agriculture^ que pour avoir des' 
arbres nains ^ il foit fuffifant de fe les procurer par des boutures 
renverfées. 

On a vu dans le détail de mes dernières expériences^ des' 
branches qui ont produit des racines, & qui en ont fait Toffice : 
nous en allons rapporter où les racines feront l'ofHce de bran* 
ches, & même qui en produiront. On doit fe fouvenir qu'ayant' 
courbé en arc des perches de Saule , j'en ai mis quelques-unes 
les deux bouts en terre qui ont produit des racines. Après 
avoir arraché un de ces arbres, je le fis replanter le gros bout'' 
en terre, & le petit bout garni de fes racines étoit en en-haut^ 
de manière que ces racinêis tenoient lieu de branches , j'eus 
feulement la précaution de les faire entourer avec de la mouffe ^ 

que j'eus foin de ne point prefler, car ce n'étoit que pour pré- 
venir le defféchément des racines, fans former d'obf!àcle au^ 
développement des bourgeon^ : malgré cette précaution les 
racme&lespius menues fedeinrécherent; celles qui étoient plus 
fortes produifîrent des branches , plus foibles à la vérité que 
celles qui fortoient de fe tige, niais elles m^ont fuffi pour prou- 
ver, que les racines^ ont des ^itté^ de* branches, cdmme les 

[ue des b 
peuvent 
expérience qui prouve la même chofe. 

J'avois greffé Tun fur l'autre , par approche , detjx jeunes;;' 



fcmbloient être les «ranches de Tautre; \;fig, 1^6.) pour pré^ F%v t^ 
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vu XV. venii leur defTéchenient , je les entourai avec de la moufTe. Au 
printemps fuivant cet arbre renverfé pouH'a de jeunes branches 
qui pattoient des principales racines ; mats malheureufement 
il furvint dans le mois d'Aolît des chaleurs Ci vives qu'elles lo 
firent périr. 

Il eft bien prouvé par ces expériences que les germes pro- 
pres à produire des racines, ôc ceux qui doivent produire des 
bourgeons , font répandus dans toutes les parties de l'écorce ; 
mais on doit remarquer que les racines ou les bourgeons fe 
développent fuivant deux circonflances ; favoir , la fituatioa 
qu'on donne à la bouture , & le milieu qui l'environne ; je m'ex- 
plique : la partie qui eft en bas donne des racines, celle qui eft 
en haut fournit des bourgeons * voilà qui regarde la fituation : la 
partie qui eft en terre donne des racines, & celle qui eft à l'air 
des bourgeons; voilà qui regarde le milieu environnant. Il m'a 
paru întéreftant de parvenir à faToic fi ces deux circonftances 
étoient auffi elTentielles l'une que l'autre pour le développe- 
rnem des racines & des bourgeons : c'eft l'objet des expérien- 
ces fuivantes. 

J'élevai & je foutins fur des pieux, une futaille de la capacité 
id'une demie-queue, mefure d'Orléans; cette futaille qui dévoie 
faire l'office d'une grande caiiïe avoir fon fond au bout d'en 
bas. 

Je perçai ce fond de trous affez larges pour admettre dcf 

boutures; j'y paflai deux perches de Saule, de façon qu'elles 

enttoiens d'un pied fie demi dans la terre qui étoit au delTouf 

de la futaiUe,& qu'elles excédoîent le delTus des fiitailles d'environ 

uri demi-pied ; la feule différence qu'il y avoit entre ces deux 

oie, en ce que l'une avoîc le gros bout en en* 

voit le même bout en en-haut : je fb remplir 

ec de la terre , ôc je recommandai à mon Jai- 

;r fréquemment : ainfi , Chaque perche ou bou- 

voit un de fes bouts en- terre; deux pieds ou 

environ de la longueur de fa tige étoit au delTous du tonneau 

6c reftolt à l'air ; enfuite cette tige trjtverfoit la terre contenue 

dans la futaille , ôc elle i'exçédoit d'environ un. demi-pied 

fie- w- (M- »47-) 

Ces boutures prodaifuen» l'unp ta. Vmm d^s rapines dans h 
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terre y de vigoureufes branches à la partie qui étoit comprife 
entre le fond de la futaille & la terre y des racines dans la terre 
de la futaille y 6c enfin des bourgeons à la partie qui excédoit 
cette terre ; mais la perche qui étoit dans une fituation renverfée 
pouffa 'plus foiblement que l'autre. 

Cette expérience prouve très-bien que les bourgeons fe déve- 
loppent aux endroits où les boutures fe trouvent dans Tair^ £c 
les racines aux endroits qui font dans la terre ou feulement en^ 
vironnés d'une humidité fuffifante ; car ayant exécuté ces mê- 
mes expériences en petit avec des bocaux de verre que j'avois 
remplis de morceaux d'épongé bumeâés^le fuccès fut le même: 
cette règle n'eft cependant pas générale pour toutes les plantes, 
car on fait qu'aux plantes aquatiques^ les bourgeons fe déve-- 
loppent dans l'eau même. 

Quoi qu'il en foit, il paroît qu'on poiftroît conclure de mont 
expérience y que les racines fe peuvent former au deffus des 
bourgeons^ comme les bourgeons fe peuvent former au deffus 
des racines ; mais je me fuis gardé d'en tirer cette conféquenctf , 
parce qu'on peut regarder chacune des boutures de mon expé- 
rience, comme faifant deux boutures féparées l'une de l'autre ; 
précifément comme fi chaque perche avoit été coupée au niveau 
du fond de la futaille ; car félon cette confidération y on voit que 
chaque bouture^ quoique continue, pouvoit végéter à part, les 
1)ranches qui étoient au deffus de la futaille , tirant leur nourri- 
ture de la terre contenue dans cette futaille, pendant que les 
branches qui étoient au deffous de la même futaille , tiroient la 
leur du terrein où l'extrémité inférieure des perches avoit jette 
(quantité de racines. 

Ne pouvant donc rien conclure de cette expérience relati- 
vement à la pofîtion réciproque des branches & des racines, je 
fis celle que je vais rapporter. 

Je difpofai une futaille comme pour l'expérience précédente^ 
avec cette feule différence que yt coupai la partie fupérieure 
des perches vers le milieu de la hauteur de la futaille , laquelle 
fut entièrement remplie de terre, de forte que les boutures, tant 
celles qui avoient le gros bout en en-bas > que celles qui étoient 
dans une fituation contraire, étoient enfoncées d'un pied âc 
demi dans le terrein, puis elles avoient trois pieds de leurs tige» 



izo P HY s I (lU E D JES ArJB RESJ 

à l'air, & Textrêmîté d'en-haut entroît d'un pied & demi dans 
la terre de la futaille, & en étoit recouverte de près d'un pied: 
de cette façon l'extrémité fupérieure ne pouvoir pas produire 
des branches ; fiç fi elles fourniflbient des racines, elles dévoient 
comme celles d'en-bas feryir à la nourriture des bourgeons qui 
dévoient fe développer entre le fond de la futaille & le terrein : 
j'ai répété cette même expérience pendant trois ans : voici 
les obfervations qu'elle m'a fournies. 

La première ^nnée , la bouture plantée le gros bout en en« 
bas , pouiTa de fortes racines dans le terrein : il parut de yi- 
goureufes branches entre le terrein & le fond de' la futaille; 
mais le petit bout qui étoit dans la terre de la futaille mourut. 

L'autre bouture dont le gros bout étoit dans la terre de la 
futaille, produifit quelques racines dans cette terre, quelques 
foiblejâ jets au dejfTous , ôc enfuite elle mourut. 

Les deux années fuivantes, toutes les boutures pouffèrent de 
frofles ôc vigoureufes racines dans le terrein, de fortes branche^ 
;a la portion qui étoit à l'air, & quelques foibles racines à la par- 
tie qui étoit dans la terre çpnpenue dans la futaille ; mais quoir 
qu'elles fuffenç plug fortes aux boutures qui avoient le gros 
tout dans la futaille, qu'aux autres, ces racines fupérieures aux 
bourgeons étoxcn% çhétive$,^ne paroilToient pas devoij: fub- 
(îfter Ipng- temps. 

Ces expériences prouvent j comme les précédentes, que tour 
ces les parties des pQutures contiennent des germes de. bourr 
geons ôc de racines ; elles font pncore voir que la circonflançc 
d'être en terre eft nécefTaire pour le développement des racines 
de la plupart des arbres ; car il y a quelques arbres, comme le 
Palétuvier, qui fon$ ynp exception k cette règle ^ mais le mau* 
vais état des racines qui étoient dans la terre de la futaille , me 
fit pcnfer qu'il n'étoit point du to\xt dj^ns l'ordre naturel que le» 
}>onnes racines fuflënt av defTus dç^ branches. Néanmoins pour 
en ètxfi plus certain, je crus devoir m'affurer, fi des bouture» 
pçuvoient fubfiftçr par Içs feules rapines qu'elles poufToipnt 
pajns }a tçrre des futailles. 

Pour cela je difpofai des boutures dç façon qu'elles fortoîenç 
par Jç fond d'unç futailjç rçpaplie de terre, ôc qu'elles ne s'éten- 
àpienf p9$ jufgii^u tej:rpjn, tçlles . qui avoient leur petit bouc 
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iîans la terre des futailles, périrent en peu de temps, prefque pi. xr^ 
fans produire ni branches , ni racines ; celles dont le gros bout 
létoit dans la terre , pouffèrent quelques branches & quelques 
racines 5 mais elles ne. fubriiierènt pas long-temps: on voit 
toujours que les boutures reni/erfées ont naoins de difpofition 
à pouffer que les autres* 

Comme un arbre bien enraciné eft plus vigoureux qu'une 
bouturé^ je jugeai qu'il pourroit fubfifler dans cette iituation 
renverfée, quoique les boutures. étoffent péri : je pris dono deux 
Pommiers fur Paradis qui étoient plantés dans, des caiffes, j'en 
couvris la fuperHcie avec des planches pour empêcher la 
terre de fe répandre, ôc après avoir renverle ces caiffes, je les 
iis placer k trots pieds de terre fur des trétaux y de forte que 
les tiges étoient en bas, 6c les racines^ en.iiaud. Ces Pommiers 
poufferent^desL branches dexleilus leuos racines, fie ces branches 
s'élevoient par le fond des caiffes ; 5e laiilai ftibfifter ces jets à 
un de mes Pommiers ; ils prirent beaucoup de force, & bien-tôt 
Tancienne tige qui étoit au deffous des racines périt. A Tautre , 
j^eus Tattention xie retrancher ces rejets à mcftire qu ils paroif^-» 
foient, 6c l'ancienne tige fubififta piufîeurs années ; mais elle 
ailoit toujours en dépériffaot. Ces expériences font connoître 
qu'il n'eft point du tout dans Tordre naturel que les racines 
foient au deffus des branches : il paroît que la fève qui doit 
développer les racines â une difpiofition pour defceadce, pendant: 
que celle qui doit développée les branchesen a une pour monter^ 
r J'ai voulu expérimènterxè qtiicarrivcroit à. des boutures pià*- 
cées dans une iituation horizontale ; 6c pour cela il faut tour 
jours fe repréfenter la futaille placée comme dans les expép 
xiences précédentes^ mais les. boutures latraverfoient horizon^' 
taleinent^éntraot par la bonde v^j, ôc.fortant par le' eotéop- 
pofé 3 iifig^ t47. ) le milLçUider. cesîbouttirss'étoic dortc ^plac^ Fig. r4fa 
/Sans la terre, &:lcs doux bouts rcftoient à l'ait. - - . ' 

Il efkbon de remarquer que leur pofition étoit différente de 
celles courbées en arc, comme dans la/^. 144; car les boutu*; Ffg, 144 j 
tes que je paflbis dan^la &tmHê , étmcot detoxiteleurrlongueur 
ëat>s*iun même ptaja,^&u iieu qui^.fea aôtrsQ &jiiarttfitn'}tt$: , Je$> 
deux extrémités remoncoienten iortaot deîtéree.fic ehsi^ue ^b6»t' 
l^tmoit comme ua arbre féparé> do fotte c^'om «uroit changé- 
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TU XV. peu de ehofe fi l'on eût coupé cet arbre courbé en deux par 
fon milieu. 

Quoi qu'il en foît , ces deux boutures horizontales fournirent 
des racines dans toute la portion qui étoit en terre ; Tune ne 
donna des branches que par le petit bout , l'autre s*cn fournit 
à fes deux bouts , mais de bien plus vigoureufes du coté du 
petit que du côté du gros , & même celles-ci périrent en au- 
tomne. J'obferverai de plus , que la plupart des branches for-^ 
toient de la face fupérieure y ôc les racines de la face inférieure 
de ces boutures. 

Dans le même temps Je couchai des perches de Saule dans- 
des tranchées , & je les couvris entièrement de terre , mais 
feulement de répaifleur d'un ou de deux pouces : ces boutures, 
quoique tout-à-iàit enterrées, produifirent de vigoureufes bran- 
ches & des racines qui toutes partoient de la Ëice inférieure 
^g. 148. de ces perches. ()^* 148.) 

Cette expérience fembleroît contredire ce que j^ai conclu: 
de plufîeurs autres ; favoir, que les jeunes branches ne paroif-» 
fent qu'à la partie des boutures qui eft expofée à l'air, & que les^ 
racines ne fe développent que de la partie qui eft dans la terre : 
mais le développement des branches ne fe manifefte au dehors 
que quand elles n'ont pas une grande épaiffeur de terre à tra*- 
verfer pour en gagner la furface ; précifément comme aux 
femences qui ne montrent point de tige, Ci elles font en- 
foncées trop profondément en terre ; c'eft aufli pour cttt& 
raifon que les arbres dont les racines s'étendent à une petite 
diftancc de la fuperficie de la terre, font fort fujets à fournir 
des drageons enracinés, pendant que ceux de même efpece 
qui enfoncent leurs racines n'en fournifient aucun > & il ne faut 
pas chercher d'autre raifon pour expliquer pourquoi les arbres 
éitvés de femence font moins fujets à fournir des drageons 
que ceux qu'on élève de marcotte; car on fait que les racines 
qui viennent immédiatement de femences , s'enfoncent plus 
avant en terre que les autres. 

Voyant que toutes mes expériences s'accordoient à prouvée 
qu'il defcend une portion de fève pour le développement des 
racines, & qu'il en monte une autre pour le développement 
des bourgeons, )'en tirai cette conféquence i que fi le gros 
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bourrelet qui fe forme au deffus des ligatures , & qui eft occa* 
^onné par l'obilacie qu'on, fait à la fève defcendante ^ donne 
des racines quand on le tient en terre 9 le petit bourrelet du 
defTous des ligatures , qui fe forme probablement par l'interrup- 
tion du cours de la fève montante y devoit donner des branches 
fi on les laiffoit à l'air. Cette réflexion m'engagea à répéter les 
expériences que j'avois faites en premier lieu ; j'eus feulement 
la précaution de n'envelopper les endroits où dévoient £e faire 
ies bourrelets qu'avec un peu de moufle, peu' prefTée^ afîa 
que les jeunes jets puffent la traverfer aifément: il arriva cp 
que j'avois prévu ; plufieurs des Ormes de mon expérience 
donnèrent des branches qui partoient du bourrelet d'en-bas f 
( PL XIV. Jîg. i2p) lequel y aufli-tôt. qu'il fiit garni de jetSj Pi. XIV. 
devint fort gros. i : . . . Fig. np. 

Dans le même temps je m'avilàî d'ehtoarèr depuis la terre 
jufques fous les branches, la tige d'un jeune Maronnier d'en- 
viron quatre pieds de hauteur, avec les révolutions d*une ficelle 
qui ferroit. fortement la tige dans toutes fes pjsurties :. cet arbre 
fubfîila quatre ans en cet état, &c mourut la cinquième année; 
dans la première année il pouffa un peu moins ien branches 
que d'autres Maronnîers de même âge : cette différence fut 
plus fenfibie la féconde année , & fes feuilles étoient un peu 
)aunes ; la troifieme âc la quatrième il ne produifit que de très-' 
courtes branches ; mais il fe garnit de quantité de fleurs, pendant 
que les arbres de même âge n'^n avoienc point : il fe format 
on gros bourrelet au deffus de la ficelle;, mais point de racines ^ 
probablement parce que je l'avois laiflé à l'air : il parut auffi 
un bourrelet au deffous de cette enveloppe de ficelle , & il en 
fortit quantité de jets que j avois foin de couper à mefure qu'ils 

Î)aroifroient ; enfin où il fe trouvoit le moindre intervalle entre 
es révolutions de la ficelle , il s'élevoit un bourrelet d'où Ton 
voyoit fortir des branches. 

Les expériences que je viens de rapporter femblent établir : 
fo, Que la fève defcend quelquefois vers les racines, & que 
d'autres fois elle s'élève vers les branches : 20, Que foit qu'elle 
defcende , foit qu'elle s^éleve , c'eft toujours par une force çk* 
preffe, c'eft- à-dire qu'elle ne fe porte pas vers les racines par 

fy, feule peiantcur ji toutes les fois que la force qui la fait inonter 
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cefTe d'agir : ainfî leç racines fe développent de la même ma« 
niere que les branches, avec cette différence, quelles tirent 
leur nourritiire de la fève defcendante , & les bourgeons^ de 
celle qui monte. (Je dois le répéter : je ne prétends pasagitei 
ici la queftion de la circulation de la fève , ni entrer dans 
la diftinâion de deux fèves efTentiellement différentes, l'une 
pour la formation des branches , l'autre pour la formation des 
racines r peut-être que le balancement de la fève établi par 
Mariotte âc M.. Haies, eft fuâifant pour l'explication des faits 
que je viens de rapporter : ) 3<>, Que fi Ton forme un obflacle 
au reflux de la ieve , il fe forme un bourrelet au deffus de la 
ligature, & alors les germes des racines fe difpofent à paroîcre^ 
^■^, Qii'it fe forme un autre petit bourrelet au defTous de la 
ligature , ôc que ce bourrelet procure le développement de 
plufteuirs jeunes; branches^ 

yo^ Que les tumeurs qui fe forment à Toccafion des greffes,^ 
ibit aux bifurcations des branches , foit aux attaches des feuilles^ 
foit aux cicatrices, ou tout naturellement furPécor^e, ainfi que 
celles que j'ai occafionnées par des ligatures % toutes ces tumeurs 
ont de grandes difpofîtions à produire des racines ou des bran- 
ches, fuivant différentes circonflances : do,Que ces circonf-* 
tances confiflent ou dans la nature du milieu qui les environne ^^^ 
ou dans la (ituation où elles fe trouvent : les racines fe déve^ 
loppent dans les endroits qui font environnés de terre, ou 
tenus dans une humidité convenable : les Cierges , les Man^ 
gliers , ôc d'autres plantes qui produifent des racines hors der 
terre fur leurs branches , forment quelques exceptions à une^ 
règle qu'on peut regarder comme générale. Les branches pa-« 
roiffent aux endroits qui font expofés à l'air ; car celles qui ic: 
développent en terre périffent infailliblement , s'il y a une épaiP 
ieur de terre un peu confidérable à traverfer. A l'égard de la: 
fituation , l'ordre commun & naturel exige que les racines 
foieht au: deffous des branches , quoique plufieurs plantes far- 
menteufcs & rampantes puifTent avoir leurs racines plu» élevées 
que leurs tiges ôc leurs branches.; car j'ai vu une treille plantée 
fur une terraffe , dont les branches couvroient une partie Aw 
revêtement de cette terraflfe. 

Mariotte, en parlant des boutures^ dit que la branche que 
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f oit coupe par le bas en forme de coin , étant mife en terre , 
la moelle qui eft fort groffe dans les arbres qui reprennent de 
bouture ^ s'imbibe comme une éponge de Thumidité de la terre > 
& qu'elle la tranfmet aux petites fibres qui font entre Técorce 
& le bois 5 doù enfoite eue eft poufTée en partie vers le bas 
pour produire des racines , & en partie vers les noeuds qui font 
expofés àl'air pour enfler les boutons^ ôc produire les branches. 
Je n infifterai point fur cette explication qui eft bien vague ; 
je me contenterai d'avertir qu'il n'eft pas bien certain qu'il foit 
important à la reprife des boutures^ que les arbres ayent beau*- 
coup de moelle : le Saule, Hf, le Buis, l'Oranger, reprennent 
aifément de boutures,& cependant ces arbres ont peu de moelle. 
Si l'on veut faire ufage de» conféquences que j'ai tirées de mes 
expériences, êcembraffer une méthode avantageufe pour faire 
des boutures & des marcottes , voici ceUe qui m'a le mieux 
ïéuffi^ 

Art. il Méthode-pratique pour faire reprendre 

les Boutures. 

M. Miller dit qu'il faut couper en automne les boutures 
des arbres verds : cela peut être. J'ai cependant fait reprendre 
des boutures de. Buis, d'If, de Sabine, & de quelques autres- 
arbres de cette nature, que j'avois coupées au commencement 
de Mars ; il eft vrai que ces arbres pouffent volontiers de* 
racines; mais je crois qu'en général, il convient de couper 
les boutures avant que les arbres ayent commencé à pouffer : 
ainfî je confeille de couper celles des arbres hâtifs dès le 
mois de Février; on pourra différer à couper les boutures 
des arbres tardifs au mois de Mars, parce que, tant que les 
arbres ne font point de produâions, les boutures fe deffechent 
moins, étant attachées a leur fouche, que quand elles en font 
féparées ; d'ailleurs , pendant qu'elles reftent attachées à leur 
tronc, elles font plus en état de fupporter les rigueurs de l'hiver;, 
mais il faut fur-tout éviter de les couper trop tard , parce qu a- 
lors les arbres commencent à produire des racines avant de^ 
développer leurs branches ; c'eft pour cette raifon que l'on. 
peut couper beaucoup plutôt les boutures qu'on fe propofe de^ 
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faire reprendre dans les ferres fur des couches de tan : en ua 
mot, il eft bon de profiter du premier mouvement de la fcve, 
parce qu'il eft très-favorable pour la formation du bourrelet. 
D'ailleurs, fi Ton attendoic pour couper les boutures quelles 
euflcnt commencé à poufler, les feuilles & les nouvelles pouf- 
fes qui tranfpireroient beaucoup, périroient infailliblement, Ôc 
la bouture pourroit bien n'avoir pas alors affez de force pour 
développer de nouveaux boutons : ce n'eft pas tout ; elles fe 
deffécheroient , & celles qui n*auroient pas encore pu produire 
ni bourrelet, ni racines, ne feroient plus en état de tirer de la 
terre de quoi réparer cette déperdition. 

Quant au choix des boutures ; comme une branche lan- 
guiffante auroit plus de peine à reprendre qu'une branche 
vigoureufe , il faut choifîr de jeunes branches dont le bois foît 
bien formé, & dont les boutons paroiffent bien condition- 
nés. 

Si Ton a le temps & la commodité de faire former un bour- 
relet par des ligatures, je confeille de ne point négliger cette 
précaution ; la réuflîte des boutures en fera plus certaine : en 
ce cas , fi la branche eft menue , il ne faut pas en tailler l'écorce \ 
on courroît rifque de la faire périr; il fumt de ferrer fortement 
la branche avec plufieurs révolutions de fil de laiton recuit, ou 
avec de la ficelle cirée. 

Si la branche dont on veut faire une bouture a plus d'un 
pouce de diamètre, on pourra enlever un petit anneau d'écorco 
de la largeur d une ligne, & recouvrir le bois de plufieurs tours 
de fil ciré; fi la branche ne périt pas,, le bourrelet en fera plus 
gros & plus difpofé à produire des racines, ce qui eft avantageux; 
car il y a certains arbres où Ton ne peut avoir de bourrelets bien 
formés qu'au bout de deux ans. 

On a vu par le détail de mes expériences, qu'il eft important f 
pour le développement des racines , que Tendroit d'où elles 
doivent fortir foit entouré de terre convenablement hume^ée; 
U faut donc recouvrir l'endroit où fe doit former le bourrelet 
9vec de la terre & de la moufle qu'on aflujettira avec un réfeau 
de ficelle , ou quelque morceau de vieux linge ; il fera bon en* 
core de mouiller de temps en temps cette terre, & de la dé- 
fendre du Soleil au moyen d'une çnyçloppe épaifTc de pailje, oïl 
avec des paillalTons, 
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Au mois de Mars fuivant^ fi après avoir levé cet appareil , on 
trouve au defTus de la ligature un gros bourrelet y on aura tout 
lieu d'efpérer un heureux fuccès ^ & fi le bourrelet eft chargé 
de racines^ ou même de mamelons ^ la réuffite fera certaine ; 
on pourra en toute afiurance couper les boutures au deflbus 
du bourrelet, &les mettre en terre comme je vais l'expliquer 
dans un moment. Si le bourrelet ne fe trouve pas bien formé y 
on remettra le même appareil en place, & Ton ne fe fervira 
de cette bouture que dans l'année fuivante^ 

Si Ton n'avoit pas le temps ou la commodité de procurer 
la formation d'un bourrelet, il faudroit profiter de tout ce qui 
peut en tenir lieu; &, pour cet eflfet, on enlèvera avec les 
boutures cette grofl!eur qui fe trouye àl'infertion des branches^ 
Si à la portion des branches qui doit être en terre , il y a quel- 
que bninche à retrancher , on ne les abbatra pas au raz de 
a principale branche ; mais, pour ménager cette groffeur 
dont je viens de parler, on laiflera fur les boutures une petite 
ëminence feulement de deux lignes d'épaifleur ; fi à la portion 
des boutures qui doit être en terre , il fe trouvoit quelques bou^ 
tons, il les faudroit arracher , mais ménager les petites émi- 
nences qui les fupportcnt ; car on a reconnu qu'elles ont beau- 
coup de difpofition à produire des racines. 

Malpighi recommande de faire de petites entailles à l'écorce t- 
je crois que cette précaution ne peut être qu'avantageufe , fur- 
tout quand on reçoit des boutures qui n'ont point été coupées^ 
avec les précautions dont nous venons de parler. 

Tout ce que je viens de dire regarde la portion des bouttP-^ 
res qui doit être mife en terre ; il faut ménager tous les boutons,. 
& même les petites branches, à la partie qui doit être à l'air , 
fur-tout fi l'efpece d'arbre qu'on veut multiplier a de la peine 
à percer l'écorce pour former de nouveaux bourgeons ; il ne 
faut pas néanmoins trop charger les boutures de jeunes bran-- 
ches; car en pouflant par tous les yeux, elles confommeroienc: 
trop de fève, & les boutures fe trouveroient épuifées» 

Voilà donc les boutures choifies & taillées ; il faut enfuite^ 
lorfqu'on les met en terre, éviter qu'elles ne fe deflechent, fie 
qu'elles ne pourriflent ; àc faire enforte qu'elles produijfenc 
promptement des racines : voici ce qu^il convient de pratic^ueir 
pour remplir cet objets 
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Il faut faire une tranchée en terre , ou un foffé oriente du 
levant au couchant; on lui donnera une longueur & une largeur 
proportionnée à la quantité des boutures qu'on fe propofe d'y 
placer; mais il faut que ce folié ou cette tranchée gît au moin« 
trois pieds de profondeur. 

On traverfera cette tranchée, fuivant fa longueur, par deux 
<:loifons de vieilles planches , ou des claies qu'on placera au 
tiers de la largeur de îa tranchée ; on remplira l'efpace contenu 
entre les deux cloifons avec de la terre franche paflée à la claie, 
.& non pas avec du terreau qui fe deffeche trop promptement, 
.& qui ne s'applique pas aflez exadbement contre les boutures s 
^'ailleurs les racines venues dans le terreau font toujours me^ 
^ues^ noirâtres ^ chiffonnées , £c mal conditionnées. Le furplus 
-de la tranchée, c'eft-à-dire les efpaces compris entre les cloir 
fons & les bords de la tranchée feront remplis de fumier de 
.cheval , ayec lequel , fi Ton en a la commodité , on mêlera un 
peu de fumier de pigeon , afin que ces couches qui feront totar 
lement en terre, puilFent conferver long-temps leur chaleur > & 
la communiquer à la terre qui eu renfermée entrç les dcu^ 
<:Loifons, 

Tout étant ainû difpofé,on plantera les boutures dans la 
jcrre contenue entre les deux cloifons ; on prefTera avec foin 
jcette terre pour qu'elle touche immédiatement les boutures, 
mais pn évitera de la pétrir, ce qui arriveroit , fi elle étoit trop 
napuUlée ; après qux)î jon recouvrira cette terre d'une couche de 
Jiticre de quatre doigts d'épaifTeur , qui là garantira d^.être battue 
j)ar leis arrofemenf s , & qui empêchera qu'elk ne fe deffeche 
;trop promptexnent , & qu'elle ne fe fende. Auffi-tôt on enver 
^oppera la portion des boutures qui eft hor^ de terre, avec de li 
SïiQuffe qu'on retiendra au moyen d'une ficelle un peu lâche, 
t>our qu'elle ne forme point d'obftacle au déyeloppement des 
jeunçs branches. Enfin il faudra placer du coté du midi dd 
fçrts paillaffpns , retenus avec de bons pieux , pour empêchef 
que le Spleil ne deffeche les boutures,, & pour prévenir une 
jtiop grandie tranfpiration qui pourroit les faire périr. 

L'entr.exien des boutures Qonfifte à leur fai|:e de petits , 6c 
feéquents arrofements, toujours en forme dç. pluie, piîn qu^pn 
^^nxe-temps qu'on huniefte h tejrrg^ çn entreiipnne toujowr? 

la TOPuffe humide. §1 
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Si l'on feit attention que tant que les boutures n*ont point 
de racines, elles font réduites à fubfifter de la fève qu'elles 
contiennent, & de l'humidité qu'elles afpirent, on fentira com- 
bien il eft important de les préferver d'une trop grande tranfpî- 
ration , & de les entretenir dans une atmofphere humide ; ainfi 
quand il tombe de l'eau, lorfque le temps eft couvert, & pen* 
dant toutes les nuits , on doit fe contenter de laifler feulement 
ces boistures à l'abri des paillafTons qui les garantiflent du midi ; 
mais quand il fait bien chaud, un beau Soleil, ou un grand 
vent, on les doit couvrir d'autres paillaflbns que Ton accottera 
contre ceux qui étoient attachés a demeure a des pieux. 

Toutes ces boutures pérîflent, comme je l'ai déjà dit, ou 
parce qtf eliès fe deffechent, qu parce quelles pourriflent avant 
d'avoir produit des racines : c'eft pour prévenir leur defféche- 
ment que je recommande qu'on les garantîffe du Soleil du midî^ 
qu'on les entoure de mouffe humide, qu'on couvre la terre de 
Ktiere, qu'on leur fafle de fréquents arrofements, enfin qu'oa 
ks défende d'un Soleil trop vif, & d'un vent un peu fort. 

Il y a des Jardiniers qui , pour prévenir le defféchement des 
boutures, les plantent dans des terreins ii frais ^ Çi humides, ôc 
fi ombragés, qu'elles y pourriflent : un arbre bien enraciné au- 
xoit peine à fubfifter dans une telle fituation j peut-on préfumer 
que des boutures y puiflent réuflir ? On empêche à la vérité 
qu'elles ne fe defléchent ; mais aufli on les fait tomber en pour- 
riture. Comme c'eft là un autre écueil quHl faut éviter, je pré- 
fère de défendre les boutures de la trop vive aftion du Soleil en 
les couvrant avec les paillaflbns , plutôt que de les mettre le 
long des murailles , ou fous des arbres ; parce que la chaleur du 
Soleil ne laifle pas de fe faire fentir à travers les paillaflbns, Ôc 
encore parce que dans les étés frais ôc humides, lorfque les 
grandes chaleurs font pafl*ées, on peut ôter les paillaflbns quand 
les boutures ont commencé à produire des racines^ ce qui> 
comme l'on voit, doit être fort utile dans plufieurs circonftan- 
ces. C'eft encore pour empêcher que les boutures ne pour-- 
riflent, q-ue je recommande de ne faire que de petits arrofe- 
ments qui puiflent entretenir la terre humide fans la réduire 
fxi boue, & que je propofe cçtte couche fourde de fun)ier« 

Fmiflh r ^ - ^ 
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parce qu'en échauffant la terre où font plantées les boutures^ 
elle y excite la végétation. 

Il n'eft pas befoin de faire remarquer^ que fi Ton fe propofoie: 
de ne faire qu'une petite quantité de boutures » il fufSroit de le» 
planter dans un grand manequin qu'on placeroit au milieu 
d'une couche» 

Pour les plantes précieufes> il fera encore préférable de^ 
mettre les boutures dans une ferre chaude ^ & fur une couche 
de tan : au refte les précautions que je viens de rapporter , fe- 
ront toujours utiles , mais je recommande fur-tout d'avoir atten-r 
tion de garantir les boutures de Paâion direâe du Soleil. 

Enfin il eft bon d'être prévenu : i®, Qu'il ne faut pas compter 
qu'une bouture foit reprife quoiqu'on lui voie produire quelques 
bourgeons : la fève que ia bouture contenoit peut fuffire pour 
de pareilles produâions qui périflent bien-tôt^ quand U ne 
s'efl pas formé de racines. 

2^ y II ne faut pas non plus défefpérer de la réuflite des bou- 
tures, quand on voit périr les premières produSions : car on 
voit aflfez fouvent paroître huit à quinze jours après d'autres bour- 
geons y & <:es nouveaux font des marques prefque alFurées que 
les boutures font alors pourvues de racines. 

30^ J'augure toujours bien d'une bouture quand fon écorce 
s'entretient verte , & qu'elle femble groflîr. 
.. 4^, Il efl: bon en automne d^ôter les paillafTons du côté du; 
xnidi , & de les placer du côté du nord , afin de garantir de» 
gelées les produâions des boutures y qui font alors fort délica- 
tes ; & dans des temps de verglas , on fera encore bien de met- 
tre des paillaiTons du côté du Soleil ; on en verra les raifon» 
dans l'Article où nous parlerons de l'efifet des gelées fur les 
plantes. 

. î^^ U n'efl pas hors de propos d^avcrtir que les mêmes pré- 
cautions que )e recommande ici, feront très-utilement em- 
ployées pour faire reprendre les arbres qui viennent de loin^ 
^ qui ont foufiert dans le tranfport : Je m'en fuis très-biea 
trouvé pour faire reprendre des Orangers, des Jalmins d'Efpa- 
gne ou d'Arabie, des Câpriers, &c. Tout ce que Je viens de 
dire des boutures peut être appliqué aux marcottes; c'eft ce 
que je vais faire fentir dans l'Article fuivant*. 
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Art. IIL Méthode-pratique pour faire reprendre 

les Marcottes. 



PLXVt 



I L y a des arbres qui ont tant de dîfpofition à produire des 
racines^ qu'il fuffit de paiTer une de leur branche dans une 
caiiTe ou dans un manequin rempli de terre > ou de replier leurs 
branches de façon qu'elles foient environnées de terre , pour 
qu'elles fe garniffent de racines y lefquelles fortent des mêmes 
points que nous avons défignés en parlant des boutures. 

Quand on veut avoir beaucoup de marcottes d'un même 
arbre , on fait ce que les Jardiniers appellent des mères; {fig, 1 4p) Fîg, i4« 
c'eft-à-dîre, qu'on coupe un gros arbre jufqu'au raz de terre, 
le tronc coupé pouffe au printemps fuivant quantité de bran- 
ches; on doit avoir eu l'attention , ou de planter les arbrei 
qu'on deftine à faire des mères au fond d'une excavation > où 
fi Parbre étoit précédemment planté on décomble la terré 
tout autour, afin que les branches pouffent fort bas, & qu'elles 
puiffent être plus aifément recouvertes de terre. 

Quand les fouches ont produit des branches de deux pied* 
& demi ou trois pieds de longueur, ce qui arrive ordinairement 
dès la première année, alors on butte la fouche, c'eft- à-dire 
qu'on la recouvre de terre, ainfî que la naiffance de toutes les 
branches : il fera bon, avant de butter la fouche, au lieu de laiffer 
croître les branches droites comme i, de les incliner comme 
celles marquées ^ , & de les retenir au fond du baffin avec des 
crochets de bois : on verra dans un inftant que , fi dans cette 
opération il fe fait quelque rupture, ne fût-ce qu'à l'écorce, les 
marcottes en produiront plus aifément des racines ; mais il 
faut bien prendre garde qu'elles ne rompent entièrement ; car 
alors ce ne feroit plus une marcotte , mais une bouture. 

Quand les branches ont aînfi relié deux ans en terre , elles 
font ordinairement pourvues dWez bonnes racines pour être 
féparées de la fouche, & être mifes en pépinière ; & comme à 
mefure que l'on décharge la fouche des branches enracinées, 
elle en produit de nouvelles > une mère bien ménagée fournit 
cous les deux ans du pkn affez abondamment pendant dou^e \ 
4juînïe années. 
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Pl. XV, On conçoit que la fouche produira d'autant plus de branchdS^ 
qu'elle fera plus grofle j & qu'on ne pourroit retirer qu'une petite 
quantité de boutures d'une tige qui n'auroit que deux à trois 
pouces de diamètre : dans ce dernier cas on coupe la tige à un 

Tig* I jro. pied & demi , ou deux pieds de terre a , {fig. 1 $ o.) alors cette tige 
►roduit dans fa longueur quantité de branches ; en automne on 
Tait un décomble tout autour, ôc une tranchée du côté où il ne 
fe trouve pas de fortes racines^ on couche cette tige dans la 
tranchée , on la retient en cette fituation par un fort crochet 
de bois b , on étend de côté & d'autre toutes les branches , on 
les recouvre de terre ainfî que la tige , ne laiffant dehors que 
l'extrémité des branches , lefquelles au bout de deux ans fe trou«- 
yeront amplement fournies de racines , £i l'on opère fur des 
arbres tek que les CoignafEers y les Tilleuls , ôcc. qui ont de la 
difpofition à en produire ; car il y a des arbres qui fe refufent à 
cette produâion y & quelques-uns feroient en terre fept à huit 
ans fans en produire une feule» 

Par exemple, j'ai tenu dans cette fituation des branches de 
.Tulipier pendant trois ou quatre ans fans qu'elles ayent produit 
des racines : bien plus, une branche du Catalpa ^ qui reprend 
aifément de bouture, refte bien dés années couchée en terre 
fans produire aucunes racines : dans ce cas il faut que l'art 
aide à la nature j & il convient de faire ufage des principes que 
BOUS avons établis plus haut : car en occafionnant des bourrelets 
par des incifioos>aes ligatures, &c. on déterminera ces bran- 
4:hes à produire des racines ; mais il faut placer ces ligatures 
convenablement ; & comme f ai dit ci-devant que les racines 
fortent plus volontiers de la partie baffe, c'eû là qu'il convient 
de faire les incifions ou de placer le& ligatures ; ainfi lorfqu'on 
laiffe les branches dans leur fituation naturelle , on doit faire les 
ligatures le plus près qu'on pourra de la fouche, de la tige, ou 
de la branche d'où, fort la marcotte : mais fi l'on eft. obligé, 
comme cela arrive fouvent, de courber la marcotte, il. faudra 
placer la ligature à la partie la plus bafTe au deffous de la naiP 
lance <i'une branche, ou d'un bouton , pour qu'il fe puilTe former 
plus aifément en cet endroit une tumeur ou un bourrelet. Oa 
en comprendra encore mieux la raifon^ fl l'oa prête attentioq^ 
aux remarques qui fuiyenc« 
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£n examinant au printemps les boutons dont les jeunes bran* 
ckes font chargées ^ on peut remarquer : 

I ° , Qu'aux branches perpendiculaires , (PL XVI. jf^. i y 2.) ce Pi. XVL «g- 
font les boutons du bout aes branches qui s'ouvrent les pre- ^^*' 
miers^ & ces boutons fournifTent les branches les plus vigou-^ 
reufes ; de forte que le bouton a fournit la branche la plus 
vigoureufe, enfuite le bouton by puis le bouton c; mais le bou- 
ton d fournit la plus foible branche. Quand la branche efl: fort 
longue^ il arrive fouvent que plufieurs boutons du bout d'en 
bas ne s'ouvrent point ; mais (i Ton coupoit ces branches au 
deffus dé r^ alors ce bouton feroit d'aufli belles produâions que 
le bouton a en auroit fait dans l'ordre naturel : la même chofe 
s'obferve aux branches qui font prefque horizontales^ comme 
dans laj^. i jj ; mais fi l'on courboit une branche, ainfi que/, Fîg. ryjj 
ce feroit alors le bouton d qui s'ouvriroit le premier, & qui 
formeroit la plus belle branche. 

Le contraire arrive pour la produâion des racines, lorfqu'on 
fait des marcottes ; c'eft prefque toujours à la partie a la plus 
baffe qu'elles fe développent : ainfi à l'arbre de la/^. 1 54, fup- Fig» i^^ 
pofé enterré jufqu'à la ligne aby les racines de la branche c fe 
développeront en 0, & celles de la branche d fortiront du point n : 
ce fera donc à ces mêmes endroits n ôc a qu'il fera convenable 
de faire les ligatures. 

Enfin comme les racines poufiént principalement aux erï-> 
droits où les tumeurs font environnées d'une terre fuffifamment 
humeâée , il s'enfuit qu'il cft néceffaire d'entretenir cette terre 
toujours un peu humide ; & ce fera , pour les marcottes qu'on 
fait en pleine terre , en la couvrant de litière , qu'on arrofera de 
temps en temps ; mais la chofe devient plus difficile pour les 
marcottes qu'on paffe dans des manequins, (PL XV, fig. i J 1 .) ^^ XV. frjj;. 
des pots, de petites caiffes, des entonnoirs de fer blanc, &c. ^^^•' 
car comme il y a peu de terre dans ces vafes , elle fe deffeche 
promptement, de il y a à craindre que les fréquents arrofc 
ments ne dérangent la terre , & n'empêchent la produâion des 
racines : dans ce cas , je me fuis bien trouvé de garantir du Soleit 
avec des paillaffons le pot> la caiiTe ou le manequin, où j'avois 
mis de pareilles marcottes, afin de prévenir le defféchement de 
k terre i & pour entretenir toujout^ la- terre humide; je pla^ois^ 
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lifîera 
drap qui faifoit l'office de fîphon. 

Il eft bon de favoir, que plus on interrompt la communica* 
tion d'une marcotte avec fa fouche, plus on accélère la pro- 
duction des racines ; mais aullî plus on rifque de les faire périr ; 
il y a donc ici un milieu à garder qui n'eft pas le même pour 
tous les arbres ; c'eft à Texpérience à l'indiquer. 

Malgré toutes ces attentions il ne faut pas efpérer que toutes 
les marcottes feront également garnies de racines ; celles qui 
en auront fuffifamment pourront tout de fuite être mifes dans 
la pépinière; mais pour ne point perdre celles qui en auront 
peu 9 il conviendra de les cultiver^ comme je Tai amplement 
(expliqué en parlant des boutures^ 

Art. IV. Examen de quelques vrocédés au on 
trouve recommandés par les Auteurs dagri-^ 
culture , pour faire reprendre plus aifément 
les boutures oC> les marcottes. 

On trouve dans plufieurs Ouvrages d'agriculture, que le 
plus sûr moyen pour faire réuffir des boutures , eft de percer 
une perche de Saule dans fa longueur de plufieurs trous avec 
un villebrequin 9 de fourer Textrêmité des boutures dans ces 
trous 9 de coucher la perche de Saule dans une tranchée, fie de 
la recouvrir de terre. 

Ces Auteurs ne difent point s'il faut percer d'outre en outre 
la perche de Saule , ou feulement en partie ; s'il faut enlever 
l'écorce de la partie des boutures qui doit entrer dans les trous ^ 
ou la conferven Je croyois que ces circonftances pouvoient 
être de quelque importance, fuppofé que cette pratique fût 
avantageufe ; car fâchant par mes propres expériences, que des 
perches ainfi couchées en terre pouffent des racines fie des bran« 
ches, fi elles font peu recouvertes de terre, je jugeois que fi les 
boutures en tîroîent quelque fubftance , il falloit qu'elles fe gref- 
faffent avec la perche. Cette réflexion m'engagea à prendre de 
jçiiD^s branches de $aule pour en faire d^s bouture^ , afin iju'il 
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y eût une analogie parfaite entre les boutures & la perche ; je 
perçai plufîeurs trous ^ufqu'aux deux tiers du diamètre de la 
perche , d'autres la traverfoient entièrement ; j'écorçai quelques 
boutures y feulement à la partie qui devoit entrer dans Jes trous 
de la perche ; j'en laiflai d'autres avec leur écorce ; prefque 
toutes mes boutures pouffèrent y mais aucune n'avoit contraâé 
la moindre union avec la perche , & cette perche avoit elle- 
même produit des racines ôc des branches. 

Les boutures qui étoient dans les trous qui ne traverfoient 
pas la perche ^ avoient formé un gros bourrelet à Tentrée du 
trou y & il partoit de bonnes racines de ce bourrelet ; celles 
qui traverfoient toute la perche avoîent un pareil bourrelet 
rarni de racines ; mais celles auxquelles on avoir confervé 
i écorce entière, avoient encore produit quelques racines au 
defTus du niveau de la perche j enfin celles dont le bout étoit 
écorcé avoient un bourrelet au bord de Técorce : au refte, 
tout cela feroit arrivé indépendamment de la perche de Saule j 
ainfi on la doit regarder comme inutile, & je fuis sûr que dans^ 
certains cas elle deviendront nuifible. 

Quelques Auteurs recommandent de tremper Textrêmité des^ 
boutures dans un cei;tain maflic y dont on indique la compofîtion 
avec des circonftances qui fbroient croire que la réùfFite de ce^ 
boutures dépend de la nature de ce maftic : quand j'ai voulu 
fuivre ce procédé, il m'a paru que la formation du bourrelet 
en étoit un peu retardée ; parce qu'au lieu de fe former à l'ex- 
trémité de la bouture , il ne paroiifoit qu'au deflus du maftic i 
d'où j'ai conclu que il cette pratique n'eft pas condamnable, 
elle eft au moins inutile. 

- D'autres recommandent de faire une încifion à l'écorce & au? 
bois, & d'y inférer un grain d'orge ou d'avoine : il n'y a affuré- 
ment pas la moindre analogie entre les racines que ces grains^ 
produiront, & celles qui foilt néceffaires pour nourrir la bou^ 
ture. 

Enfin on lit encore dans quelques Ouvrages d*agriculture> 
que l'on peut, au moyen des boutures, fe procurer des arbres^ 
nains : pour cela, dit- on, il n'y a qu'à faire reprendre des bou- 
tures dans une fituation renverfée. En effet, j'ai confervé dans^ 
mn pot, pendant quelques années, un j^imin commun, ^ue^ 
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j^avois obtenu d'une bouture renverfee , & ce jafmin n'a ja- 
mais poufTé de branches gourmandes y comme les autres font 
ordinairement : au refte , cette différence pouvoit venir de ce 
que le pot étoit affez petit , & la terre ufée ; car on a vu que mes 
Saules renverfés ont peu à peu repris vigueur, & qu'après quel- 
ques années, ils pouflbient aufli bien que les autres : j'avoue que 
je n*aî pas fuivi plus loin cette, expérience* 

Je n'ai jufqu'a préfent prétendu parler que des arbres ; maîg 
fi on remarque que toutes les plantes arondinacées y & les^omi- 
nacies qui tracent, produifent en terre des racines qui partent 
des noeuds; & à Tair, de$ feuilles & des branches qui fortent 
des n^ên;ie;s endroits c fi l'on fait attention que quand on mar- 
cotte de;s œillets, les nouvelles racines fortent de Tincifion ou 
des noeuds voifîns , on conviendra que la nature agit de la même 
façon pour la produ£kion des racines dans tous les végétaux. 

Malgré tout cç que je viens de dire , je n'ai garde de prêtent 
dre qu'il ne puiffe fe développer des radnes ailleurs qu^aux tu-j^ 
lueurs ; je ffiis que M* Bonnet a vu fortir des racines , des nervu^ 
ces & des pédicules de certaines feuilles de choux, de celles 
de haricot , de belle-de-nuit & de méliffe, qu'il a voit mifes trem- 
per dans Teau : il eft vrai que ces feuilles ne produifîrent jamais 
de branches ; mais il funit qu'elles ayent pouffé des racines 
pour ppnfer que la même chofe peut arriver à des branches ; 
3infi tout ce que je prétends dire , c'eft que les racines fortent 
plus volontiers des tumeurs que de tout autre endroit. J'ajoute^ 
irai aux obfervations de M. Bonnet , que j'ai vu des feuilles de 
plufîeu^ç planteg grafles, produire non-feulement des racines, 
mais même des plantes de leur efpéce ; il y a encore une chofe 
Anguliere; c'eft que certaines plantes qui périffent ordinaire^ 
ment la féconde ou la troifîeme année > pourront fubfifter tant 
qu'on voudra , fi l'on a l'attention de les renouveller par des 
boutprjçs, Donnpns-eh pn e^cemplp : j ayois une giroflée violette 
très-double 6c panachée ; il ne m'étoit pas poffible de multiplier 
cette belle efpece par les femences ; mais je fuis parvenu non- 
feulement à la conferver, mais même à la multiplier, par le 
moyen des boutures : la capucine double qui n'eft point vivace ^ 
pe fe peut multiplier que par les boutures, 

J'^ fré^i)ç;]3q:)pot paj:!^ ùp ia diffi^^ren^ç dirc^on que prenr 
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Hent les branches & les racines ; celles-ci tendent toujours 
à defcendre^ foit perpendiculairement^ foit félon certaines di* 
reâions plus ou moins obliques à Tliorifon > pendant que les 
branches s'élèvent ou verticalement^ ou fuivant des direâions 
plus ou moins obliques à cette verticale. Ce phénomène eft ua 
des plus finguliers de l'économie végétale ; mais il eft en même- 
temps très-difficile à expliquer. Je n'ofe préfumer d'y réuffir; 
mais je croirai avoir travaillé utilement pour le progrès dé la 
Phyfique, fi *je parviens à expofer clairement Pétat de la quef* 
tion^ 6c.à railembler toutes les obfervations qui ont rapport à 
cet objet j & les expériences que j'ai faites pour éclaircir ua 
jpolnt auffi important. 

CHAPITRE VL 

SUR LA DIRECTION DES TJGES ET DES RACINES ^ 

JET SUR LA NuT.ATlOtf J>ES PIFFe' RENTES PARTIES DES PlANTESm 

I Jes glands dépofés en tas dans un lieu humide 
germent ; fie l'on remarque conftamment que , quelque fitua- 
tion que le hazard ait fait prendre à ces glands y routes les ra* 
dicules tendent vers îe fbl^ &c que toutes les plumes du germe 
s'élèvent- Dans toutes Jes expériences qae j'ai rapportées , foit 
£ar la gern^itiation des femences^ foit fur le développement des 
bjranches ôc djes racines ^ cette tendance s'eft manifeflée : tous 
Les payfans ont pu faire la même remarque; mais la plupart 

_ > „ /• • __ ^ r _ / o« 1 *i "i • 



s'enfonce , parce qu'elle eft une racine , 6c que cette autre s'élè- 
ve parce qu'elle eft une tige ou une branche : l'opium provoque 
le fommeil^ parce qu'il a une vertu narcotique. Au refte, 
ne badinons point trop de ces façons de s'exprimer ; nous 
nouç en feryons tous les jours , fans nous en appercevoir, lorf- 
x|u'Qn nows &it des queftions fur des chofes qui nous font in^ 
x:onnues. Ne dit-on pas qu'une pierre combe a caufe de fa gra- 

jrité/ £jt peu? qui donnent pour raifon ^[u'elle efi attirée par la 
/^r;v IJ, " S 
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PL XVI. terre y ne fatisfont pas mieux le Phyficien de bonne £bî f quf ne 
fe contente point de fîmples termes vuides de fens. Il eft , ce 
me femble ;i plus fîmple de faire de bonne foi Taveu de fon^ 
ignorance ; & probablement quand les Anciens difoient qu'un 
effet étoit produit par une qualité occulte ^ ils nentendoient pas 
donner une explication phyfîque y & ils ne prétendoient dire^ 
autre chofe> fmon que tel effet étoit produit par une caufe qui 
leur étoit inconnue. La différence du Phyficien fîncere d'avec 
l'homme qui ne réfléchit point eft^ que le Phyficien fentant 
qu'il ne connoît pas la caufe de la pefanteur^ s'efforce d'en 
étudier les effets^ d'en connoître les loix^ dont il fait fair^ des^ 
applications utiles aux méchaniques. 

On ignore jufqu'à préfent la caufe de la vertu magnétique; 
mais au moyen de la aécouverte que l'on a faite de fa diredion 
& de fa variation j les Navigateurs connoiffent ôc dirigent leur 
route au milieu des mers. 

Suivons donc l'exemple de ces fages Phyficiens à l'égard de 
l*ob}et qui nous occupe : fi nous ne pouvons parvenir à décou* 
vrir la caufe de la différente direflion des racines & des tiges ^ 
frappés de la fingularité de cet effet , effayons d'examiner les 
circonftances qui l'accompagnent. Ces connoiffances pourront 
ne nous pas être inutiles > foit pour la culture des végétaux y 
fbit pour mettre entre les mains des Phyficiens un fil qui pourra^ 
les conduire au but où nous défefpérons de pouvoir atteindre.^ 
Feu M. Dodart qui a difcuté cette matière dans les Mémoires* 
de l'Académie , de Tannée 1 700 , avoue que fcs conjeûureS' 
font bien éloignées de le fatis&ire. Expofons le plus clairement: 
qu'il nous fera poffible le fait dont il eft quellion. 

Si Ton met un gland ou un noyau en terre, le petit bout ew 
en- bas ; la radicule fortira par cette extrémité, & elle s'étendra* 

Fîg. 15 y. dans le terrein fuivant une ligne perpendiculaire, {fig* tjry.) 6c 
la plume fortira du terrein , & s'élèvera fuivant une route con- 
traire ; mais toujours verticalement. Si Ton a mis le gros bour 

Fig. 1^6. du noyau en en-bas, [fig. i f(î.) la radicule pouffera d'stoord tout 
droit fuivant la ligne ponâuée a; mais bien-tôt elle fe recour- 
bera pour s'enfoncer dans le terrein b. On apperçoit auffi en c 
la plume qui fe recourbe en fens contraire, pour s'élever Ôc 
fi)rtir de terre. Il ne iàut pas croire que quand la radicule s'eft 
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«ne fois recourbée , elle ne s'allonge plus que fuivant cette nou- PI. XVI. 
<velle direâion^ car ayant mis un gland dans un tuyau de verre 
xempli de terre y de hcpn que le gland touchoit les parois inté-^ 
jrieures du verte , )e pofai d'abord mon tuyau de façon que lé 
petit bout du gland écoit en en*bas : la radicule parut en def- 
cendant fuivant la dkitBùonayfig. 1 $ 7; alors )e retournai le tuyau^ F* « Jf • 
& la radicule fe recourba après s'être allongée d'environ ua 
pouce ; je retournai encore k tuyau > & îl fe forma une autre 
courbure r, tant à la radicule qu'à la plume ; 6c par des renver- 
fements répétés de ce tuyau , la radicule prit les inflexions 
marquées par la ligne ponâuée d. 

Feu M. Dodart attribue la direôion des tiges & des ra- 
cines à l'aâion du Soleil qui attire à lui les tiges ^ ainii que la 
terre attire à elle les racines; mais on verra dans la fuite de ce 
Chapitre , que cette diredion a été la même lorfque j'ai fait 
jgermer des glands dans des éponges humides fufpendues à un 
fil au miUeu du plancher d'une chambre clofè de toutes parts ^ 
;6c dans laquelle le Soleil ne pénétroit pas. Oii verra que j'ai 
cbfervé la même dire£lion des tiges fie des racines dans des 
caiiTes où les femences étoient au. centre de la terre qui les 
irempliflbit ^ & que dans ce cas le Soleil pouvoit agir à peu 
près également fur les côtés comme fur la furface de cette 
cerre; enfin on verra quantité d'autres expériences^ dont on 
fie pourroit jamais rendre raifbn en fuivant Phypothefe de 
M. Dodart. 

M. Aflruc dit dans les Mémoires de l'Académie y que les 
f>ranches fe redreffent y par la ratfon que la fève fe porte par 
fon propre poids à la partie bafle des branches au moyen des 
YaiiTeaux latéraux ; cela fuppofé^ il s'y dépofe y dit-il y plus de fucs 
nourriciers ^ 6c la partie convexe prenant plus d'étendue que 
la concave , il en réfulte ce redreifement de tige dont on cher- 
<îhe la caufe. On verra cependant qu'une tige qui pend per* 
pendîculairement en en-bas y ou que l'on pofe à deflein dans 
iceite (ituation ^ fe recourbe pour fe redreifer : le redreflement 
ides tiges dépend donc d'une autre caufe que de l'abondance 
du fuc nourricier qui fe porte y à caufe de fon poids ^ plus abon^ 
damment vers ia partie inféiiejuyte des branphes que vers la 
fupéricuf e ? 

« •' 
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De la Hire explique la tendance des racines vers le centrr 
de la terre y par le poids du fuc nourricier qui les remplit ; £c 
celle des tiges vers le Ciel^ par ce même fuc élaboré dans la 
plante y qui monte réduit en vapeurs dans la tige y lefquelles 
par leur légèreté tendent à s'élever verticalement. Il eft vrai 
qu'il me paroît que les tiges prennent la même direâion que 
les vapeurs ; mais l'explication de cet Académicien foufFre de 
grandes difficultés par rapport aux racines ; car je ne puis me 
perfuader qu'elles foient formées & nourries par cette humeur 
crue qu'elles tirent de la terre : je foupçonne que le fuc nour- 
ricier des racines reçoit des. préparations dans la plante y ainfi 
que celui des tiges ; & il faut bien que cela foit y puifque l'on 
voit tous les jours fortir des branches de defTus les racines : 
ctttG queftion fera examinée dans le Livre fuivant. 

Je remarquerai en pafTant que M. Haies ne s'écarte pas du 
fentiment de de la Hire , puifqu'il dit que les vaiflfeaux fé- 
veux font iî fins, que la fève doit, pour y entrer, être prefque 
îéduite en vapeurs. 

Quelques-uns ont voulu expliquer la perpendicolarîté des^ 
tiges par la circulation de la fève : mais cette circulation n'eft 
pas encore bien établie ; elle eft même combattue par de puifr- 
fants adverfaires. D'ailleurs, en fuppofant la circulation , on ne 
voit pas par quelle vertu la fève s'élance verticalement, plutôt 
que de fuivre toute autre direâion ; & on peut concevoir la 
circulation de la fève dans une plante rampante , comme dans 
celles qui foutiennent leurs tiges. 

Feu M. Bazin , dans un petit Ouvrage imprimé à Scrafbourg^ 
dit que les racines n'ont nulle inclination, nul relTort intérieur 
qui les détermine à fe porter vers le bas. La fève, drt-il, entrer 
dans les racines ^les^ gonfle, les* allonge , fans leur donner d'autre 
direâion que celle que tecevroitun tuyau flexible que l'on force 
à s'allonger en le rempliffant de vent ou d'eau , Tans aucim égard 
au haut ni au bas : ce liquide introduit avec foi un air qui eft en* 
état de difTolution , tel qu^il eft dans toutes- les liqueurs , & par' 
conféquenr un air inanimé, privé de force élaftique , & qui ne 
peut donner aucune direélion déterminée aux produâions des> 
plantes y mais le feul poids du liquide fuffit pour faire ramperiez 
xacines, Ôc même les faire pancher vers le bas, fi elles avoien& 
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€ônlniencé à prendre une direâion contraire : One autre force 
ks retient encore Ôc les aiTu jettit à' ne point quitter Thumidité 
de la terre ; c'eft la contiguité des parties de Teau ou Tad-^ 
liérence qu'elles ont entr^elles ; car il n*y a point de doute que 
rhumidite de la terre & la fève des racines ne faffent un corps 
continu j fujet comme tous les autres aux loix de la pefanteur ; 
ce qui prouve que c'eft Thumidité de la terre qui conduit ôc 
gouverne les racines > qui dirige leur marche > qui les fait ram«» 
per quand elles s'étendent horifontalement^ & aufli s'enfi^ncec 
quand elles entrent dans la terre; 

On pourroit donner quelque poids à ce fentimtont en riappe^ 
knt ici une obfervation du premier Livrer pat laquelle on voie 
que des racines d'arbres fuivent la dire£Hon d'un fofTé pleiiv 
d'eau : mais ft la dirêâion des racines vers le bas dépendoit de la 
pefanteur de l'eau^ cette caufe feroit anéantie dans une plante 
qui végète dans l'eau même ; 6c néahmoiris, il eft d'expérience 
qu'elles defcendent en en-bas comme dans l'air & dans la 
terre. D'ailleurs^ on verra dans la fuite que des oignons placés 
dans une fituation renverfée ont recourbé leurs racines qui 
plongeoient dans l'eau.- 

Concluons de ce qui vient d'être dît , que les e^fplrcations' 
qu'on a données jufqu'à préfent ne font point fatisfaifantes : 
mais pour fuivre cette recherche avec plus de précifion, exa-^ 
minons l'une après l'autre les caufes qui femblent devoir prin-; 
eipalement influer fur le phénomène dont il s'agit. 

Seroit-ce la fraîcheur de la terre , Phumidité qu'elle contient/» 
qui occafionneroit cet effet? La chofe ne paroît pas probable ; 
puifqift le gland dont fai fait mention ci-defTus^ étoit placé aii= 
milieu du tuyau entièrement rempli de terre retenue par deuxi 
fonds de toile claire ; & le tuyau étant retourné de temps en' 
temps ^ l'humidité paroifToit être à peu près égale dans la maffe' 
de terre qui le rempliffoit : néanmoins pour en être encore- 
plus certain ^ je fis les expériences fuivantes; 

Je mis un gland entre deux éponges humides , fufpeitdues au' 

Êlaticher par un fîl y la radicule fe recourba pour defcendre y &q 
ï plume regagna la perpendiculaire : je pris enfuite de9 tuyaux 
de grais ^ de deux pieds & demi de longueur^ & de plus dctroi»' 
pouces de grofTeur en dedans^* 
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PI. XVI. Trois de ces tuyaux furent remplis de terre jufqu'à la moitié 
de leur longueur : je mis fur cette terre des glands, & j'achevai 
de remplir les tuyaux. Un de ces tuyaux fut placé perpendicu- 

I ^! & V^o ^^"^^°^^^^ • ifiS* ^ Î^O "^ ^^^^ obliquement ; {fig. i jp.) & ua 
'^^' ' ^* autre fut couché par terre, (jf^. i6o.) Les racines & les tiges 

de ces glands s'étendirent fuivant les perpendiculaires pon^uées 
.qui font marquées fur chacun de ces tuyaux. Ceux de la/^. i y 8, 
s'étendirent fans aucune rjéfiftance tant en racines qu'en tige ; 
mais ces produâions ne purent gagner le haut des tuyaux , 
parce que les glands étoient recouverts d'une trop grande 
epaifleur de terre ; ceux de la fig. lyp, s'étendirent jufqu'à 
toucher les parois intérieures des tuyaux > alors les racines cou- 
ierent fur les parois intérieures du tuyau en dpfcendant i & les 
tiges en montant;. 

A l'égard des glands contenus dans le tuyau couché de long 
par terre, {fig. itfo.) après que les racines & les tiges eurent 
iatteint les parois des tuyaux , elles fuivirent différentes direc^ 
tions , & elles formèrent un entrelacement fingulier & bizarre^ 
Jl me vint dans la penfée que je pourrois peut-être changer 
cette diredion , fî je plaçois mes glands près de l'extrémité in-^ 
férieure de mes tuyaux , 6c de façon que les tige6 n'euffent qu'un 

Î)ouce ou deux de terre à traverfer pour gagner l'air ; & gue 
eurs racines euffent au deffus d'ellçs près de deux pieds 6c 
demi d'épaiffeur de terre , dans laquelle elles pouvoient s'éten^ 
4re. Ce qui me failbit préfumer avantageufement de cette idée, 
c'eft que je mç rappeilaî d'avoir vu un Orme très-vigoureux , 
planté fur un banc de pierre, & que cet Orjne tiroît prefque f^ 
(eule nourriture d'une butte de bonne terre rapportée , qui en 
^toit à quelques toifes de diftance. D'ailleurs , j'ai dit ci-devantj 
qu'une perche de Saule couchée en terre produit des branches , 
n la couche de terre qui la recouvre n'ej^ pas épaifle : on fait 
même que les racines qui tracent près de la fuperficie de la 
jterre , produiient fréquemment des drageons enracinés : ces 
pbfervations m'engagppient à croire qu'en difpofant les femen»- 
pes de £i^on qu'elles n'euffent qu'une petite épaiffeur de terre 
% traverfer, les tiges fe montreroient fans doute au })a^ des 
^vyaux. 
f,n ponféquenpp de cm^ id^e> je ye.mj)li8 pluAeW5 ^yjiu* 
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Semblables à ceux de la fig. 1^8; mais au lieu de mettre les PU XVI. 
glands dans le milieu^ je les plaçai tout au bas> de forte qu'ils 
n'étoîent enfoncés dans la terre que de deux travers de doigt, 
& j'eus Pattention de placer en en-haut le bout du tuyau d'où 
devoit fortir la radicule ; enfin je plaçai verticalement un de 
ces mêmes tuyaux , en poiant le bout d'en-bas fur un grillage 
de bois affez fin pour empêcher la terre de tomber, fans former 
nn obflacle à la fortie de la plume : un autre tuyau fut mis hori^ 
2ontalement, comme dans la fig. 160. 

Rien ne parut au bout du tuyau vertical : les tiges avoîent 
femoncé dans la terre du tuyau, &les racines s'étoient 'entre- 
lacées dans la terre du bas : la même chofe n'arriva pas au tuyau 
horizontal i les tiges fortoient vers a y & les racines s'étoient 
étendues dans la terre qui touchoit la partie b de ce tuyau ; ainfi^ 
la direâion ordinaire des racines & des tiges ne fut point dé-- 
jrangée. 

Comme affez fouvent l'intérieur de la terre efl: plus frais que^ 
^air de ratmofphere , Je me propofai de rafraîchir Pair & d'é- 
chauffer beaucoup la terre ; 6c pour cela j'enterrai , dans uiie 
couche de fumier de pigeon, un pot dans lequel j'avois femé 
des glands : je le couvris d un chapiteau d^alambic garni de fon« 
réfirigérent > dans lequel , faute de glace , je mettois de temps en- 
t^mps de Teau fraîche, {fig. 16 \.) Rien ne fut dérangé par cet Fîg; ^iv 
appareil. Les tiges s'élevèrent, & les racines plongèrent dans 
k terre. Cette expérience n'ayant rien produit, je me propofai 
de Élire Tinverfe : un pot qui n'avoit point de trou vers le bas 
fiit plongé dans l'eau froide, & couvert d'un chapiteau que je 
couvris de fumier de pigeon, pour échauffer beaucoup l'air quî^ 
touchoit la fuperficie de la terre : tout cela n'empêcha pas les* 
racines & les tiges de prendre leur direâion ordinaire. 

Si Pon joint à toutes ces expériences le détail de celles que 
j-ai faites à l'occafion des boutures, où Ton a vu qu'à celles qui' 
ëtoient ren ver fées, les branches & les racines qui en preûlief 
lieu prenoienr une cjiredion contraire à Pordre naturel, fe re-' 
courbèrent enfuite pour rentrer dans cet ordre; & que celles» 
qui étoient plantées horizontalement , prenoient , malgré la* 
pofition de la bouture, une direûion perpendiculaire à Pho-- 
mon : fi Pon fait attention quuil jirbre qui fort du revêteitiéxi0^ 
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PI. XVJ. d*une terrafle , {fig. 1 6$.) pouflfe fes branches parallèlement à ce 
'£• ^^9. p^yj. jg re vêitemeut , on conviendra que la force qui produk le 
redreffemcint des tiges, produit fes effets dans toutes les hypor 
ïhefes poffibles : en voipi encore d'autres exemples. 

Si un pied de haripot , pu de quelqu'autre plante flexible i 
eft planté dans un pot ; le poids de la ti^e la fera tomber vers le 

f j§. i6t. b^s , comme on le voit en a dans la fig. 1 6z ; mais à mefur e que 
cette plante croîtra^ fori extrémité fp recourbera pQur reprenr 
djre une diredioxi perpendiculaire à Thoirizon. 

M. Bonnet qui a beaucoup divQrfifi^ cçs expériences, tc mar- 
que que les inflexions fe.font ordinairement aux endroits des 
pceuds} ce qui dépend j je crois, dç ce que dans plufieurs efpe- 
ces de plantes , ce point qui dans la fuite devient plus dur que 
ie reftç de la tige , dempure fou vent plus long- temps tendre : 
néanmoins le redreffeiQent des tiges s opère dans celles mêmes 
qui font affez dures 5 car pn apperçoit jous Igs jours que fi Togi 

JPifr i7<!> ab^t ua jeune arbre bien près de terre, {fig. 170.) affez fouvent 
les jetsfortent fuivant la direâion prefque horizontale marquée 
par la ligne ppnâuée a ; néanmQins au bout dç quelques années 
ïQS jets fe rçdreffent & prennent la dlteâion de la ligne ponâuée 
bi bieu plus, ce redrelTç.ment s'opère même fur ^tjs branches 

f5& i7i. ^rt greffes ; car Çy ei> 4étêtant un Orme affez gros, \fiig. 1 7 1 . J qui 
fait un fourcha , on ab^it jia branche ^, fuiyant Ig ligne b b^ d'aoord 
la brîinçhe c fera ui^e grande infle;âon ; mais peu à peu, fie après 
plufieurs années^ cette mên:\e branche jc fp rapprochant de U 
dirçâion de la ligne dy la tige de cet arbre paroîtjra moins tortue» 
Au reJ9:e,il faut fs^ire .attentioQ que d^ns les expé;:iences que 
j'çmplpye ici, je ne prétencfe exaf^iner que ce qui arrive aujp 
l^ges tçndres , parce que dans ce cas Içs iiiflpxiops iç font très* 
promptement^ ôc beaucoup plus ienfiblemçnt. Eq réfléchiffant 
f}^i tojites les ^xpériencejs que je vieBis dç r^ppoxt^r, 00 jugera 
p.pu|:-^tre qu'il Ç^ irapoffible de troublpr eqtfe direâioa des tiges 
^ des rjacines ; cela n'eft cependant jp^s exsiâen^ent vrai : ua 
nombre iconfidérabie de caujQ^s influe lur la dijreâion que pren* 
f^ent Ips raçkijes & les tigçs, ainfi que fut la fituajtion de$ feuilles 
4^ des fleurs» Quelques Auteurs ont exprjmi principalement 
/CeUje 4^s fleuri qui s'incUnent de différents x^ôt^s par le term» 
4Ç mmmf çt% ph^npnjerigs iCon^ ^alje? jCwguUew po.uir .^tr.e 
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ttahés à part, d'autant que rcxamen de ce qui les concerne FI. XVÏ. 
pourra répandre quelque lunûere fur la perpendicularité des 
tiges* 

A R T. L De la Direction droite ou oblique des 

Tiges ÔC des Racines. 

A l'égard des racines, il n'y a que la radicule qui s'étende 
perpendiculairement en defcendant dans la terre , lojrfque riea 
ne s'y oppoie. Cette racine qu'on nomme le pivot, en produit 
xle latérales qui s'étendent à peu près horizontalement ; ôc (i 
Ji^on examine une bouture d^arbre un peu greffe, (/p^, i?^*) fig* irii 
on verra ordinairement que les racines a , qui fortent du bour- 
relet qui eft au bout de la tige, defcendent affez perpendiculai- 
rement , au lieu que celles ^, qui fortent le long de la tige, 
s'étendent horizontalement ; de même, les jeunes bi*anchês c 
qui fortent d'entre le bois & l'écorce, g'c lèvent droites, fiç 
celles d qui fortent de Técorce , forment une courbe. On a vu 
dans le premier Livre de cet Ouvrage , que des caufes particu- 
lières , comme feroit une terre remuée , ou plus fertile , oim 
fort hiunide, déterminent les racines à prendre certaines direc- 
tions. Tout le monde fait que quand on met des plantes ou des 
arbres qui pouffent vigoureufement en différents endroits d'une 
chambre où il rr'y a qu'une croiCée, toutes les pouffes tendre? 
perdent leur perpendicularité , pour fe diriger vers cette croifée. 
M. Bonnet ayant femé des haricots dans une cave , remarqua 
que dans le jour les tiges s'inclinoient vprs le foupirail, & que 
dans la nuit elles fe redreffoient un peu. La même chofe arrive 
en plein air ; car on pourra remarquer que fouvent les arbres 
ifolés pouffent plus vigoureufement du côté du midi que du 
côté du nord : néanmoins cet effet eft fouvent dérangé par la 
vigUiRur des racines ; parce que les arbres pouffent avec plus de 
force du côté où les racines font plus vigoureufes. 

La direSLon des tiges dp côté de l'air eft bien autrement 
fenfible dans les maflifs d'un bois : un jeune arbre qui fe trouve 
entouré de tous côtés par de grands arbres qui ne lui laiffent 
ll'air qu'au deffus de lui, pouffe tout droit, toujours en s'éle- 
yKi% , mais prenant peu de corps ^ dp ibrte que ces arbres fort 
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PI, XVI. menus gagnent en peu de temps la hauteur de ceux qui les eflh 
vironnent. J'ai particulièrement fait cette obfervation fur un 
Chêne verd, qui étoit planté entre des Cyprès beaucoup plus 
grands que lui ; il s'éleva en un an de près de quatre pieds y 
& en peu d'années il gagna la hauteur des principales branches 
de ces Cyprès : quand fa tète fe trouva affez élevée pour profiter 
de l'air ^ alors il cefTa de croître en hauteur > & il prit de la 
groffeur. 

Si un jeune arbre planté dans le maflîf d'un bois n'a pas la 
liberté de Pair au defTus de fa tête^ mais qu'à une petite diftance 
il fe trouve une claire voie , toutes fes productions tendront à 
gagner Pair que lui fournit cette claire voie ; de forte qu'elles 
s'inclineront de ce côté-là^ comme les arbuftes placés dans une 
chambre s'inclinent vers la croifée. 

On fait que toutes les branches des arbres plantés en efpa-^ 
lier le long d'un mur , s'en écartent pour gagner Pair ; & il m'a 
paru que les branches des arbres frappés par le Soleil du midi 
s'en écartoîent plus que celles des arbres plantés à Pexpofitioiï 
du nord : des plantes pofées entre deux croifées dont les chaflis 
à verre étoient fermées ^ fe font inclinées du côté du chaifis ex- 
térieur : à d'autres qui étoient pofées fur Pappui intérieur d'une 
croifée 9 le chadis à verre étant fermée de forte que ces plantes 
recevoient l'air de la chambre^ & qu'elles ne recevoient la lu- 
mière qu'au travers les vitres de la croifée y les jeunes poufles 
fe font toujours inclinées vers le chaflTis à verre ; & cela> foit 
que Pair intérieur de la chambre fut frais ou chaud y fec ou hu- 
mide ; car j'ai fait une pareille obfervation dans des Orangeries 
aflez humides y & dans des ferres échauffées par des poêles» 

£n examinant avec attention la direâion des branches des 
arbres touffus j on remarque affez ordtnsdrement que les bran- 
ches du haut font un angle plus aigu avec la tige nue les bran- 
ches du bas 9 & je crois que cet écartement des branches dn 
ng. m. bas {fig. 173.) dépend de ce qu'elles s'inclinent pour chercher 
Pair , & probablement c'efl cette même raifon qui produit le 

{)arallélifme des branches des arbres qui font plantés fur une co- 
ine, fuivant Pobfervation de feu M^ Dodart , où Ton voit qu'un 
arbre planté fur la croupe d'une montagne , élevé fa tige fuivant 
une ligne perpendiculaire^ fie que fes branches font à peu près 
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parallèles au terrein. Comme les branches oppofées à la mon-^ 
tagnc doivent plus profiter que celles qui font du côté même 
de cette montagne^ & comme elles doivent fe porter en dehors^ 
«lies forceront les branches d'en-bas de baiffer^ au lieu que cette 
caufe ne fubfiftant pas du côté de la montagne^ il en réiiilteca 
le parallélifme que ce Naturalifte a remarqué, yoyez les Mémou 
tes de V Académie Royale des Sciences^ année 1693. 

Une obfejrvation encore bien finguliere^ cVft qu'un arbre qui 
vient de femence élevé fa tige fort droite ; il en eft de même 
d'une bouture qa'on feroit d'une tige droite ; mais celle qu'on 
feroit avec les branches latérales & des jets courbes fur larbre^ 
fe courbent beaucoup^ fur- tout û c'eâ un arbre dont le boig 
ibit fort dur. 

Si l'on met fur une plante en pleine terre on tuyau opaque ^ 
de grais par exemple^ qui foit ouvert par en-haut^ la plante 
pouffera beaucoup en hauteur^ fans prefque prendre de grof* 
feur ; ainfî pour parler en termes de l'art , elle fera veuTe fie 
étiolée. Si le tuyau eft de criftal ôc tranfparent y la plante s'in-» 
clinera du côté du Soleil > fie elle fera moins étiolée. J'ai fait 
cette expérience : M. Bonnet l'a faite aufli ; mais il en a fuîvi bien 
plus loin que moi les circonftances. Cet ingénieux Naturalifte 
a fait croître à la même expofition des pois d une même efpece; 
les uns recouverts de tuyaux de verre > les autres d'étuis , foit de 
bois mince ^ foit de carton blanci ou de papier bleu ; les uns 
étoient ouverts par le haut fie les autres fermés ; à quelques au*- 
très il pratiquoit de petites ouvertures fur les côtés. 

Le réfultat de toutes ces expériences fut^ que plus l'obfcu* 
rite étoit grande pour la plante ^ fie plus l'étiolement étoit com« 
piet ; en conféquence les pois qui croifToient fous les étuis de 
papier bleu^ou de bois>étoient plus étiolés que ceux qui étoienc 
recouverts d'étuis de carton blanc : ceux qui étoient fous le 
verre ne l'étoient point du tout ; les tiges s'inclinoient visà-vif 
ies petites ouvertures pratiquées à quelques tuyaux opaques. 

M. Bonnet a encore exécuté pluiieurs expériences relatives 
à celles-ci ; mais nous remettons à en parler^ quand nous exar 
minerons ce qui rend les plantes étiolées. 

Si Ton feme dans un rafe du bled ou de la graine de navette^ 

§f. (}u au milieu de la fuperfîcic de ce vafe on place une petîta 
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n. XVI. planche fupportée par des chevilles à deux travers de doîg€ 
au deffus de la terre , les plantes qui ne feront point recou- 
vertes par la planche s'élèveront à peu près droites, & les au- 
tres s'inclineront pour gagner les bords de la planche ; de forte 
que celles qui feront plus vers le milieu de la planche slncline-^ 
Fîg. 1^4. ront plus que les autres, {fig, 16^.) 

Je m^étois propofé d'examiner fi j*obtiendrois quelque dif- 
férence, en fubftituant à la planche d« bois , des lames de cuivre f 
de porcelaine, de carton, de verre, &c; mais d'autres occupa-» 
tions m'ayant empêché de fuivre ces expériences avec exafti- 
tude , je n'en ferai aucune mention ; il m'a feulement paru que 
fous une plaque de criftal , les plantes s'élevoient prefque iaf- 
qu'au point de la toucher avant de s'incliner. 
. Il y a des arbres qui d'eux-mêmes , & fans aucune autre caufe 
antérieure , laiffent pendre leurs branches. Le Saule du levant ^ 
N^ 20 y de mon Traité des Arbres , pouffe des branches fi foibles^ 
que ne pouvant foutenir leur poids , elles pendent ; mais à 
mefure qu elles groffiffent elles fe redreffent. J'ai eu des Ormes^ 
dont l'extrémité de toutes les branches fe recourboit vers le bas ;: 
Fîg* T75* {fig. 1 7 j.) j'ai trouvé une fois fur un des Noyers de nos avenues^ 
^'^g* 174. une branche,( fig. 1 74.) laquelle,contre l'ordre de toutes les autres 
branchesdu même arbre,defcendoit tout droit versla terre,& dont 
les feuilles fuivoient la même direâiôn. Je n*ai pu imaginer aucu- 
ne raifon tant foit peu fatisfàifante d'un fait aufli extraordinaire.. 
J'ai dit que les branches inférieures de la tige d'un arbre étoient 
communément déterminées à fe porter en dehors , parce que les? 
branches fupérieures leur déroboient l'air: il ne faut cependant 
pas croire que la pofition des branches fur les tiges dépende uni- 
quement de cette caufe ;ilfufïît, pour s'en convaincre, de com- 
parer le Cyprès, n^ i, du Traité des Arbres, avec celui du n° 2, 
& le Peuplier de /Lombardie , dont il eft parlé dans ce même 
Ouvrage , avec les autres Peupliers : il faut bien que dany 
les arbres qui raflemblent ainfi leurs branches, il y ait une dif- 
pofition intérieure qui eft tout-à-fait inconnue. Au refte, ce 
font-là des exceptions à la régie générale , car communément 
les arbres ifolés^ répandent leurs branches de tous les côtés j 
Hs font, comme l'on dit, le Pommier; au lieu que ceux qui 
fontraffemblés en maffif de bois; élèvent beaucoup leurs tiges^ 
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& ne poufTent prefque pas de branches latérales* 

On a vu que j'ai employé inutilement plufieurs moyens pour, 
changer ladiredion naturelle des tiges ôc des racines qui fortenc 
des femences : mais puifque je viens de rapporter plufieurs cir-»" 
confiances qui dérangent la direâion des tiges ^ )e ne dois pasi 
omettre de dire qu'ayaht mis à près de trois pieds en terre des 
marrons d'Inde^ils y germèrent ; mais que les ayant tirés de terre, 
en automne ^ je trouvai que les tiges ôc les racines avoient pris des. 
clireÊtionsfort bizarres : à quelques-unes, même, ces productions 
^'étoicnt roulées fur le marron, comme une corde fur une pelot-*. 
te. J'avoue que la terre du fond du trou où ils avoient été plantés 
étoit fort dure, & que les racines auroient eu peine à s'étendre 
en en-bas j mais la tige qui étoit dans une terre remuée pouvoiti 
s'étendre fuivant fa diredion naturelle : je fUis fâché de n'avoir 
pas pu répéter cette expérience. Les tiges ne font pas les feules, 
parties qui s'inclinent vers le jour, comme nous venons de le 
dire ; on fait que certaines plantes penchent leurs fleurs du côté 
du Soleil, qu'elles quittent leur perpendicularité , & qu'elles 
s'inclinent par leur fommet,de façon qu'elles préfentent leur 
difque à cet aflre ; & comme pendant le cours de la journée le. 
Soleil change de fituation> les fleurs en changent auffi; elles 
regardent le matin l'orient, à midi le fud , & le foir l'occident: 
c'eft ce mouvement qu'on appelle plus particulièrement la nu^ 
tation des plantes ; celles qui obéifl^nt plus particulièrement à. 
cette nutation fe nomment plantes héliotropes. Ceci bien en- 
tendu, on peut dire que le gi^nàCoronaJolis yC^ finguliércment 
héliotrope; mais fi l'on remarque que par un beau temps, la 
fleur d'un jeune pied de Corona Jolis tourne du matin au foir du 
levant au couchant, il ne faut pas croire que ce mouvement fe 
fafie par une torfîon de la tige \ il s'exécute par une nutation 
réelle , ou parce que les fibres de la tige ie racourcîfienr du 
côté de Taftre. 

M« de la Hire & Haies expliquent ce phénomène par la 
conftcuûion des vaifTeaux de la tige qui tranfpîrant, difent-ils, 
plus du côté du Soleil que de tout autre , les fibres jfe racour-» 
ciflcnt de ce côté-là, & font pencher les fleurs : on verra pFus 
bas ce qu'on doit penfer de ce fentiment qui paroît jufqu'à 
prélent très-vraifemblable. M* Bcmnet a remarqué que les épis 
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de bled qui, en s'inclinant par le poids du grain, forment c^ 
qu'on appelle le cou-d'oie, ne penchent prefque jamais du 
côté du nord , mais ne s'inclinent que depuis le point du levant 
jufqu'au couchant : il faut donc que les caufes de la nutation 
influent fur Tobliquité des épis. 

Je crois devoir dire un mot d'un phénomène que tout le 
monde voit, que peu d^ gens ont remarqué, & que perfonno 
n'a fuivi aufli attentivement que M. Bonnet. 

Suivant les obfervations de cet habile Phyficîen , les feuîUer 
font elles-mêmes fujectes à une forte, de nutation encore plus 
finguliere que celle des tiges de des fleurs. Tout le monde aura 
pu remarquer que les feuilles de la plupart des plantes , foie 
herbes, foit arbres, font difpofées fur leurs branches de façon 
que leur face fupéricure regarde le ciel ou l'air libre , & leur 
face inférieure eft tournée vers la terre ou du côté d'une mu** 
raille , ou vers l'intérieur de la tige de l'arbre. Cette obfervatîoti 
générale a engagé M. Bonnet à en faire de particulières qui font 
^rt intéreffantes, ôc dont je vais rendre compte, après avoir averti 
leLefteurqu€, pour éviter toute confufion, nous apellons le 
deffus ou la partie fupérieure des feuilles, celle qui eft ordinai- 
rement la plus liiTe, dont ie verd eil le plus foncé, & fur la- 
quelle les nervures font plutôt marquées «n creux qu'en relief; 
(6c que nous nommons defibus des feuilles ^ leur face où les 
nervures font ordinairement en relief. On fait que quand un 
ferment de vigne, ou une branche fouple de ronce eft couchée 
par terre, toutes ie$ feuilles font difpofées de façon que leur 
partie fopérieure regarde le ciel^ & celle dç delTous, la terre. 
Pans la vue de troubler cet ordre naturel, M. Bonnet renverfa 
des branches de ces plantes ^ de façon que la face fupérieure de 
toutes les feuilles regardoit la terre ; mais il remarqua qu'au 
bout d'un temps, quelqiiefois affez court, toutes les feuilles 
^voient repris leur première fîtuation ; c'eft- à-dire, que le pédi^ 
cule «'ét:tnt contourné, tantôt d^une façon, tantôt d'une autre, 
toutes les faces fupérieures regardoient le ciel , comme avant 
Je renverfement des branches. 

M. Bonnet fit plus : il gêna avec un fîl la tige d'un arbre 
nouvellement fortie de fa fçmence ; la cime qui étoît encore 
tpndjrç^ hejrbaçéç fç rctowrnji çn çntiçr, fe les feuilles fp 
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trouvèrent dans leur ficuation naturelle : lorfque la tige étolt 
trop dure pour fe prêter à cette inflexion , les feuilles fe 
retournoient par leur pédicule p & cette torfîon fe faifoit à Tên- 
«droit du pédicule qui étoit le plus tendre. 

C eil pour cette raifon que les jeunes feuilles fe retournent 
plus promptement que celles qui font déjà plus endurcies^ & 
que les feuilles des plantes fe retournent en moins de temps 
que celles des arbres. 

U faut que la force qui opère ce revirement foît répandue 
dans toutes les parties des feuilles ; car Ci une portion des feuil- 
les eft retenue par quelque cauie que ce îbit^ quoiqu'aiTez 
puiffamment pour ae pouvoir obéir à la force qui la folJicite à 
retourner, la portion delà feuille qui fera en liberté fe repliera 
pour préfenter fa face fupérieure à Pair. 

M. Bonnet a encore remarqué , que fi Ton. incline deux far- 
fnents de vigne, Tun vers le midi, Tautre vers le nord, & que 
l'on faflc enlbrtc que les feuilles foient dans une fituation ren- 
verfée , les feuilles fe retourneront ; mais que celles de la bran- 
che courbée du côté du nord préfentéront leur face fupérieure 
au nord, pendant que lautre préfentera cette même hco av 
fud. 

Si Ton répète plufîeurs fois le renverfement des branches,' 
les feuilles fe retourneront à chaque fois ; c'eft ce que M. Bonnet 
a exécuté plus de douze fois ; mais il a remarqué que le revire^ 
ment eft d^autant plus lent, quon Taura répété un plus grand 
nombre de fois ; fie que quand on a expolé des feuilles à un 
nombre confidérable de renverfements confécutits, elles pa<- 
roiflent en fouffirir, fur- tout à Tendroit du pédicule où fe fait 
la torfîon. 

Le retournement des feuilles s*opere également la nuit; 
mais il fe fait beaucoup plus promptement quand l'air eil 
échauffé fie ferein , que quand il eft firais fie fombre. 

L'aâion du Soleil fur les feuilles eft fi forte, que le même 
Auteur a obfervé que celles de certaines plantes , comme la 
Mauve , TAtriplex > le Trefie, ficc. fuivent le Soldl de la même 
manière que les fleurs des plantes héliotropes. . 

J'ai dit que les feuilles que l'on a frotées d'huile fbtifFroient 
beaucoup de l'attouchem^it de ce corp$ gras : M» Bonnet » 
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PI. XVI, cependant remarqué que l'huile n*a pas empêché qu'elles nu 
confervaflent leur mouvement ordinaire , immédiatement apr^ 
qu'on la eu appliquée. 

M. Bonnet a étendu fes obfervatîons fur des feuilles conju* 
guées ; 6c il a remarqué que le filet qui fupporte les folioles ^ 
cft ordinairement trop dur pour fe prêter à leur renvcrfement ; 
mais que ces folioles font affez connoître leur tendance à fe 
retourijer ainfi que les feuilles. 

Tous lès mouvements des feuilles dont je viens de parler 
s'exécutent fur des branches coupées , dont le bout trempe 
dans Teau , mais plus lentement que lorfqu^elles font encore 
fur leurs plantes, & il faut pour cet effet qu'elles foient placée» 
dans un lieu chaud & expofé au Soleil, parce qye ces mouve- 
ments font peu fenfibles dans les c^ves qui ne reçoivent du 
jour que par les foupiraux. 

Voilà DÎen des faits : M. Bonnet a defiré en connoître la 
caufe y qui paroît être la même que celle qui agit fur les tiges 
|6c fur les fleurs. 

Pour découvrir fi ces différentes nutatîons étoîent produites 
|>ar la chaleqr, cet? ingénieux Naturalifte plaça des plantes 
d'Atriplex dans une étuve échauffée à vingt-cinq degrés : les 
ciges fe penchèrent, non pas du côté de lia plus grande chaleur, 
niais vers une petite ouverture qu'on avoit faite à la clôture dé 
{cette étuve. 

Le inême ayant mis trois pieds d'une même plante pen**- 

fi%. i6i. dan te, comme celle de hifig- 162 , iavoir, une à l'air qui étoit 

alors frais , l'autre dans un cabinet tempéré , & la troifieme 

dans une écuve ; Ip recourbement s'opéra plus promptemen< 

dans le cabinet ôc dans l'étuve qu'à l'air libre ; & les .tiges ten^ 

doient toutes trois vers la lumière* . 

. • • • 

Ayant préfenté la flamme d'une bougie & un fer chaud ûur 
des feuilles- de vigne renverfées, on y apperçut bien qujelques 
mouvements ; mais elles ne fe retournèrent pas. 

Si Ton joint à ces expériences celles que )'ai exécutées fur 
jâes plantes qui fortoient de terre, par le fecourà de couches 
de fumier de pigeon, placées au defïbus âc au delTus des pots^ 
i)n penfera, je crois, que la chaleur n'influe pas fur le$ phénoT 

Ij^ençs 4pnt il s'agit» JEflayons de voie ce aue peut prodijirç 
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l!humidité. Ea premier Ueu^ on abeau arrofer un arbre ou une 

}>lan£e dans le rhaud du jour ^ l'humidité ne fait point changer 
a (ituation naturelle de fes feuilles ; mais de plxis on fait que fi 
ia tige d'une plante aquatique eftpliée par quelque accident^ 
tel que la chute d'une pierre , d'une pièce de bois y le bout fe 
^redreiSe & tend à reprendre la verticale > quoique tout le corps 
^e ia plapte foit fubmerg^. 

J'ai remarqué que des branches de Beaume d'eau qui végéf- 
-toient dans des oocaux de verre remplis d'eau ^ s'inclinoïent 
-vers h lumière ; & M. Bonnet a vu que les tiges renverfées, 
^ommie dans la figj. 1 6^2 ^ fe recourboient pour gagner la per^ Fi^. uti 
|>endic.ulaire^ quoiqu'elles ûifTent plongées dans leao. 

Je œe fuis auuré que la fubmerfion ne changeoit point non 
|>lus la direâioo des racines. Car ayant mis dans un tube de 
verre évafé un oignon de Jacinthe , comme on la vioit j!Sç. i 68^ Fig. i^fc 
j'afliijettis f oignon au tube avec un mélange de cire & de té* 
•xébenthine, fie ayant renvexfé ce tube, je remplis d'^au l'extré- 
mité évafée. Il foctit du bas de l'oignon quantité de racines 
jqui fe recourbèrent jufqu'à toucher par leur extrémité la cire 
jque j'avois mife pour empêcl^er r.eau de paiTer entre le yerre 
jU l'oignon. 

Enfin M. Bonnet s'eft afluré que les feuilles de la vigne ont 
exercé leur mouvement , quoique fubmergées ^ fie de la même 
manière que fi /elles isuffent .été à l'air libre ; mais le vafe dans 
lequel U les avoit mifes étoit tranfparent fie expofé au Soleil : 
i'eaq^ m^me en abondance i ne paroit donc pas influer elfen*^ 
tiellement fur la direâion des tiges y ni fur le mouvement des 
feuilles ? ëc l'on a lieu de foupçooner que le Soleil agit plus 
^ar Ca lumière que par (k chsdeur peur .opérer les mouvements 
âon{ il s'agit : en jcSctyA Ton couvre lés vÂfes donc on fe 
(ert aveic: iln gros papier bleu fie épais > pareil à celui c|ont oh 
ienveloppe les pains dé fiiçre^^lo^s 1^ mouyemen)t des feuilles 
fie s'opère prefque plus. 

. M, Bonnet rrut d'abord que k lumière d une grofle bougie 
{>oucroit en quelque fa^on tenir lieu de celle dû Soleil ; mais 1^ 
(:hofe mieux examinée > il reconnut qu'il f^'ea étoit rien. 

U fe propo(a enfuite de troi^ler ces mouvi^ments > en inter^ 
f^eptaot Ja communication de la plante av«ç l'air extérieur^ 

f^rtic îh y 
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fl XVI, pour cela il mit fes plantes dans des poudriers en partie rempli* 
d'eau ^ fur laquelle il verfade Thuile :les feuilles cependant fe re^ 
tournèrent^ èi les tiges fe courbèrent.' 

Apparemment que Thuile n'intercepte pas fiiffifammcnt la^ 
communication de Tair ; car le même Obfervateur ayant mis« 
le même poudrier dans un grand vafe rempli d'eau ^ & par deffus* 
Fîgi U6r ce poudrier une cloche de verre, comme dans la j^. i55, il 
^remarqua que les feuilles ne fe retournoient point lorfqu'il ne' 
reftoit plus d'air au haut de la cloche ; mais ce mouvement fr 
laiiToit voir un peu , quand on laiiToit de Pair au haut de cette' 
cloche : ce moyen ne paroît cependant pas être toujours fufïi- 
fant pour empêcher le mouvement des plantes ; car M, Bonnet 
a foin de remarquer, que quoiqu'on ne laiffe point d'air au 
iiaut de la cloche, les tiges ne laiflent pas de fe recourber pour 
gagner leur perpendicularité. 

On a vu au commencement de cet Article , que les tiges qui^ 
Ibrtent de la femence s'élèvent perpendiculairement , quoique^ 
privées de toute lumière, puifque cette perpendicularité s'ell^ 
manifeftée fous des cloches couvertes de fumier dans des tuyaux: 
de grais, & même au milieu d'épaiiles couches de terre. Voici' 
encore une expérience de M. Bonnet qui prouvera ce fait. 

Il mit plufîeurs branches en expérience , mais fuivanr difFé--- 
œntes difpofitions , dans une grotte dans laquelle étoit un ré« 
fervoir d'eau courante, où Tair étoit fort humide, & où un 
Thermomètre plongé dans l'eau, & un autre mis à Pair mar« 
quoit pareillement douze degrés au deffus de zéro ; cette grotte* 
étoit encore d'une obfcuri te parfaite lorfque la porte étoit fer* 
mée. Malgré cela le renverfement & les autres lignes de nuta« 
rion eurent lieu, de la même manière que dans les appartements;* 

Si Pon réfléchit fur toutes les obfervations que nous venons^ 
de rapporter^ je crois qu'on inclinera à penfer que la direâioti 
des vapeurs^ tant celles qui (ont contenues dans les vaiiTeaux^ 
des plantes , que celles qui font répandues dans le milieu où' 
elles font placées, ^ozrntribuent plus que toute autre chofe aux^ 
phénomènes qui nous occupent; fit fi la chaleur & la lumière^ 
ont paru y influer pautr' quelque, chofe ^c'cft peut-être parce' 
^'elles occafionneiit des vapeurs, on qu'elles en déterminent' 
fe cours : quoi qu'il en (bit de ^cette conjeâure; elle m'a fait: 
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5aaitre l'idée de placer des (emeiices dans un endroit oà je pour* PL XVL 
jTois changer la diseâion des vapeurs. Dans cette vuç^ je fis conf* 
<tru}re la machine 9 j^. 167'^aé^ une çaffetiere remplie d'eau Se Fig, i^r, 
placée fur un réç^ud où je n*a\ms mis qu une lampe très^fina 
,allumée ^ pour exciter un peu de yapeuirs : iit& un tujrau fottàé 
;au couvercle de petœ cafieciere : c un tuyau de venre rempli de 
cterre j dans laquelle j'arois mis un gland y le petit bout tourné 
^vers le haut ; fie d un long tuyau de fer blanc ^ par lequel de« 
voient fortir les Tapeuf s. 

J'efpérois que la route des Tapeurs s'éublûroit iuivant la di^^* 
^reâion abcd^ou futvant celle de flèches marquées dans la jS^« 
,& que ce gland qui fe trouveroit dans im courant de vapeurs ren- 
Terfé pouflerok fa radicule <6c fa plume dans une ficuation conh 
praire- a Tordre ordinaire; c'eft«àrdire ^ fa radicule vers le haut de 
ia plume vers le bas: des accidents qu'il eft inutile de rapporter» 
ont dérangé cette expérience; & je n^en parle ici que parce 
que je defirerois qu on imaginât quelque moyen encore plus 
efficace que celui-ci pour donner un certain courant aux va^ 
pems y afin de s'aflurer de ce qui en r^ulterok fur la direâion 
des tiges ôc des racines. 

Au refte j cet effet des vapeurs ne s'écarte pas beaucoup de 
4ce que Parent a dit dans les Mémoires de l'Académie ^ années 
.1703 & 171 o. Il aiTocie à la légèreté des fucs qui s'élèvent 
dans les tige%y un certain dfet de la matiete magnétique ^ au« 
.^oel on pourroit maintenant fuhftituer œkii de' la matieite élec* 
ftrique : nuis tout cela me paeoit trop fyilémat ique» 

J'ai dit un mot^ en paffant^ des plantes étiolées : les expé« 
iriences que M. Bonnet a i^tes à çtxtc occafion ont trop de 
^apport au fujet xjm nom occupe id pour en f emettjre le détaijl 
épn un autre eni* ' 



Art^ il Des Fiantes étiolées. 

Toutes les plantes qu'on élere dans de très*petks jardins 
^toutes de bâtiments élevés pouffent > comme nous l'avons 
:dk, beaucoup en hauteur ^ peu en groàeur> & ordinaitemens 
,^les périflfent avant d'avoir produit Içm: fruit. 

^'^ éXpvi de» jpUn^tçs pmp )^ 4o\^^« chaflis d'un apparto» 
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ment; elles fe font beaucoup plus élevées que celles plantée^ 
-4 la campagne : en un lûot^ elles étoient étiolées^ 

Les plantes qu'on ferae trop dru ont aufli ce déïaut, Ott 
remarque cela principalement^dan» les pépinières^ où l'on a 
planté les arbres trop près à près. 

Dans le mois de Mai y M. Bonnet fema trob pois y Fun à 
Tordinaîre, un autre fut couvert d'un tuyau de verre fermé par 
le haut y lé troifieme le fut d'un tuyau de bois fermé au(C par 
en haut : ce Phyfîcien eut Pattention de s'affurer par un Ther-^ 
mometre que Pair qui enviconnoit ces trois plantes étoit d'une 
égale température* 

La plante élevée fous le ttryau de verre différoit peu de celle 
qui étoit à Pair libre ; mais celle qui étoit renfermée dans le 
tuyau de boi* étoit fort élevée, maigre & étiolée^ 

L'expérience a offert les mêmes réfultats quand elle a été 
répétée fur des haricots. Lorfque les tuyaux de verre étoient 
exaâemenf fermés par le haut y les plantes étoient plus petites^ 
qu'en plein air ; mais elles a étoient point étiolées : au conn 
traire celles des tuyaux de bois> quelque minces^ qu'ils feUent^ 
étoient fort étiolées. 

Les plantes élevées dans un tuyau, dont trois côtés étoient 
de bois, ôt celui qui regacdoit le nord, de verre, n'étoient point 
étiolées. 

Un bouton de vigne renfermé dans un tuyau de fer blanc^ 
ouvert par le bout & enveloppé de moufle pour empêcher que 
la chaleur du fer blanc n'*endommageât le bourgeon, efl devenu^ 
fort blanc & étiolé. 

Des plantes élevées fous des tuj^aux de bois auxquels on 
avoit pratiqué des trous fermés avec da verre étoient étiolées;* 
mais les tiges montroient un peu de verdeur aux endroks qui 
étoient vis-à-vis ces trous. M. Bonnet remarque que ce n'eft 
pas la chaleur qui a empêché les plantes contenues dans le$ 
tuyaux de verre de s'étioler, puifqu'il s'efl afTuré, par des Ther- 
momètres, que cette chaleur étoit au même degré que fous Tes 
tuyaux de bois. Il penfe que Pétiolement des plantes eft prin- 
cipalement prodçiit par la privation de la lumière. Ne pourroit* 
on pas ajouter que les expériences rapportées à l'oceafion de la 
tianfpiration des feuilles ; prouvent que les plantes renfermées 
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dans les tuyaux de bois tranfpirent beaucoup moins que celles 
qui font dans les tuyaux de verre f Ce défaut de tranfpiration 
les doit entretenir plus tendres > plus herbacées^ plus dciâiles } 
ce qui fait que fe prêtant davantage au mouvement de la fève f 
elles s'étendent beaucoup en longueur , & ne prennent point 
de groifeur. Mais cette idée auroit befoin d'être appuyée de 
preuves^ 

Comme f ai eu occafion de traiter de quelques mouvements 
fpontanés des plantes^ je crois qu'il. n'eft pas hors de propos de 
placer ici d'autres obfervations qui ont rapport à ce même objet./ 

A R T. ÏI I. De quelques mouvements des Plantes 
qui approchent en quelque façon des mouve^ 
ments fpontanés des animaux^ 

On SAit que la plupart des feuilles etripannées fe plient touâ^ 
les foirs ; c'eft-à-dire que leurs foliole» fe rapprochent les une* 
des autres. M.r Bonnet a obfervé plus attentivement que per-^ 
Ibnne ce phénomène > & il a remarqué ; 

1®, Que pendant le jour, fi le Ciel eft couvert & l'air frais; 
les folioles le tiennent dans un même plan que le filet du mi^ 
Heu , comme dans la fig^ 1 7^. ( PI. XVIL ) M. XVfr.r 

2«, Dès que Je Soleil donne fur quelque partie de l'arbre, ^*' ^^^* 
les folioles fe rapprochent par leur face fupérieure , & la nervure 
fe trouve en defFous , quand la chaleur devient forte ; ce ren- 
verfement va jufqu'à fe toucher , & la foliole unique du bout > 
jufqu'à toucher le tranchant des deux folioles voifines : l^oyez Vig^ i//, 

fis* ^77- 

j"", A mefure que la chaleur diminue^ les folioles fe redref- 

fent^ & elles font un même plan avec la nervure du milieu^ 

Jig- 178. Tig. t7t^ 

4°> Lorfquc le Soleil eÛ couché^ fur-tout quand il fait de 

la rofée^ les folioles fe rapprochent par leur Êice înfériieure aa 

defTous de la nervure j de forte que fouvent les faces inférieures^ 

fe touchent^ Se la foliole unique fe rabaifle jufqu'à toucher 1er 

tranchant des foKoles inférieure», /^. i77.r 

. ^^ A mefure que les ^lioles fe rapprochent par la ckaleur^ 
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.chacune fe ployé en gouttière. M. Bonnei: ayanj ptéfent(J !« 
flamme d'une bougie,. ou un fer chaud, fous des feuilles d'A- 
icacia, fermées par la rojGée, elles fe font ouvertes de pliées en 
iens contraire, comme elles font par Talion du Soleil ; niais le$ 
Quilles en ont.beaMpoupfouifert, & elles font jtomhiées peu de 
femps après^ 

6^ y I^e même ayant éprouvé ce que pouvoir faire la chaleur « 
fe propofa de connoître qi;el feroit l'effet de Thumidité : il 
jcoupa à^s feijiilles d'Acacia, lorfque les folioles étoient danf 
lin même plan , avec le filet du milieu ; il fit tremper le bout 
4e ce filet dans Teau, & leur ayant donné une pofition à pei^ 
près horizontale^ il fi^pendit au de0us une grofle éponge rem- 
plie d'e^u, Sf, qu'il tint éloignée ^^s feuilles , depuis un poucç 
)ufqu'à (î^c ; ces feuilles fe replièrent comme quand elles font 
/Srappées par la rofée. 

7 , JEnfin M. Bonnet a encore remarqué que la forfaçe de$ 
jfeuilles de plufieqrs arbres étant expofée au Soleil devenoit 
iconcaye ; & cela doit être fi , comme nous l'avons dit dans le 
JP Livre, les feuilles empannées peuvent être regardées comme 
4es feuilles fîmples qui feroient découpées jufqu'à la nervure du 
ffiilieu. 

Ces mouven^ents communs à prefque toutes les feuilles emr 
pannées font fur-tout tcès^l^nfibles fur les feuilles de la plante 
ique Ton nommée la Senfitive épineufe^ Ce qui a donné lieu à 
M. (Je Maira^i de remarquer, (/f//?oir^ de F Académie y i72p,) 
que quoique cette plante fut dépçfée dans un lieu fojrt obfcur 
/ôc d'une température afie? uniforme ^ elle np laifToît pas de fe 
fermer tous les foirs & de s'ouvrir toiis les matins, comme fî 
elle eût été expofée au jour. Cette obfervation m*;i fait naître 
l'envie deconnoltre ce qui arriveioit à cette plante en la plaçant 
dans une obicurité encore plus par&ite^ 

Un matin dans le mois d'Août , ayant t;raofporté un pied de 
fenfiiive dans un caveau qui n'avoir point de fbupirail, & qu| 
étoit précédé d'une autre cave ; les feCoufles du ttanfport firent 
fermer les feuilles de cette fenfitive : k lenden^ain à dix heiures d^ 
matin elles étoient ouvertes, mais non pas autant qu'elles l'au* 
xoient été en plein air : elles refterent toujours ainfi ouverte^ 
peadanc plufiejurs ^ours ^ aé^nnioins elles fe ferinpiço( q^^i^^ 
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€h touchoit leurs branches ^ mais peu de temps après elles s'ou- 
troient : je tirai cette plante de la cave à dix heures du foir^ fie 
îe pris bien garde de ne' la pas fecouer; les feuilles lefterent 
ouvertes pendant la nuit^ ôc la journée fuivante y mais le fok 
elles fe refermèrent. 

Comme le réfultat de c^tte expérience diffère de celui de 
JVI. de Mairan y je me propofai de m'affurer fi cette différence 
tenoit de ce que Pobfcurit^ étoit plus par&ite dans cette cave 
qu'elle ne l'avoit été dans le cabinet où M. de Mairan avoit fait 
fon expérience ; ôc pour cela j'enfermai un pot de fenfitive 
dans une grande malle de cuir qui étoit dans un cabinet bien 
fermée & je recouvris cette malle avec des couvertures de laine 
fort épaifles. Quoique par ce moyen je fulTe parvenu à tenir 
^ette plante dans une obfcurité parfaite^ cependant elle s'ouvroit 
te matin ^ & elle fè fermoit le jfbir^ ainfi que dans l'expérience 
de M. de Mairan : aflurémenc ce fait ne tient pas abfolument 
à la lumière ; car dans les ferres chaudes on voit que c^tte plante' 
fe ferme Tété fur les fept heures du foir, lorfqu'ilfeit encore grande 
pur^ 6c que la chaleur eft encore très^forte dans ces fortes de 
ièrres : bien plus> j'ai vu des pieds de fenfitive dépofés danr 
des ferres chaudes >fe fermer tous les foir^^ quoiqu'on eût foia^ 
d'augmenter la chaleur des poêles. 

On peut conclure de ces expériences que les mouvemehtsf de- 
là fenfitive ne dépendent point effentieliement ni de la lumière^ 
ai de la chaleur. 

J'ai expérimenté que la lumière artificielle d'un flambeau n&' 
produit aucun effet fur la fenfitive. 

Néanmoins dans^ les jours chauds y cette plante efl plus fenfî-^ 
ble y elle s'ouvre plus le jour fie elle fe ferme plus exaâementf 
pendant la nuit ; j'entends un jour chaud y fit non pas un Soleil 
vif; car il n'eâ point rare de voir les fenfîtives expofées au Soleil^ 
ît fermer à midi. 

Un pied de fenfitive bien ouvert fous une cloche, fe ferme' 
«n peu de temps fi Ton ôte la cloche, quoiqu'on aye foin dé- 
lie point ébranler la plante. 

Une branche de fenfitive féparée de fon pied, s'ouvre le itta- 
lân, fe fiexme le foir,^fic eâ fenfîble au toucher : cette propriété' 
fubfifte même plufieurs jpurs^iirextrétuitdde la branche trempe^ 
dsûos l'eau#' 
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PU XVII. Ayant lié & fortement ferré avec un fil ciré une branche de 
F^'g' ^79f (enfitive entre g&^fy fig* 179 y ou un pédicule vers dy le mouf 
vement des feuilles , ni leur fenfibilite y n'en fut point altérée. 
Comme il eft bon , pour l'intelligence de ce que j aurai à dire 
dans la fxntÇy dp £e rappeller l'idée d'qne branche de fenfitive, 
je crois qu'il convient que j'en donne ici une courte defcription^ 

abyfig. 17P9 eft une des principales branches d'où partent 
des rameaux femblables ^fg^ & les feuilles font formées d'un 
pédicule commun r ^> à l'extrémité d duquel aboutiffent quatre 
teuilles conjuguées 5 ds^dm^dn^doy chacune defquelles a ua 
iîlet chargé d''un certain nombre de folioles : cette courte deir 
cription Éiffira, je crois ^ pour comprendre ce qui fuit. 

Dans les mouvements de la fenfltive, le rameau /jg^ fe meut 
fur la branche a b vijc yn mpuvçment de charnière placé à l'aiC- 

fellç/, '■ ■ f ' ; • 

Le pédicule commun r ^ fe meut par un pareil mouvement 
autour d'un centre placé yejrs c ; de forte que la partie d fe porte 
au point h^ 

Chaque côte-feuillée^ ou chaque feuille conjuguée fe meuç 
dans le point d poui: fe rapprocher les unes des autres^ comme 
celle marquée A 

Enfin chaque foliote fe meut fur fon pédicule propre y pour 
s'appliquer chacune contre fon oppofée , ainfi au'on le voit en 
4nynfv^hpyen forte que chacunç de ces folioles décrit un 
pngljB de po degrés. 

Voilà donc aifïi^rentes parties qui (e meuvent fuivant de$ 
diredions différentes^ Ôc encore par des mouvements indépenr 
dants les uns des autres y car û l'on touche trèsrdélicatement 
une de ces foliçles^ elle feule fe pliç ; mais fi l'irritation a été 
àfiez forte pour en faire mouvoir deux à la fois^ c'eft loppofée 
a celle qui a ét^ touchée qui fe replie & fe coUç contre la pre«* 
miere. Ce (jui peut arriver fans que ni la côte-feuillée , ni le 
pédicule commun faSTent aucun mouvement : on peut aufli 
fairç mouvoir ces parties fans que les feuilles fe replij^nt : trèsr 
fouvent la feçoufle d'une partie agit fur les autres ; mais je me 
Cuis bien afiuré qu^en prenant toutes les précautions convenav 
})les5 on réuïïit quelquefois à occafionner ces mouvements înT 
4^jpendan:)men^ les uns dps 9iut^és^ 
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' Dans la nuit , lorfque les folioles font rapprochées les unes 
âes autres > une légère fecouiTe fait encore plier les côtes* 
&uillées ôc les pédicules communs. 

Ayant oblervé exaâenient le mouvement naturel d'un ra- 
meau de fendtive^ vers la mi* Septembre ^ je remarquai qu% 
aeuf heures du matin il faifoit avec la grofle branche un angle 
de loo degrés, à midi de 112, à trois heures après midi de 100; 
ayant touché ce rameau, il a fait un angle de 90 degrés ; trois 
quarts -d'heures après de 1 12^ 6c à huit heures du fbir de po. 

Le lendemain qu'il faifoit un plus beau temps, vers les neuf 
heures du matin , il faifoit un angle de 135; degrés; après l'avoir 
touché, de So ; une heure après de 135; ; l'ayant touché de re- 
ehef fur les dix heures, une heure après ou vers midi, il faifoit 
un angle de 14^^ Payant encore touché, de 135;. Ainfi le ra- 
meau ne fe rapprocha de la plante que de dix degr^és ; il n'y 
eut que les feuilles qui s'ouvrirent; & le rameau refta à î3 j. 
L'ayant enfuite touché à cinq heures du foir, il fe rapprocha 
de la branche de 2^ degrés ; ainfi il étoit à \ 10. dpmme il 
arrive qu'une fecouiïe plus forte fait plus ployer les branches 
qu'une plus foible , il ne faut point regarder comme une règle 
confiante ce que je viens de rapporter, il fuffit d'en conclure : 
i<^, Que quand la plante eft dans ià plus grande àâion,les 
branches s'ouvrent ou fe eontraftent davantage , que quand la 
plante eft moins ièn£ble : 2^, Que quand le Soleil eA pur fie 
net pendant toute la journée, toutes les plantes font plus ienfî- 
bles au matin que dans l'après-midi : 5"^, Que dans les circonf- 
tances où les plantes font moins fenfibles, les feuilles conti-^ 
nuent à fe plier lorfque les pédicules font Êins mouvement ; ôc 
c'eft peut être pour cette raifon que plufîeurs plantes qui por-* 
tent aes feuilles empanaées ^ donnent quelques marques de fen- 
iibilité , mais par leurs folioles feulement. 

Il n'importe avec quel corps on touche ces feuilles pour les 
faire mouvoiri» mais il faut produire une fecoulTe : car on peut 
preffer quelques feuilles avec les doigts fans qu^elles fe plient^ 
pourvu qu'on ne faflfe aucune fecoufie^ âc qu'on évite de gêner 
aiTez \t,% feuilles pour occafionner le moindre mouvement dans 
l'articulation du pédicule ; car dans ce cas, elles fe ferment 
AUiS-tQt ; ce qui prouve déjà que c'eft dans l'articulation oxaz 
Pmie IL X 
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• » 

réfide principalement la fenfilDilit^ de la plante : il femble même 
qu'il y a dans cette articulation des enaroits plus fenfibles les» 
uns que les autres ; car fi Ton grate légèrement avec la 
pointe d'une aiguille un petit point blanchâtre qui eft à Tarti- 
culation d'une foliole fur la côte-feuillée y elle fe plie fur le 
champ > ce qui n'arrive pas Ci promptement^ ni fi facilement^ fi 
l'on caufe une pareille irritation à toute autre partie des folioles» 

Le vent 6c la pluie font fermer la fenfitive ; mais ce n'eft que 
par l'agitation que l'un Ôc l'autre caufent àla plante V car fi l'on 
pofe légèrement une goutte d'eau à quelque endroit que ce foie 
de la plante > il n'en réfulte aucun mouvement : c'eft par la mê- 
me raifon ^ qu'une pluie douce ôc très- fine ne fait quelquefois 
pas fermer les fenfitives qui y font exposées. Les feuilles de 
cette plante entièrement fànnées & jaunes^ ou plutôt blanches* 
& prêtes à mourir > confervent encore leur fenfibilité ; cela^ 
confirme que cette fenfibilité réfideplus particulièrement dans- 
les articulations y lefquelles confervent plus^ long- temps leur 
verdeur que les feuilles* 

Le temps qui eil nécefiaire à une branche qui a été touchée- 
pour fe rétablir^ varie fuivant la vigueur de la plante ^ l'heure du^ 
jour , la faifon^ flc d'autres circonftances de l'atmofphere. 

L'ordre dans lequel lea diflKrentes parties fe rétabliflent ^. 
varie pareillement ; car tantôt c'eft le pédicule commun ; d'au- 
tres fois c'eft la côte-feuillée; ou bien les folioles commencent 
à s'écarter les unes des autres> avant que les autres parties ayent^ 
fait aucun mouvement pour fe rétablir. 

» Si l'on coupe très-adroitement avec des cifeaux, & fans cau^ 
fer de fecoufles y la moitié d'une foliole de la dernière ou de 
Favant-derniere paire, comme feroit /? , on voit prcfque dan$ 
le même inftant la feuille oppofée à celle qu'on a coupée fe 
plier, ainfi: que celle qu'on a mutilée ;^ Pinftant d'après les deux; 
feuilles voifines fe replient ; fie cela continue paire par paire y 
jufqu'à ce que les folioles d'une côte foierit pliées. Souvent 
après douze ou quinze fccondes>le pédicule & les c^tes-ftuillées^ 
entrent en mouvement, fit les feuilles des autrefe côtes fe fer- 
ment , avec cette difféscnce , qu'au lieu que d'abord c'étoient 
les folioles de la pointe qui avoîent comniencé à fe fermer ^ 
ce font dans le fécond cas les folioles voifines de l'articulatioiv 
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qui commencent à fe fermer. Je comprends dans ce détail plu- 
iieurs obfervatîotts qui font rapportées dans ta Micrographie de 
Hook ; mais il n'y en a aucune que aous n'ayons exécutées feu 
M. Dufiiy flc moi. 

Ayant coupé par la mottté toutes les folioles d'un côté y les 
autres amagoniftes s'ouvrirent ; & ayant coupé un^ de ces 
folioles j tout fe pafTa comme dans les précédentes. 

Âinfî 09L n'apperçoit pa$ qu'il y ait une communication plus 
intime entre les feuilles antagoniftes qu'entre toutes les autres 
parties de la même plante. 

Si Ton coupe une des folioles qui font près de l'articulation ^ 
il arrive la même chofe que quand on a coupé celles de la pointe ; 
c'eft-à-dîre, que les folioles commencent a fe player par l'anta- 
gonifte de la feuille coupée : ainfî les folioles commencent par 
fe plier par celles de l'extrémité de la côte-feuillée où Ton a 
fait la feâion. 

Si l'on pofe tout doucement une goutte d'eau forte fur une 
feuille , tout refte fan-s mouventent jufqu'à ce que l'eau forte 
commence à détruire la foliole ; alors toutes (e ferment dans 
l'ordre que nous avons dît en pariant des ferions. 

La vapeur du foufire brûlant fait fermer la fenficive^ quoique 
la plante n'en reçoive aucun dommage* 

La vapeur de l'efprit volatil de fe! ammoniac a produit le 
même effist : ime goutte de ctt efprk pofé fur une foliole a fait 
fermer toutes celles d'une coî^ ; mais la foliote a péri. 

Ayant coupé avec un canif environ les trois quarts du dia- 
mètre d'un pédicule , toutes les parties dépendantes fe plièrent ; 
mais enfuite elles fe redreflerent^ & les folioles ne parurent 
point en fouffrir. 

Il eft podible 9 avec un peu d'adrefTe & de précaution^ de 
Couper un rameau fans que les feuilles fe plient. 

Si l'oiTi parvient à couper , même jufqu'à la moitié de fon 
diamètre^ une des principales branches fans caufer d'ébranlé* 
ment y les rameaux compris depuis la feâion jufqu'à la racine 
fe plieront; mais les folioles refteront ouvertes 9 & tous les ra* 
meaux compris depuis Pincidon jufqu'au bout refteront ouverts : 
fi alors on coupe une foliole de l'extrémité de la branche y tout 
^ fermera dans l'ordre que nous avons expofé plus haut^ 

Xij 
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Les folioles frottées d*efprît-dc-vîn ont paru n*en recevoir 
aucune altération > & elles ont continué à avoie la liberté de 
leur jeu comme les autreSv 

L'huile d'amandes douces n'a pas produit plus d'effet, quoi* 
qu'il y ait plufieurs plantes que Ton peut faire périr en les frot- 
tant d'huile. 

Ayant afTuJetti au fond de Peau un^ rameau de fendtive , fes 
folioles fe fermèrent dans le premier inftant de Pimmerfion ; 

{>eu après quelques feuilles qui éroient prefquà la furface de 
'eau, en fortirent & s'ouvrirent, pendant que les oppofécs qui 
étoieht encore fous Teau reftoient fermées ; le lendemain tou- 
tes les feuilles étoient forties de Peau j les côtes & les rameaux 
s'étoient contournées d'une façon (inguliere : ayant enfuice 
verfé de Peau dans le vafe , de êiçon que la plante en étoit re- 
couverte de plus d'un pouce , toutes les feuilles paroifTeient 
tendre à fortir de Peau, en fe contournant contre leur ordre 
naturel; il n'y en eut qu'une feule qui pût fortir hors de Peau , 
êc encore quelques folioles ; elles s'ouvrirent de même qi^ 
toutes les folioles qui appart^noient à cette côte-feuillée , & 
même celles qui étoient fous Peau : ayant tiré de Peau cette 
branche, toutes les folioles fe fermèrent, ôc s'ouvrirent enfuite- 
en fort peu de temps. 

Un pot de fenfîtive ayant été mis au fond d'un feau d'eaux 
expofé au Soleil ^ prefque toutes fes folioles fe fermèrent en 
entrant dans Peau ; fur les dix heures du matin prefque toutes 
les folioles étoient ouvertes ; elles iè fermèrent le foir; une- 
partie s'ouvrit le lendemain : orvtira la plante de Peau, ôc alors 
toutes les feuilles s'ouvrirent en peu de temps, mais la plante- 
étoit fort parefTeufe ; vingt- quatre heures après la plante étoîr 
entièrement rétablie.. 

Si l'on brûle légèrement, avec un miroir ardent, une foliole^ 
tout fe'paiTe comme quand on Pa coupée avec des ciieaux : (F 
la brûlure eft plus é^rte, les feuilles voifines fe ferment. 

Ayant coupé un rameau avec des cifeaux , & laiffé les folioles 
s'ouvrir, on- brûla fortement le bout coupé ; toutes les feuilles 
fe plièrent de même que les folioles : la niême chofe ed arrivée 
quand, au Ueu d'un miroir ardent^ on ^'eà fervi d'une bougie: 
allumée oa d'un: &r chaud»* 
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Il patoit que cette plante a une fenfibilité réelle ; & que 
toutes les fois que Tirritatton eft plus forte, les effets en font 

flus confidérttbles : les expériences fuivantes feniblent èonduîrc 
pette conféquence. , .;:.:. 

Si Ton pince légétcrtient entre les cïojgts une folîofe, rien 
ne fe ferme : fi dans cet attouchement il ne s'eft fait qu^ane 
iecoufle fort légerc^lesfolïolêsquîapparttennent aune même 
' côte-^feûiilée fe ferment ; fi la fecouffe eft plus forte , les c6tes- 
feuiliées voifines fe ferment ; & une fecouffe encore plus forte 
snflue fur toute une branche. 

J'ai déj^ rapporté plufieurs expériences qtii prouvent que la 
feôion d'un rameau ne produit pas autant d'effet, qu'une fe- 
couiie ; je ma fuis encore plus àfTuré de çe^ fait par l'expérience 
foivantev - • ^ . . ... 

Si Ton coupe avec beaucoup de dextérité & dé dé^catelfé, 
une côte-feuiilée près de fon inîertion fur le pédicule commun, 
îl n'arrive rien aux autres i & fi Ton a foin de prévenir la chûte^ 
de cett€f feuille , foï? les côtes voifines, enlafoutenant avant de 
la couper, quelquefois les folioles qui appartiennent à la feuille 
coupée ne fe fetmctit point : de même , il ne fe fait aUcun 
mouvement fi l'on perce t^ne branche avec une aiguille, & Ci 
fon prend les précautions néceffaires pour ne lui caufer aucune 
agitatianv 

L»a vapeur de l*eau bouillante dirigée fous^ une fêuîïle fait Ifc 

mémo effei'que le fer chaud , à moins que la chaleur ne fe foit 

- cooMnaniquée aux branches voifines , en ce cas toutes célltfs^ 

qui fe font fermées, ont paru plus- pareflfeufes qu'auparavant. 

Ayant introduit une branche de fenfitive dans un. globe de* 

terre fort mince*, & ayant fermé l'ouverture de ce* globe avec 

de la cire ;.lorfque les folioles fé furent ouvertes, fi Ton échauf- 

. foit peu à peu le globe arec une bougie, les folioles fe fetmoient ^ 

elles s^ouvroient peu à peu après que l'on avoit retiré la bougid : 

fî dans la nuit, quand les folioles étoient fermées, on approchoit 

: la bougie de ce globe , elles fe refermoient encore plus étroite-^ 

ment; . î 

Une autre branche far p^teilâemehf mile datis ut globe de^ 
terre qu'on plongea dans un vafe on Ton avoir mis de la glacfe' 
pilée avec du fcl;. d'abord la fenfitive parut s^ouvrir plus qu'ell* 
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ne l'étoit) ks folidks ie renverferent au deiTous de la nervure 
ou de la c6te-£euillée ; peu après les coces^feuillées qui écoient 
vers les endroits les plus expofés au froid ie fermèrent; en- 
fuite ^ mais avant que toute la glace fut fondue > elles s'épa-^ 
jnouirent.: les autres feuilles ne fkeiic paroître aucun mouve- 
ment. . 

Ayant coupé cette branche ^ & rempli d'eau k globe y les 
feuilles continuèrent à s^ouviir 6c à fe fermer comme celles qui 
(étoient en plein air y & arrachées à la plante^ 

Une branche placée entre deux morceaux de glace ^ mais de 
façon qu'elles nal;^ touchoiem pas > ou entre deux jattes de verre 
mince remplies de glace & de fel ^ s'ouvrirent comme celle 
qu'on avok mis dans le globe ^ d'abord plus qu'elles ne l'é- 
toient auparavant , 6c elles fe refermèrent enfuite comme fi 
on les eut touchééf» \ 

Ces expériences confirment ce que j'ai obfervé plus haut ; 
qu'un prompt changement dans la température de Tair fait 
prefque toujours fermer la fenfitive ; un froid continu la rend 
.pareueufe ^ 6c enfuite la fait périr» 

Une branche mife fous le récipient de la machine pneuma- 
tique y aHe^ vuide d'air pour que le Batomecre fut trois lignes 
au deflus du niveau ^, sWvrit le jour de l'expérience y ie ferma 
la nuit ; s'ouvrit le lendemain matin : alors ayant laiifé rentrer 
l'air y il n'arriva auctui mouvement : les feuiUes étoient fort 
vertes y mais parefleuies ; & bien-t6t elles fe de(fécherent > mais 
ce rameau ne s'ouvroit âc ne ic fermait jaoïais autant qu'un pa«- 
reil qui reftoit à l'air libre. 

Ayant mis deux rameaux pareils > l'un à rair , 6c l'autre fous 
un récipient plein d'air; celui-ci s'ouvrit de nn^Ueure heure le 
matin , 6c ferternaa le foir plus tard que Vautte. Un pied de fen« 
ficive planté dans un pot ayant été mî» fous un grand récipient 
vuidé d'air ^ les feuilles s'ouvrirent 6c fe fermèrent; mais non 
eiux mêmes heures que celles de pareils pieds qui étoient à Tair^ 
6c en fecouant la machine on reconnut que la plante étoit 
areffeufe : elle finit par refter ouverte ; ayant laiffé rentrer 
['air 9 die parut reprendre un peu de fenfîbilité; mais elle relia 
languiflfanre^ 6c elle périt. Gn voit que le vuide ne diminue la 
feôfjbilité de cette plante qpe parce qu'elle y dépérit. 
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Je n'ai garde de prétendre former aucun fyftème fur les ex* 
périences & les obfervations que je viens de rapporter^ je me 
contenterai de faire remarquer quelques conféquences qu'en en 

peut tirer. 

* 10^ Une fecoufle^une irritation produit plus d'effet qu'une 

încifion y ou même qu'une feôion entière. 

2^ y Une légère irritation n'agit aue fur les parties voifînes^ 
l'eflfet d'une irritation plus confidérable s'étend plus loin^ 6c 
d'autant plus que l'irritation eft plus grande. 

3^, L'irritation portée fur certaines parties produit plus d'eP- 
lets qu'étant portée fur d'autres. 

4«> y Tout ce qui peut produire quelque eflfet fur les organes 
des animaux y agit fur la fenfitive : une fecouffe y une égratignure^ 
k chaleur^ le grand froid ^ l'odeur forte àtt liqueurs volatiles^ 
toutes ces chofes agiffent fur la fenfitive. 

jo, La fubmerfton de cette plante ainfi que le vûîde , ne fem- 
blent agir qu'en altérant la vigueur de la plante : il faut remar-' 
quer que quand cette plante fe replie, ce n'eft pas par une 
cfpece de défaillance, au contraire elle eft dans une contraâiotr 
fort fenfîble ; & elle fe roidît de façon que qui voudroit la rc-' 
mettre dans fon premier état, la romproit. Il y a d'autres végé^ 
taux qui donnent des marques de (enfibilité : je vais en dire 
quelque chofe. 

Si l'on touche les étamines de VOponeiay elles fe rapprochent* 
du piftile : de même, fi avec la pointe d'une aiguille on caufe 
une légère irritation à la ba(e des étamines de rËpine^-vinettë , 
on les voit fe contraflcr & fe rapprocher du piftile : une fecoufTe' 
affez vive donnée à Y Heliopropium j fes étamines deviennent très' 
lenfiblcs : un fouffle, ou une très-légère irritation leur caufé 
des mouvements convulfife, ou de trépidation, très-fînguliers. 

Ce font-là,ce me femble, des mouvements bien analoguesr 
à ceux de la fenfitive î & cela me détermine à dire avec M. Bon- 
net, que plufieurs animaux, tels que certains Polypes, le# 
Galies-infeâes, & les Huitres, n'orit'pas des mouvementé 
beaucoup plus variés? que certaines plantes. 

Gomme les fleurs en offrent encore d'un autre genre qui 
ne font pas plus faciles à expliquer, je ne puis me difpenfejT 
d'en dire ici quelque chofe.» 
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Art. IV^ Des heures où les fleurs des diffe-- 
rentes plantes sUpanouijfent , ÔC de quelques 
màuvemenfs qui font particuliers à quelques 
parties de certains fruits. 

Quantité de fleurs, comme celles des Convuhulusy s'ou* 
vrent le matin & fe referment le foir : cela ne paroît pas de 
prime-abord fi furorenanf j il fcmble (\Vit le Soleil qui com- 
mence à échauffer rair produîfe la raréfa^ion des liqueurs con- 
tenues dans les vaifTeaux des fleurs , qui fe trouvant alors plus 
Remplies , font effort pour fc rpdreflfer > d*pù peut réfulter Tépa^ 
^ppiflement de ces fleurs. 

Si d autres plantes , telles que quelques efpeces de MalvacéeSy 
p'ouvrent leurs fleurs que vers les on^e heures du matin ou vers 
le midi > on imagine aifément que les liqueurs de cette plante 
itzïit plus diflîciles à fe raréfie^ que celles des autres fleurs qui 
('ouvrent dès le marin , le même eflet exige une plus grande 
chaleur ; mais ce fyftême fe trouve déconcerté par l'obfervation 
de plufieurs plantes qui n'ouvrent leqrs fleurs que quand la 
fraîcheur du foir commence à fe faire fentir : la Belle-de-nuic, 
le Cierge rampant, le Géranium- trijle y font de ce genre. 

M. Linnxus a faix une Piflertation fur ce phénomène végé- 
tal, & en conféquencç il a conftruit une elpece d'horloge à 
Tufage des Botaniftes. Il faut avouer que cette horloge eft fil- 
lette à bien des dérangements, fuivant les différents étajts de 
ratmofpjierp i m^is aufli Ton voit quelqye irégularité dans ia 
marche^ 

Pour terminer ce que f avoîs à dire fur les mouvements fponr 
tanés des plantes > il me refte à parler d'une efpece de n>eur 
yement mufculaire que Ton remarque prinpipalepiew dans 
quelques fryitS;, 

Les tiges de pr^fiiue- toutes les plantes ont une force de ref- 
fort, qui fait que quand on ployé une fleur, ou une feuille, elle 
fe remet dans fon premier éjtat* Néanmoins il y a une plante 
que Ton nomme pojLir cette raifon la Cataleptique y qui a le 
jfupport de fe§ fleurs teUeippnt articiilé fur la tige, que ces fleurs 
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leftent dans les mêmes pofitîons qu'on lui a fait prendre. Il me 
refte à faire voir que les fruits font également doués de quel- 
ques mouvements qui leur font propres. 

Nous avons traité des vaiffeaùx des plantes comme organes 
deftinés à porter le fuc nourricier ; nous avons encore fait voir • 
que dans certaines circonftances ils s*endurciffent,& qu'ils font 
alors en état de donner de la folidité aux plantes. 

Nous allons maintenant les confidérer avec Tournefort fous 
«n autre point de vue. Quand les parties auxquelles ils font 
attachés ont pris leur entier accroiffement , & qu*elles nVnt 
plus befoin de nourriture, les vaiffeaùx ou les fibres deviennent 
alors capables de tenfîon^ils changent d'ufage , ainfi que plu- 
fieurs parties des animaux, ils font en quelque forte TofEce des 
fibres mufculaires des animaux^ alors plufieurs fibres qui ont 
des direftions pareilles, concourent à écarter certaines parties, 
ÔC à faire^wrendréà d'autres des contours particuliers ; comme 
on peut le remarquer aux fruits des Tulipes, des Impériales, de 
plufieurs gouffes de légumes, aux capfules de l'Ellébore noir, 
de TAconit, de TAncholie, du pied a Alouette, &c. 

Les fibres mufculaires végétales dont je vais parler, font* 
très- différentes des fibres mufculaires des animaux, non-feule- 
ment en ce qu'au lieu de former de groffes maffes de fibres 
toutes accumulées les unes contre les autres, elles font raffem- 
blées par petits faifceaux qui s'écartent les uns des autres, ôc 
entre lefquels fe trouvent de groffes maffes de tiffu cellulaire ; 
mais une différence qui eft encore plus grande , c'eft que la 
cpntraâion des fibres mufculaires des animaux paroît dépendre 
d'un fuc qui les remplit ( je dis qu'il paroît dépendre, car ce 
point de Péconomie animale eft encore peu connu) , au lieu 
que les fibres des végétaux fe contraâent par un defféchement 
qui diminue leur volume en tout fens : les fibres qui n'étoîent 
point apparentes dans les fruits veirds, le deviennent dans les 
fruits qui fe deffcchent , parce que le tiffu cellulaire plus fuc- 
<nilent fe contraâe beaucoup plus que les principales fibres : 
donnons quelques exemples : 

Les capfules de l'Ellébore noir commun , fie de l'Ellébore 
fauvage , font compofées de trois ou quatre cornets membra- 
lieux , attachés par le bas à un même point ; chaque cornet 
Partie IL Y 
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PI. XVII. peut être confidéré comme un mufcle creux qui a deux veir- 
Fig.iSa. 185, tres^^, {Jig. 1 S2, 183 ,) & un tendon commun d; de ce tendon 

partent des fibres annulaires qui vont rendre aux autres ten^ 
dons c j fournis par deux lèvres tendineufes qui font feulement 
collées Tune contre Tautre ; ainfî le point fixe étant dans le 
tendon commun d^ les deux lèvres tendineufes doivent s'écar^ 
ter l'une de l'autre quand les fibres annulaires fe raccourciffent y 
& l'ouverture doit commencer par le haut, non-feulement 
parce que cette partie fe defiecne la première , mais encore 
parce que les tendons eux-mêmes, en fe raccourciflant , tirent 
la pointe vers le bas y & Fobligent de s'ouvrir^ comme on le peut 

Fig» x8 1. voir dans la Jig. 1 8 1 • 

Fig. i8o» Les capfules deplufieurs efpçces d^Aconit, {fig. 180, ) rcf- 
femblent aifez à celles que je viens de décrire, (i ce n'eft que^ 
les fibres mufculaires forment une efpece de r^feau,ôcnon 
des anneaux femblables à ceux des fig. 182 ôc 183, & que le 
tendon commun eft fin le dos de cette efpece de mufcle. 

Quand les fruits de la Couronne-impériale font encore verdsy 
ils paroiffent être compofés d'une feule pièce î & ils reflem- 
blent en quelque façon au tronçon d'une colonne cannelée à 
vive-arrête ; mais quand les femences approchent de leur ma^ 
turité , les fruits s'ouvrent en trois quartiers , de la pointe ver» 
la bafe , comme dans la fig. 1 84 , & chacun de ces quartiers 
eft compofé de deux mufcles qui ont chacun deux ventres : la 

Fig^ i8f* fig. 1 85 en repréfente la face extérieure ; on voit que le tendon 
a a s'avance jufqu'au centre des capfules ; que les tendons com- 
muns de chaque mufcle b c font fort élevés en dehors ^ fit qu'ils* 
forment un tranchant ; le tendon mitoyen a a doit être regardé 
comme le point fixe vers lequel les tendons de chaque ventre 
font tirés : alors les quartiers fe féparent les uns des autres^ les 
fibres des mufcles ne font pas annulaires , elles vont un peu. 
obliquement de bas en haut ; ce qui fait qu'en agifiant de con- 
cert y les fruits capfulaires s'ouvrent par le haut de leur capfulc. 
On fait que les gouffes des légumes 6c des plantes légumi- 
neufes font compofées de deux co0es, ou battants^ou panneatur^^ 
qui font des lames menbraneufes convexes en dehors , & con^ 
caves en dedans : dans la plupart des efpeces, ces coflfes fonr 
appliquées Ôc comme collées l'une contre l'autre par des fila^ 
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ments déliés, {fig. \i6.) Elles font attachées plus fortement Pi. XVIL 
fur le dos de la gouffe ou fur le côté où font attachées les fe- ^*** '^^* 
mences^ que fur le tranchant > on voit fenfiblement que lei vaif- 
feaux qui portent la nourriture aux femences & à la gouffe^ par- 
tent principalement de la partie que nous avons appéllée le dos. 

Chaque coffe efi: compofée de deux plans de fibres : les exté« 
rieurs forment une efpece de réfeau , dont les fibres partent du 
dos de la gouffe^ s'étendent obliquement fur fa partie convexe, 
& vont fe rendre au tranchant : les mailles de ce réfeau font 
^remplies d'un tiffu cellulaire^ 

L'intérieur, ou la partie concave de ces gouffes, ëft formée 
et fibres très-fines & droites, qui vont obliquement fe rendre 
du gros faifceau du dos delà gouffe, au petit faifceau du tran- 
chant, croifant les fibres réticulaires du plan extérieur» Ces fibres 
qui forment ce qu'on appelle coxxim\jLï\émcnt le parchemin ^ font 
plus fortes que les fibres extérieures. Les fibres extérieures qui 
doivent fe deffécher, & par conféquent fe contrarier les pre- 
mières , tirent en dehors le tranchant , & féparent les cofles ; 
l'air defTéchant enfuite les fibres du parchemin, elles entrent 
en contraâion. 

Si elles étoient perpendiculaires aux faifceaux des bords , les 
coffes fe romproient, & les bords fe rapprocheroient lun de l'au- 
tre en fe roulant; mais comme dans le grand Latirusy qui nous 
fert d'exemple, elles font obliques, les coffes fe roulent en for- 
me de fpirale , {fig. 1 87.) nous ne fuivrôns pas plus loin l'examen %• i^r* 
détaillé des organes qui produifent la contraâion de différents 
fruits; ce que nous venons de dire fuffira pour guider ceux qui 
voudront examiner de même les fruits du Pavot épineux , de la 
Fraxinelle, de la Balfamine , du Concombre fauvage, &c. qui fe 
contraûent avec tant de force qu'ils jettent fort loin leurs femen- 
ces : il efl: vrai que la direûion de leurs fibres n'eft pas toujours 
auffi fenfible que dans les exemples que je viens d'expofer ; & que 
la contraâion de leur tiffu cellulaire pourroit feule fuffire toutes 
les fois qu'il ne s'agit que d'un rétréciffement en tout fens, 
comme on le remarque dans certains fruits : au refle les exem^ 
pies que j'ai rapportés fuffifent pour prouver: 

i®,Qu'à certaines parties des plantes, plufîeurs vaiffeaux 
^u fibres ont une direâion qui leur efl particulière* 
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2<>y Qu*en fe defféchant^ces fibres fe raccourciirent,& qu'alors^ 
elles agiffent toutes de concert pour produire un même efFet,r 

S^y Que ce font ces eonfidérations qui ont engagé Tour- 
nefort à comparer raffemblage de ces fibres aux mufcles des 
animaux ; car on peut entendre par mufcle un tilTu de fibres 
dont ^arrangement eft tel, que par leur contradion elles font 
agir une partie dune manière déterminée : en un mot, ce font 
les mufcles des végétaux ; mais il Êiut convenir aufli qu'ils dif^ 
fererit beaucoup des mufcles des animaux^ 

Je vais terminer ce Livre par quelques remarques for la cou- 
leur des feuilles, des fleurs, & des fruits.; & j'y ajouterai quel- 
ques réflexions fur la fécondité des plantes. 

A R T. V-. De la couleur des fleurs , des feuilles ^ 

ÔC des fruits. 

Les feuilles de prefquc toutes les plantes font vertes : 
il en faut néanmoins excepter celles qui font panachées , telles 
que les Amaranthes-Tticolors, &c,. qui ont leurs feuilles pana*- 
chées de verd, de jaune & de rouge î les Sauges dont une efpece 
a fes feuilles jaunes 6c vertes , fie une autre efpece qui les a 
vertes, jaunes 6c rouges. On peut fe procurer des pieds de 
Houx, de Phyllirea ou Filariay d'Erables , d'Amandiers, &c, qui 
auront leurs feuilles panachées de blanc ou de jaune : plufieurs 
Fhyficiens regardent lapanachure des feuilles comme une mala^ 
die réelle^ ôc cette idée eft juftîfiée par plufieurs obfervations. 

10, Un arbre planté dans une bonne terre, 6c qui pouffe'ïivec 
beaucoup de vigueur , perd la panachure de fes feuilles , pen- 
dant qu'un autre qui languit la conferve, 

2^ y Si l'on n'a pas l'attention de retrancher les branches qui 
perdent leur panachure^bien*tet tout Tarbre ne fera plus panaché. 

30, Comment fe procurer tant d'arbres panachés f Le voici :. 
le hazard ayant fait qu'une petite branche d'un arbre quelque- 
ibis abandonné à lui-même dans les bois fe rnontre panachée^ 
cette branche, ou périra, ou perdra fa panachure , fi oh la laiflc 
fur Parbre qui l'a produit ; mais fi en la coupe pour la greflFer fur 
un fujet de même genre, ôc qu'on ait foin de ne laifler fubfiffer 
que les branches qui panachent, on fe procurera des arbr^ 
qui auront cette fingularité. 
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4^ y On remarque que les arbres dont les feuilles font pana^ 
chées i pouffent communément moins vigoùreufement que les 
autres. 

$Oy Les plus petites feuilles qui fortent des boutons fe mon- 
trent ordinairement panachées , quoique les couleurs ayent 
moins d'intenfîté que quand les feuilles font bien formées. 

6^ y II y a des arbres auxquels la panachute des feuilles paroît 
plus naturelle qu'à d^autres ; ceux-là montrent plus de vigueur : 
ainfi Ton peut dire en général, que fi la panachure des feuilles 
eft une maladie , cette maladie n'affeâe pas aifez eiTentiellement 
les plantes pour les faire périr. 

Affez fouvent les fruits des plantes à feuilles panachées le 
font auffi : ceux, par exemple, des Houx panachés font quelque-^ 
fois en partie rouges^ 6c en partie jaunes^ ou même quelquefois 
tout-à-fait jaunes. 

7^, La panachure fe fait auffi appercevoir quelquefois fur 
ï'écorce des jeunes branches. 

Quoi qu'il en foit, la couleur verte peut être regardée com* 
me celle qui appartient le plus naturellement aux feuilles ; mais^ 
auffi cette couleur eft fort différente fuivant les différentes efpe- 
ces d'arbres: les uns ont leurs feuilles d'un verd brun & terne; 
.d'autres dun verd éclatant; d^autres d'un verd tirant furie bleu 
ou fur le jaune , ou argentin : jfen ai parlé plus haut. 

Quand les feuilles font nouvellement épanouies, elles font 
ordinairement d'un verd tendre; cette couleur prend de la 
force à mefure que les feuilles croiffent; en automne, quand 
elles font fur le point de tomber, les unes deviennent d'un 
fort beau rouge ^ d'autres jauniffent^âc prennent la couleur 
que l'on nomme feuille-morte^ 

Les plantes qu'on élevé dans les caves ou fous des vafes opa^ 
ques, ont leurs tiges ôc^leurs feuilles blanches ; & fuivant que le 
vafe qui recouvre les plantes a différents degrés d'opacité^ les 
produâions de ces plantes font ou plus blanches, ou tirant fur 
le jaune, ou elles prennent une légère teinte verte qui augmente 
d'intenfité proportionnellement à la diaphanéité des vafes dont 
elles font recouvertes : de forte qu'un vafe de cryftal très-tranl^ 
parent ne diminue point la vivacité de la couleur des feuilles : 
de l'eau bien tranfparente ne l'altère point non plus , puifque 
nous^voyons des plantes aquatiques^ 6c entièrement fubmer^* 
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gées, qui font d'un verd très-foncé : bien plus, (i Ton a élevé 
une plante, dans un tuyau opaque y qui ait, fi Ton veut, un pied & 
demi de hauteur, ôc que cette plante qui fera devenue blanche^ 
foit enfuite recouverte d un autre tuyau , au milieu duquel on 
ait adapté un tuyau de cryflal de trois à quatre pouces de hau- 
teur, on remarquera que la partie de la plante qui fera vis-à-vis 
le tuyau de cryftal , ou plutôt la partie qui pourra être frappée 
par la lumière prendra en peu de jours une teinte verte : les 
chicorées & les cardons que Ton prive de Teffet de la lumière 
en les liant , deviennent blanches, ainfi que les feuilles de l'in- 
térieur des Pommes de chou & de laitue , parce qu'elles font 
tenues à couvert de la lumière par les feuilles extérieures. On 
ne peut pas attribuer la couleur des feuilles à la chaleur ^ 
puiique celles de l'intérieur des laitues ne font pas plus expo- 
fées a la chaleur que celles qui les recouvrent ; d'ailleurs, com- 
me nous l'avons dit , Les feuilles des plantes deviennent vertes 
fous des cloches de verre, ôc fur des couches dans une ath- 
mofphere très- chaude ôc très-remplie de vapeurs ; on ne peut 
donc s'empêcher de convenir avec Ray , que la lumière ne 
foit la vraie caufe de la verdeur des feuilles. 

M, Renéaume a dit dans les Mémoires de TAcad. de 1707, 
que les murs d'un jardin ayant été couverts de tapifferie pen- 
dant près de trois femaines , un cep de Mufcat , un pied de 
Vigne- vierge, ôc un Marronnier d'Inde qui s'étoienr trouvés 
fous cette tapifferie, avoient leurs pouffes toutes blanches 
quand on les découvrit ; mais qu'en peu de jours ils reprirent 
leur couleur naturelle, excepté la Vigne-vierge dont lès feuilles 
Revinrent rouges , comme elles le font en automne* 

Cependant Grew remarque que dans les tiges àiAlth^ay les 
vaiffeaux qui ne font point expofés à la lumière font fort verds 
pendant que le tiffu cellulaire efl blanc , ce qu'il attribue au 
voifinage des trachées qui font remplies d'air ; mais ces trachées 
exiitent dans les branches qui croiffent àfombre, ôcqui font 
blanches ; d'ailleurs il eft bien prouvé que le contaâ de l'air 
ne fuffit pas pour rendre les feuilles vertes, puifque celles qui 
croiffent dans les caves, Ôc fous des vafes de terre > ceflent blan- 
ches , quoiqu'elles foient touchées par l'air. Un argument plus 
fort contre l'effet de la lumière, eft que les plantes qui croiuent 
à Tombre dans le$ forêts ont quelquefois leurs feuilles plus veci 
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tes que celles qui font expofées au Soleil : mais cela dépend de 
ce qu'un Soleil trop fort deifeche les feuilles , & les met au 
milieu de Pété dans l'état où elles font ordinairement en au«- 
somne. 

La lumière du Soleil agît auffi fur la couleur des fruits ; car 
H# Bonnet ayant renfermé dans un vafe de fer blanc des raifîns 
d'efpece à devenir noirs ^ il alTure qu'ils n'y purent prendre leur 
couleur naturelle. On fait que les poires de bon-chrétien qui 
ont crû à Tombre font vertes ; au lieu que celles qui ont été 
frappées du Soleil ont un très-beau coloris : ce faiteft fur-tout 
frappant à l'égard des pèches, & des pommes d'Api : la partie 
qui eft expofée au Soleil devient d'un fort beau rouge ^ pendant 
que celle qui n'eft couverte feulement que d'une feuille y refte 
blanche. 

Il nç faut cependant pas regarder ceci comme une règle gé- 
nérale ; car les raifîns deviennent très*violets au centre des fou- 
ches, quoiqu'ils foient garantis du Soleil par les feuilles ; on eil^ 
peut dire autant des prunes j des cerifes y 6c de plufîeurs autres* 
fruits.^ 

La remarque que je viens de faire à l'égard des pommes d'Apî, 
me rappelle une circonftance où la lumière du Soleil efl abfo» 
lument néceifaire. On retire une liqueur d'an coquillage que* 
l'on nomme pourpre: fi on en imbibe un linge, & qu'on Fex- 
pofe au Soleil , elle devient d'une belle couleur pourpre y qui 
ne peut être emportée par aucun débouilli; ce qui n'arrive pas, 
quand on veut fubftituer à Paâion du Soleil une chaleup ou une^ 
lumière artificielle. 

Il y a des arbres dont les feuilles ne font point panachées , qul^ 
donnent des fruits panachés : j'ai une efpece particulière de* 
Vigne, qui donne fur un même farment des grappes noires & 
des grappes blanches, fur la même grappe des raifîns blancs SC 
d'autres noirs ; & même des grains, dont la moitié efl: blanche" 
& l'autre noire; ou par quartiers^ noirs & blancs. Je n'ai point 
apperçu que leurs feuilles fuflent panachées. L'efpece de Co- 
loquinte qui a fes fruits fi bien variés de verd & de blanc, n'a' 
point fes feuilles panachées : il femble que la panachure des' 
fbuilles inffue plus fur les fruits que celle des fruits fur les feuilles^ 

Les différentes parties des fleurs font ordinairement colorée* 
dans l'intérieur des boutons ; il faut donc que la lumière ne^ 
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4eurfoît pas auffi néceffaîre qu'aux feuilles : néanmoins certai- 
nes fleurs qui s'épanouii^ent à l'ombre font plus pâles que celles 
qui jouifTent du Soleil. 

On fait que les fleurs des Tulipes qu'on nomme Baguettes y 
ôc qui font d'une feule couleur , deviennent panachées , pen- 
dant que d'autres qui étoicnt panachées perdent leur panachure 
& deviennent d'une couleur uniforme. Ces circonftances of- 
frent des phénomènes finguliers , bien dignes de l'attention des 
Phyficiens i mais il ne m'a pas été poflible de les fuivre avec 
l'exaftitude qu'ils méritent. 



CHAPITRE VIL 

SUR r ADMIRABLE FKCONDITÉ DES viQETAUX. 

V^u AND on obferve avec attention les animaux & les végé- 
taux, on ne peut s'empêcher de reconnoître qu'une des prin- 
cipales vues de l'Auteur de la Nature eft de multiplier les efpe- 
ces. Combien d'infeâes femblent ne vivre que pour reproduire 
leurs femblables; puifqu'après leur ponte finie on les voit périr; 
comme fî après avoir rempli les vues du Créateur, il ne leur 
reftoit plus qu'à rentrer dans le néant ? La même chofe arrive 
aux plantes annuelles : fi-tôt qu'elles ont produit des femcnces 
capables de germer^ elles £e deflechent, pourriflent, & rede- 
viennent femblables à la terre dont elles ont tiré leur accroif* 
fement. Mais aufli^ de même que quantité d'efpeces d'animaux 
furvivent à plufîeurs générations ; de même voit-on beaucoup 
de plantes très-vivaces fubfifter après une nombreufe repro- 
duâtion de leurs efpeces. Dans le règne animal^ ainfl que dans 
le règne végétal , on voit des individus placés dans une claffe 
mitoyenne, entre ceux qui font très-vivaces & ceux qui ne 
jouiflent que d'une vie très-courte : beaucoup de plantes font, ou 
bifannuelles om tr if annuelle s ; il y en a qui perdent chaque année 
tout ce quelles ont produit hors de terre; en forte qu'elles ne 
font plus vivaces que par leurs racines : cette forte de mue les 
priye de la plus grande partie de leur être. Mais dans tous les 

cas 
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cas dont nous venons de parler^ TAuteur de la Nature a pourvu 
très-abondamment à la confervatîon de lefpece ; Finfede Ephé^ 
mère, dont la vie eft fî courte^ a mérité Tes foins comme le 
Cerf qui pafle pour vivre très-long-temps : & dans les végétaux 
le petit Alyjfum qui ne fubfifte que quelques mois , comme le 
Chêne qui vit plufieurs fiecles. 

Pour peu qu'on fixe fon attention for la multitude de femences 
que produifent la plupart des plantes ; par exemple , fur Tim- 
nicnfe quantité de glands qui tombent a un grand Chêne ^ fur 
le nombre immenfe de femences prefque imperceptibles que 
produit la Campanelle dont on mange les racines en falade, on 
eft néceffairement émerveillé d'une fi prodigieufe fécondité : ôc 
quoique Théophrafte , Pline , Jean Bauhin , Ray , ôcc , en ayent 
été frappés , ce que ces Auteurs en ont dit n'approche pas âits 
réflexions du célèbre Dodart, que Ton peut voir dans les Mé- 
moires de l'Académie des Sciences, année 1700: je crois de- 
voir avertir que j'en profiterai dans la difcuflion où je vais entrer 
d'un objet par lequel j'ai cru devoir terminer ce quatrième 
Livre , où f ai expofé tous les moyens qui peuvent être em- 
ployés pour multiplier les végétaux. 

Pour prendre une idée un peu jufte de la grande fécondité 
des plantes y il ne fufiit pas de s'en tenir aux généralités donc je 
viens de dire un mot ; il faut fuivre par le calcul ce qu'une fe- 
mence peut produire après un nombre d'années. Je commence 
par deux obfervations que j'ai déjà rapportées dans le fécond 
Volume du Traité de la culture des terres. {P^g* 22. ) 

On y voit qu'un feul grain d'orge a produit en 1720, 1^4 
épiS) qui contenoient enfemble 3300 grains^ lefquels^ après 
avoir été femés , produifirent en 1 72 1 un peu plus d'un boifleau, 
& que ce boiffeau ayant été femé, donna en 1722, 4^ autres 
boiffeaux & un quart. Voilà certainement une prodigieufe mul- 
tiplication ; cependant elle n'égale pas à beaucoup près celle 
que je vais rapporter. 

Un feul grain d'orge ayant produit 200 épis, ou environ 
4800 grains, fî ces grains mis en terre euflent autant produit 
i'année fuîvante , la féconde récolte auroit été de 23040000 
grains, 6c la troifieme de 1105^2000000^ 6c ainfi de fuite 
d année en année. 

Partie IL Z 
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Pour donner une idée de la fécondité des grands arbres^ Je 
me bornerai à rapporter en peu de mots ce que M. Dodart a 
obfcrvé fur la fécondité de TOrme. 

On fait qu'au printemps tous les rameaux des Ormes font 
chargés de bouquets de graines extrêmement preflés les uns 
contre les autres. M. Dodart ayant pris au hazard pour le fujec 
de fes obfervations un Orme de douze à quinze ans ^ dont le 
tronc avoit fix pouces de diamètre^ environ vingt pieds de hau* 
teur jufqu'à la naiiTance des branches > ôc dont les rameaux 
étoient très-chargés de graine 9 il fît abbatre un de ces rameaux 
qui avoit 8 pieds de longueur, fur lequel il compta 1 64 jo graines. 

Cet arbre portoit plus de dix branches femblables ; mais M* 
Dodart n'en fuppofant que dix , il en réfulte toujours qu'elles 
écoient chargées de plus de 1645^00 graines.r 

Toutes les branches qui n'avoient pas huit pieds de longueur 
faifoient enfemble une fomme beaucoup plus confidérable que 
celle des dix branches principales ; mais le même Phyficien 
voulant fur-tout éviter toute efpece d'exagération fe contenta 
de les eftimer égales entr^elles : fur ce pied, qu'on peut regarder 
comme fbible,la tête de cet arbre devoir porter 329000 graines^ 

Un Orme vit beaucoup plus de cent ans ; & l'âge où il eft 
parvenu à fa fécondité moyenne n'eft afTurément pas celui de 
douze à quinze ans. On peut donc, pour diminuer les produit» 
& compenfer abondamment le temps où cet arbre trop jeune 
ne ponoit point encore, compter pour une année de fécondité 
moyenne au moins 329000 graines, lefquelles, étant multi^ 
pliées par 100, qui eft le nombre d'années que nous fuppofon» 
qu'il doit vivre, on aura 325^00000 graines qu'Hun Orme aura 
produites pendant toute fa vie, & qui ne doivent leur origine 
.qu'à une feule graine. 

Ce nombre eft déjà bien confidérable ; mais que fera-ce fî 
on fuppofe que toutes ces graines mifes en terre enflent produit 
chacune un arbre aufli fécond que celui de la précédente ex- 
périence, & ainfi fucceflîvément de génération en génération T 
£n conlîdérant le produit de chacun de ces arbres pendant 
cent ans, on aura une progreffion géométrique croiflante , dont 
le premier terme fera un ; le fécond, trente-trois millions ; le 
troifieme, le quarré de cette fomYne ;. le quatrième, fon cube ; 
& ainfi de fuite à l'infini* Voilà une fécondité ef&ayante qui. 
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pourroit faire conclure qu'une feule de ces femences pourroic^ 
après la révolution de pluQeurs fîecles y fournir de quoi couvrir 
la terre des feuls arbres de fon efpece : mais un nombre prefque 
infini d'accidents s'y oppofent y & font que de prefque toutes 
les femences abandonnées à elles-mêmes^ il en périt une grande 
quantité contre un très-petit nombre qui profperent : néan- 
moins ^ félon Tordre établi dans la nature^ il s'en faut bien que 
cette grande fécondité foit inutile 9 puifque quantité d'animaux 
fe nourriilent des femences des végétaux y & qu'ils en font une 
confommation énorme* 

Il en eft à cet égard comme des poiflbns 6c de beaucoup 
d'infeâes qui pullulent prodigieufemenc fans que les efpeces 
fe multiplient trop. Quelle prodigieufe quantité d'oeufs con- 
tient une carpe ! Si tous proipéroient y les lacs & les rivières 
n'auroient pas affez d'eau pour les contenir : mais aufli combien 
n'y a-t-il pas d'animaux qui engloutiffent leur fray, ou qui fe 
nourriiTent des jeunes carpes ? On voit dans les Mémoires que 
M. Bon a publiés y combien les araignées font de petites ; mais 
les obfervations de ce Phyficien font voir auffi^ que comme 
les grofTes araignées ne trouvent point de mets plus friands que 
leurs petites^ elles en confomment une prodigieufe quantité. 

Je n'ai jufqu'à préfent examiné la fécondité des plantes que 
félon Tordre naturel des femences y qui peut être comparé à 
celui de la multiplication des aniniaux; quelque immenfe que 
foit cette fécondité y elle n'eil pas la feule voie par laquelle 
elles peuvent fe multiplier : les végétaux ont des teflburces 
dont prefque tous les animaux font privés y je vais eflayer de 
les faire connoître. 

Si Ton excepte quelques arbres ^ tels que le Gainier qui porte 
des fleurs fur fon tronc ôc fur fes greffes branches y la plupart 
des autres arbres portent leurs fleurs fur leurs rameaux^ foit 
une à une aux aiflfelles des menues branches^ ou par bouquets ^ 
ou fur des pédicules particuliers , qui tantôt terminent les bran- 
ches y & qui d'autres fois panent de leurs aiffelles ; il eft clair 
que dans tous ces cas Ton n'obtiendroit ni fleurs^ ni fruits 
d'un arbre qu'on auroit étêté ou émondé de tous fes rameaux, 
fi l'Auteur de la Nature n'avoit pas mis en réferve des reffources 
au moyen defquelles les arbres en peuvent produire de nouveaux* 
Quelques arbres > tels que les Pins 6c les Sapins , font privés de 

Z ij 
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cette rcflburce , lorfqu'on les étête ils ne pouffent point, \ 
moins qu'ils ne foienc fort jeunes > ce qui fait qu'ils meurent 
fans faire aucune produâion y mais la plus grande partie des au- 
tres végétaux contiennent dans toutes les parties de leurs bran- 
ches , de leur tronc , & même de leurs racines y des germes qui 
ne fe développent que quand ils deviennent abfolument né- 
ceffaires lorfqu'on a fait le retranchement de leurs rameaux : 
rendons ceci plus fenfible par quelques exemples. 

Si l'on émonde un Orme, & qu'on lui retranche tous fes ra- 
meaux , au printemps fuivant on en verra reparoître une multi- 
tude dans toute Tétendue de fon tronc 6c de fes branches ; ces 
nouvelles produdions n'auroient jamais paru fi l'on n'avoit 
pas retranché les premiers rameaux : c'eft donc à Toccafîon 
de ce retranchement que ces nouvelles produûions fe font 
montrées ? Que Ton étête cet arbre, on verra paroître auprès 
de la coupe un grand nombre de nouveaux jets : M. Dodart en 
a compté quatre-vingt-feize à l'extrémité d'un Marronnier d'Inde, 
de deux pouces de diamètre, qui avoir été étêté l'année précé- 
dente.^ Or, à quelque endroit , à quelque hauteur qu'on étête un 
arbre, ce nombre de rejets fe montrera : l'arbre entier, à comp- 
ter depuis la terre jufquà Pextrêmité de fes branches, eft donc 
rempli de germes ou d'embryons de branches, q w, à la vérité, ne 
peuvent jamais paroître tous à la fois, faute probablement d'une 
quantité fuffifante de fève pour procurer leur développement, 
mais qui font tout prêts à paroître , & qui paroîtront réellement 
dès que par le retranchement des rameaux, ou des branches, ou 
d'une partie du tronc, la fève pourra agir fur ces germes, lef- 
quelles,fans cette circonftance , feroient yeftés inutiles. Mais 
tous ces germes irivifiblesêc cachés, n'exiftent pas moins que 
ceux qui le développent; & s'ils £e manifeftoient, ils fe chjarge*- 
roient bien-toc d'ui^e même quantité de fleurs & de femences 
que les rameaux qu'on a retranchés. Quelle reffource pour les 
arbres ! quelle fécondité ! On étête un arbre, on lui retranche 
toutes fes branches, on retranche même la totalité de fon tronc ; 
& par les germes cachés , il répare la perte qu'il a faite , il fe re- 
garnit de nouvelles branches > lefquelles , fe trouvant dans la 
fuite pourvues de rameaux, feront en état de produite une pro- 
.digieufe quantité de femences. 

Xa diffeûion m'a bien fait apperce voir dans les boutons les 
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rudiments des branches ôc des fleurs ; mais aucun moyen n'a pu 
me mettre à portée de découvrir les germes qui relient imper- 
ceptibles^ jufqu'à ce qu ib foient devenus fenfibles par un cer- 
tain point d'accroiiTement : ce font dans les arbres des infiniis 
d'infmiment petits^ dans lefquels tout Phyficien fc perd. 

Les racines font pareillement pourvues de ces germes de 
branches ; en eflfet , fi Ton met à l'air une racine d'Orme, on 
en verra fortir de jeunes branches. J'ai quelquefois employé ce 
moyen pour multiplier certains arbres ; par exemple, j'ai fait 
arracher des racines de V Evonymoïdes y je les ai fait planter com- 
me j aurois planté un jeune arbre ; le ^ros bout qui fortoit de 
terre ptoduifît des branches. C'eft ainn, à peu prts, que fe for- 
ment les drageons enracinés : une racine qui rampe près de là 
furface de la terre produit quelques jeunes branches, lefquelles 
forment bien-tôt un arbre qui végète à part, & indépendam- 
ment de celui qui Ta produit, & qui s'approprie les fucs qui font 
tirés par la racine qui lui a donné naifTance. Ainfi l'on ne peut 
s'empêcher de convenir qu'il n'y a peut-être aucun point de la 
jTurface , foit des branches ^fibif des tiges, foit des racines, qui ne 
contienne un germe ou embryon, tout prêt à fe développer 
lorfqu'il fe préfentera des circonftances où ce développement 
pourra être utile à l'arbre. Cette fécondité , pour ainfi dire, 
lubfidiaire , eft bien étendue & bien fijiguliere : ce n'eft pas là 
xiéanraqips où fe réduit celle des plantes ; car on peut ajouter 
qu'il n'y a peut-être aucun point fur les branches, fur les tîges 
& fur les racines où il n'y ait des germes de racine qui font 
toujours prêts à fe développer quand il fe préfentera des cir- 
conftances qui rexigerpn;t. On en a vu des preuves dans PArti- 
cle .où f ai traité des boy tyrés fie; des. .marcottes ; puifque j'y ai 
dé^montré qu'une racine coupée, occafionne lé développement 
de plufieurs autres > ôc qu'il n'y a prefque aucune branche où 
l'on ne puifTe procurer. Ip développement de plufieurs racines 
par certaines induftries dont j,^ai donné le détail. On en peut 
voir une preuve bien complette dans une perche de Saule , 
puifqu'en quelque endroit qu'on la coupe elle fournira des 
racines fi on la met en terre : grand nombre de plantes ram- 
pantes, telles que les Ronces, les Solanum-Dulcamara , fit les 
Fraifiers, fe gamiffènt de racines quand leur^ branches repo-<^ 
fent fur le terrein.^ 
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Cette fécondité fe manifefte tellement dans certaines plantes, 
que (i Ton coupe par tronçons une de leurs racines, par exemple, 
de la Campanelle-piramidale^ & qu'on mette ces tronçons en 
terre , on fe procurera autant de pieds qu'on aura planté de ces 
tronçons ; chacun d'eux produira des racines 6c des tiges ; enfin, 
les feuilles de certaines plantes font capables de produire des 
plantes entières* 

Ce que je viens de dire fait connoître que les végétaux font 
doués d'une énorme fécondité par le moyen de leurs femences, 
& qu'ils ont encore des reflburces infinies dans la multitude de 
germes impei^eptibles ^ foit de branches, foit de racines donc 
ils font pourvus 5 mais on pourroît demander d'où proviennent 
ces germes ? car il ne paroît pas probable qu'ils émanent des 
fibres longitudinales du tronc ou des branches, qu'on peut re- 
garder comme un amas de tuyaux privés d'aÛion. Le tiffu cel- 
lulaire, ou véficulaîre, fuivant les idées que les obfervations 
microfcopiques nous en donnent, ne paroît guère plus propre 
à une telle produâion. Enfin la fève peut bien , ainfi gue le 
fàng des animaux, contenir les parties nourricières, mais non 
pas former ni produire ces branches & ces racines nouvelles : 
dira t-on qu'elles exiftoient en petit & d'une façon invifible avant 
l'étêtement de l'arbre ? c'eft une pure conjeûure ; quoiqu'il foit 
vrai que fi l'arbre n'avoir point été étêté la fève auroit continué 
fon cours dans les branches déjà formées , & n'auroit point 
cherché a aller développer les germes invifibles dont nous par- 
lons : Tobfervation oui nous prouve inconteftablement ce fait , 
ne nous conduit pas jufqu'à la découverte de fa C9ufe : gardons* 
nous d'aller plus loin que le terme où ce guide nous conduit : 
évitons de nous abandonner à notre imagination. Il me fu/fit 
d'avoir fait appercevoir Timmenfc fertilité des végétaux, en 
premier lieu par des femences que l'on peut comparer aur œufs 
des animaux, en fécond lieu par cette reffource des germes invi- 
fibles dont on ne voit qu'un petit nombre d'exemples dans la 
quantité d'efpeces d'animaux qui nous font connus. On fent 
bien que j'entends parler de la reproduâion des pattes des Ecre- 
vifles, & d*une partie confidérabie du corps des Etoiles de mer, 
de plufieuis efpeçes de Scolopendres, des Vers, des Polypes > 
&c. 
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Cette fécondité fe manifefte tellement dans certaines plantes, 
que fi l'on coupe par tronçons une de leurs racines, pat exemple, 
os la Campanelle-piramidalef 6c qu'on mette ces tronçons en 
tctre , on fe procurera autant de pieds qu'on aura planté de ces 
tronçons; chacun d'eux produira des racines 6c des tiges ; enfin, 
les feuilles de certaines plantes font capables de produire des 
plantes entières. 

Ce que je viens de dire fait connoître que les végétaux font 
doués d'une énorme fécondité pat le moyen de leurs femences, 
6c qu'ils ont encore des reffources infinies dans la multitude de 
germes împeiyepttbles ^ foït de branches, foit de racines dont 
ils font pourvus > mais on poutroit demander d'où proviennent 
ces germes ? car il ne paroît pas probable qu'ils émanent des 
fibres longitudinales du tronc ou des branches, qu'on peut re- 
garder comme un amas de tuyaux privés d'aftion. Le tiflu cel- 
lulaire, ou véficulaire, fuivant les idées que les obfervations 
microfcopiques nous en donnent, ne paroit guère plus propre 
à une telle produaïon. Enfin la fève peut bien , ainfi que le 
fang des animaux, contenir les parties nourricières, mais non 
pas former ni produire ces branches Ôc ces racines nouvelles : 
dira t-on qu'elles exiftoient en petit ôc d'une façon invifible avant 
l'étêtement de l'arbre ? c'eft une pure conjeâure ; quoiqu'il foit 
vrai que fi l'arbre n'avoir point été étêté la fève auroît continué 
fon cours dans les branches déjà formées, 6c n'auroit point 
cherché à aller développer les germes invifibles dont nous par- 
lons : robfervation qui nous prouve incontcftablement ce fait , 
ne nous conduit pas jufqu'à la découverte de fa caufe : gardons- 
nous d'aller plus loin que le terme où ce guide nous conduit : 
évitons de nous abandonner à notre imagmation. Il me fuiSt 
d'avoir fait appercevoîr l'immenfe fertimé des végétaux, eti 
premier Heu par des femences que l'on peut comparer aur œufs 
des animaux , en fécond lieu par cette reflburce des germes invi- 
fibles dont on ne voit qu'un petit nombre d'exemples dans la 
quantité d'efpeces d'animaux qui nous font connus. On fent 
bien que j'entends parler de la reproduâîon des pattes des Ecre- 
vifles, 6c d'une partie confidérable du corps des Etoilesdc mer, 
de plufieuis e 
&c. 
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De l* Economie des Végétaux : des divers 
mouvements de la Sève : des maladies des 
Arbres , <5C des remèdes que Von peut y 
apporter. 
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INTRODUCTION. 



iEs PLANTES tirent leur origine des femences> comme 
les animaux la tirent des œufs. Au fortir de la graine^ les 
plantes font foibles > tendres & délicates : c'eft leur enfance«r 
Peu à peu elles croiffent^ elles fe fortifient^ & parviennent plu" 
tôt ou plus tard ^ fuivant leur efpece ^ à cet état de perfeâion 
où elles peuvent produire leur fembtable. Je dis plutôt ou 
plus tard> parce que certaines plantes donnent des femence^ 
parfaites fîx femaines ou deux mois après qu'elles font forties 
de terre > pendant que d^autres ne font en état de produire des 
femences qu'après un certain nombre d'années, & en cela le» 
végétaux ne s'éloignent pas de ce qui s'obferve à l'égard des 
animaux» A peine un Puceron efi-il né , qu'il produit des petits ; 

Î)endant que d'autres animaux ne font en état d'engendrer qu'à 
'âge de quinze à dix-huit ans. 

On pourra demander^ quelle eft la caufe qui donne à chaque 
plante cette forme qui fait que Von diftingue un Chêne d'avec unr 
Chou, un Pin d'avec un Lifcron : quelques Phyficierïs ont appel' 
lé cette vertu, forme fubftantielle ; mais ce nrat n'explique rien.r 
D'autres ont prétendu > qu il fufïifoit qu^il y eût dans chaque 
femence« une certaine configuration de petites parties, & quel-' 
^tie difpofition particulière de âbres ôc de pores par où la fève 
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fe put filtrer différemment pour produire toutes les diverfités 
que iiQU^ jTQmarquons dan$ ie$ végétaux : ef$eâiveqient , nous 
voyons que la fève d'un Prunier qui paffe dans un écuflbn de 
Pêcher^j /lourrit cette nouvelle branche comme ceUes qui lui 
ëtoient propres ; qu'une Orange greffée fur un Citronier groffit 
fans perdre de fa qualité ; que la fève nourrit ici une amande ^ là 
une lubftance charnue & fucculente, ailleurs le bois d'un noyau ^ 
ou des fibres ligneufes, ou un parenchyme plus ou moins fuc- 
culent, ou une infinité d'autres fubftances que la diffeûion nous 
fait appercevoir ; de même que dans les animaux y le fang ou 
une partie du fang nourrit également les chaijrs^ les os 9 les mem- 
branes, les tendons. Mais comme nous ne pouvons nous for- 
mer aucune idée jufte , 6c de ces pores > & des effets qui s'en 
doivent fuivre,la queftion n'eft point éclaircie. 

Piufieurs Phyficiens ont foutenu que chaque femence d'une 
plante a déjà en elle , & en petit , toutes les parties qu elle doit 
produire, & qu'elles ne font que fe développer 6c s'éteiïdre à 
mefure que les plantes pouffent : bien plus , ils foutenoienc 
que non-feulement la femence contenoit toutes les parties que 
Tarbre doit produire , mais encore toutes celles qui pourrpient 
être produites pendant toute la durée du monde. J'ai donné à 
la fin du IV® Livre une légère idée de Timmenfîté de cette fuite 
de productions. 

Mais quand bien même on parvîendroît à fe former une 
groffiere idée de la divifibilité de la matière à l'infini , pourroît- 
on croire qu'un gland , par exemple , ait dans fon petit germe ^ 
non-feulement toutes les parties d'un grand Chêne, les feuilles 
6c les glands qu'il produit tous les ans, mais encore celles de 
cous les arbres qui naîtront de ces glands jufqu'à l'infini f le 
premier germe échappe à nos fens par fa petitefTe, 6c cette fuite 
de productions échappe à notre imagination par fon immenfité. 

Au refte, on pourra confulter, dans la vie de Malpighi, une 
difpute qui s'excita entre cet Auteur 6c Triumphettî : Malpighi 
foutenoit que les plantes de toutes les fucceffions font réelle- 
ment renfermées dans les premières femences. 

Lewenoeck , après avoir rapporté fcs obfervations fur un pé- 
pin d'Orange qu'il avoit fait germer dans fa poche, dît que la 
j-^artie qui en croiliam forme la plante ôc qui Iji contient toute 

entière^ 
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enriere, corps & racine, n'^fl: pas plus gtofle qu'un grain de 
fable : combien d'organes doivent être contenus dans ce petit 
corps! 

Mariotte penfe que les graines contiennent feulement les 
parties principales des plantes^ ôc que les autres parties fe for* 
ment fucceffivemcnt par les difpofitions que les premières don- 
nent à la fève : » On. peut bien voir, dit-il, dans les oignons de 
30 Tulipe y dès le mois de Juin , quelques marques de la fleur ; 
y> on peut appercevoir dans le mois de Janvier le piftile, les 
3» étamines y les pétales y mais les meilleurs microfcopes ne 
» peuvent nous faire appercevoir dans les femences les pro* 
» durions de l'année fui vante. » 

Âinfî, pour fuivre Tidée de Mariotte, il faut imaginer que la 
plantule contenue dans le germe , eft pourvue de tous les or- 
ganes effentiels aux plantes, ôc qu'au moyen de ces organes , la 
fève convenablement préparée forme toutes les parties des 
plantes naiflantes , de la même manière que les feuilles , les 
fleurs ôc les rameaux , Ôcc. fe forqiçot tous les ans. J'avoue que 
cette explication laifle bien des chpfes à defirer ; mais comme 
les plus célèbres Phy/îciens n'ont encore rien donné , même 
de probable y fur la caufe de la fornie qui eft propre aux animaux, 
je crois ne devoir pas m'arrêter plus long- temps fur cette grande 
queftion qui me tireroit de mon objet en m'emportant à des 
confîdérations métaphyfiques , plus capables d'éblouir que 
xl'inftruire î 

Les plantes, ainfî que les animaux, font expofées à des ma-* 
ladies, a la dégradation de la vieillefle, âc à la mort : ce font 
donc des êtres vivants^ 

On a vu que le corps dés végétaux eft compofé de membra- 
fies y de vaiiTeaux de différentes efpeces , d'un tiflu cellulaire , 
ou fibreux , ou véficulaire , ou parenchimateux ; d'efpeces de 
glandes; de liqueurs de différentes natures : mais qu'avons-nous 
pu voir en comparaifon de pe qui a échappé à nos recherches? 
Quoique nos connoiffances foîent encore bien bornées fur 
l'organifation des végétaux, il faut convenir cependant que la 
diffeâion n'a pas laifTé de nous faire entrevoir un grand appa- 
reil d'organes, deftinés à produire des fondions qui n'appar- 
tiennent qu'à des êtres vivants* 

Partii IL A a 



i26 P Mrs I qt/is DES Arbres^. 

Ces :nf flexions & bien d'autres qui (e font fans doute préfen- 
téesàiîefprit de ceux qui ont fait une étude de réconomîc vé- 
gétale, ont engagé les Pbilofophes à accorder aux plantes une 
cfpece d'amè qu'ils ont nommée végétative : peut-être cette 
ame ne réiide-t-elle que dans une difpofition régulière des 
vaiiTeaux 9 dans une qualité louable des liqueUrs^ dans une har- 
monie enbe les parties folides & les fluides; mais fans prétendre 
approfondir cette grande queftion , qui eft peut-être au defTus 
des forcés dé Pefprit humain^ il eft certain qu'il y a dans les 
végétaux un principe de vie 5 un je ne fai quoi qu'il eft difficile 
d'expliquer par une pure méchanique , ou qui tient à une mécba- 
nique fi fine, qu'il ne nous eft pas poffible d'en faifir une idée 
claire. Je nVi garde cependant daflTigher des bornes trop étroites 
àia £agacité des'Phyficienss je m'abftiendrai de prononcer qu'on 
ne percera jamais le nuage qui nous offiifque jufqu'à préfent; 
^'éviterai de vouloir paroitre plus habile que j:e ne le fuis ; & au lieu 
Remployer ces grands mots de qualité occulte , vertu fpécifîque^ 
cafGmilation de parties ,'ôcc. qui eri împofent fans inftruîre ni 
Satisfaire , je me Dornerai à mettre fous les yeux de mes Leâeurs 
les connoîffances pofitlves que Ton a pu acquérir jufqu- à. pré- 
fent, les faits bien obfeivés. C'eû-là, je crois 9 le moyen d'ex- 
citei l'émulation des Pbyficiens : ils doivent être déjà encouragés 
par le fuccès quont eu les Malpighi, les Grev^^Ics Mariotte, 
Jes Hales>&c. Âinfi, pour ne tpoint m'écarter de la méthode 
que j'ai fuivie dans les Livres précédents j je vais difcuter dans 

- différents Articles des propofitions détachées ^ lefquelles étant 
iéclaircies'pourront jetter quelque jour fur l^conomie végétale : 
& pour prendre la chofe dès fon principe^ je vais examiner la 

- première préparation de là Teve» 
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CHAPITRE I. 

DE L'ÈCONOMÏÈ DES i^EGÉTy^UX. 
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Art. I. De la première préparation du fuc 

nourricier des Plantes. > 

T 

l^L EST ÉVIDENT que comitic les plautcs foatfans ccffe de; 
nouvelles produdions , & une cQtitiauelle déperdition de fub- 
ftance par les tranfpirations fenfibles & iafênfibles. , elles ont 
befoin pour leur entretien & leur accfçiflcmcnt de recevoir 
dès aliments i de même que les animai?); oxxx un befoin ab- 
folu de prendre de temps en temp? de la nçurriture. Mais I4 
première préparation de cette nourriture s'bpere bien difFérem- 
ment dans les végétaux que xians les animaux. Comme moa 
deflein eft de faite remarquer cette différence, je vais expofcr le 
plus fuccindement qu'il me fera pdflïble, comment fe fait cette 
opération dans les animaux; les idées les plus générales mè 
fuffifent pour cela. 

Les uns, tels que les quadrupèdes^ étant pourvus de dents, 
broyent leurs alinients par la maflicatiooi ; ôc déjà ils fe trouvent 
mêlés avec la falive qu'on peut regarder comme un diflblvant» 
Pendant le féjour que le3 aliments font dans i'eftomac , ils re- 
4joiveiît une préparation qu*on nomniie la digeftion : elle eft 
telle, quau fortir de ce vifcere les différents aliments ont 
tellement changés d'odeur & de faveur, qu*ils ne font plus re- 
iconnoiffables. Quand I'eftomac fe décharge par le vomiffement, 
on peut reconnoître encore.la nature des ahments que lanimal 
avoît pris ; mais ils deviennent tout-à-fait méconnoiffables dans 
le canal inteftinal. Je parle ici de Pétat de fanté i car je fai que 
dan€ certaines maladies , les aliments paffent tout entiers par 
les déjedions ; j'entends auffî parler des fûbftances qui peuvent 
fournir de la nourriture ; car les pépins de raifîns, les noyaux 
des fruits ,& autres chofes femblaoles, fuivent tous le canal in* 
icftinal fans avoir fouffert aucune altération. 

.Aa ï) 
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La digeftion commencée dans Teftomac fe perfeâionne dans 
les premiers inteftins par le mélange des fucs pancréatiques^ 
fpléniques^ & de la brie ; alors le chyle qui doit réparer le fang, 
eft pompé parles veines laâ:ées> & porté dans les vaiâeaux fan-- 
guins, pendant que la portion des aliments qui n'eft pas propre 
à la nutrition^ fuît la route des inteftins^ & eft jettée dehors. 

11 feroit fuperflu y pour Tobjet que je me propofe , de faire 
remarquer que les animaux qui fe nourriflent d'aliments aifiés à 
digérer y ont un eftomac fort mince ; que ceux qui vivent de 
graines l'ont plus épais i que les Caftors qui vivent d*écorce 
d'arbres ont un eftomac double ôc très-fort ; enfin que les ani- 
maux qui avalent goulûment le foin fans le mâcher , ont quatre 
eft o macs , & qu'ils ruminent : je n'infîfterai point fur toutes ces 
fmgularités : je remets auiTi à une autre occafîon de parler d'une 
quantité prodigîeufe de préparations & de fécrétions que le 
fang éprouve dans la route de fa circulation ; car ce n'cft poinfl 
ici Te lieu de préfenter un tableau de l'économie animale ; je 
m'en tiens donc à des généralités , & je me hâte de dire un mot 
de la digefti'on des oifeaux pour revenir tout de fuite à ce qui 
regarde les végétaux,. 

Les oifeaux dépourvus de dents avalent leurs aliments fans 
les mâcher. Entre ceux qui vivent de graines^ les uns les avalent 
toutes entières, & les autres les mondent de.leur écorce ; mais 
tous les avalent fans les avoir broyées par la maftication ; à 
moins qu'on ne voulût excepter fe Perroquet , & quelques autres 
oifeaux du même genre, auxquels on peut accorder une efpece 
de mafdcaûon. 

Les aliments féjoumenr dans le jabot où ils s'attendrifFent 
fans y éprouver une vraie digeftion : de-là ils paffent dans un 
eftomac mufculeux qu'on nomme le géfier , où- ils fubiflcnt 
une trituration plus ou moins forte fuivant les différentes efpeces 
d'oifeaux: en effet, les oifeaux carnaflîers ont le géfier bien 
moins fort que ceux qui vivent de graines ; & entre ceux-ci, 
les géfiers des oifeaux qui avalent les graines toutes entières , 
font plus forts que ceux des oifeauxquî n'avalentque les amandes. 
Après cette trituration qui s'opère dans le géfier, les aliments 
paffent dans les inteftms où Hs éprouvent les mêmes fécrétions. 
dont nous avons donné l'idée en parlant des quadrupèdes : je 
reviens aux végétaux» 
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Flufieurs PhyGcicns ont cru que les organes qui opèrent la 
première préparation de la fève réfidoient dans les plantes mê- 
mes i 6c ils ont penfé^ pour me fervir de leur exprefTion^ que 
Peftomac des plantes étoit fitu^ entre les racines & la tige. Je 
n'ai rien pu découvrir dans cet endroit indiqué qui fut coniidé-* 
rablement différent de ce qu'on apperçoît dans toutes les autres 
parties des arbres ; d ailleurs^ la fève reçoit les mêmes prépara* 
tions dans les boutures que dans les plantes élevées de femence. 
J'ai rapporté des expériences qui prouvent^ que les racines pro- 
duifent des rameaux^ de même que les branches produifenc des 
racines : toutes ces e^^périences ne quadrent guère avec le 
prétendu eftomac qu on a foupçonné être placé entre les racines 
£c la tige. 

Il me paroît plus naturel de croire y avec d autres Phy ftcîens , 
que la première préparation de la fève fe fait dans la terre même5 
où l'eau difToud les parties de la terre & des fumiers qui peuvent 
fervir à la nourriture des végétaux. L'eftomac des vé^geeaux eft 
donc dans la terre > les racines font par leur épanouifTemenc 
l'office des veines laâées; elles féparent les parties qui font 
propres à la nourriture des plantes^ ôc elles fucent dans la terre 
un chyle végétal débarrafFé de ce marc inutile qui forme lesF 
gros excréments r 

Les liqueurs que les animaux boivent^ fervent beaucoup à la 
digeftion de leurs aliments ; & il fe peut faire qu'il fe pafTe dan» 
la terre une forte de fermentation qui aide à ia difTolution de» 
parties intégrantes de la fève : quantité de fubftances fe pour- 
liflent dans la terre ; & on fait que la putréfaâion eft le terme 
extrême de la fermentation ; peut-être qu'un des principauté 
avantages des engrais ^ confifte à exciter cette fermentation ^ 
nous en parlerons dans la fuite. 

Si Ton demandoit par quelle méchanique les Jeunes racine» 
font cette fécrétion & cette fucciôn ; je pourrois répondre^ quc^ 
cette queftion eft encore à décidera l'égard àt^ animaux : onf 
ne connoît pas encore bien la caufe qui détermine le chyle à 
pafTer feul par les veines laâées; mais comme Tintroduâion dif 
fuc nourricier dans les plantes^ paroît dépendre de la même 
caufe qui fait monter la fève , je remets à traiter ailleurs cette 
gj;aQde queûion y & j)e crois dévoie donner ici quelque décaik 
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fui: lô ïnéchanifeve cfe la -digeôiôri végëtSatlè dont je vtensi de 
donner ûne.Iiégere id^e> L^fr tettéâu»,Jes'fuiWterSyâc généra- 
lement toutes les terres fel^tile^yGônti^tkient ptobâblem^ïiiides 
fiibftam^es ptopres- à fei végéitàtk>n^ ; l'exf éri€nté jèarn^ti^cr qui 
vtù^3is le pe^tfuàde,'- prouve ericoYe qiSe ces parti'eXifes rtôumci^ 
rtîSydé (^él^ue nâftoe quelles- fôknt^, d^vieftrieïii! înutiks aux* 
ptetps , fi elles rie font pas diffout-es par Vtm : il faut àottc 
concevoir, que les particules de ce fluide qui s'ïftfi't*ueftr mtc 
beaucoup de foFç^ dans les pôrp$ fpongieux f faifàfit Yù&ce 
d'une multitude de pelits^ coips, font effdrt pôu^f divil^r k* 
parf^ des corps ^Ju'eHes péi^tréft^t ; rrtai* lorfquuft vent de 
fody ou ta pbale^jf imniédiaté du.Sakil rârèfièfft & àuglrientèiK 
Je mouvement & le volume de ces liqueurs, leur aûion fur les^ 
GOfp^ folides (^u'élïés ôttt pértétré augmenté àttffi , & comiwettce 
Ja dîvifion d^siporps folides. 

Faifoh* fùçc^der là fraîcheur de là nuit à la Chaleui? du Soleil, 
un vent de nord à celui de fud , une^ pluie froide à la Téréniié 
du jour précédent ; lés liqueurs cotidenfées occupant moinà 
d'efpace dan? les pores des corps fpongieux, permÉttent à d'au- 
tres liqueurs de s'y introduire ; airtfi , fans que je fois obligé de 
foivr€ plus kjn cette aêtiofl des fluide» fur led éorps folides , Oi\ 
concevra aifémenc que les alternatives de chaud Ât de froid, de 
f^cher^flfe ôè d'humidité, doivent produire dans le* partie» des 
^orps fpongieux , un môuVèttient de çontraftion fit de raréfac- 
tion y ou dès fèoôu0es qUi ddiVêrit néceifairemënt en divifer les 
parties où les diftbudreé 

. Voilà urte manœuvre bîcH fimplç, 5c fi ielle étoît jugée fuffi- 
ftinte poù* expliquer la première ptépafâtioft de la fève , elle 
tiendrait lieu > à Tégard . des végétàuit , de ce -gfaiid appareil 
d'organes deftinés à la chylificatlôri ^ ôc qui font une partie con^ 
fidérablé dél'Wâtotttie des animaux. Il fe peut bien faire encore 
que la feffiithtation fe mêle à cette efpece dç diflblution ; car 
la chaleur dé la terre au printemps, & encore plus celle des 
couches , femblent l'annoncer ; d'ailleurs , cettç fermentation 
fèmbleroit propre à dônnet à la fève un degré de;rairéfâ6tioa 
qui patôît lui être néceflaire pour palter dànt; les phhteSt 
ptev penfoît que la ftve tt.e pôuyoit être admife Comme 
poùrriturg , iavant d'être è;ttrêmemcht raréfiée fie réduite co 
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une fubftance fi mince ôc fi tenue qu^elle refiemble mieux à 
un fouffle y à une vapeur ^ à une fiimiép^ qu'à une humeur^ à qn 

4bc , ou à. une liqueur. Ce fentioxcnc fe jiiftifie paçillç^bifervation 

-de ^la grande quanti!^ d!exhabiHfens^q 

"fertiles expafés au tejifant>(dés.<opfibQSiçbajjjle8v& ^e tout;es 

-ks teiresidans les cHrcobilanees t<è^rCa,vQt^t)lçs:à;|a,v^g^çaûon. 

. Au ceftê , ; je ;ne dcatirc iceci qqp "fOPiiiô^.e une .bypptjiefe qui 
n'eft cependant /paa -dbénùée dp îtpww rvraifçrïïblanqe^ipuifqi^e 

je me propafe. de traiter ailleurs de lijmr^duftionde la^fi^ve 4^t}s 
les racines^; je vais màititenant examiner plus particulj^renient 
ce qui peut fournir aux plantes rieur pouirritiire; 

I 

A'R T. lil. >Des fubfiances.qui peuvent femir lâ la 

formation de la S^ve» - 

Comme on retire par des opérations cHymïques difFérente? 



fition de la fève; de forte que Kacvalyfe chymique pourroit 
conduire à penfer que la terre eft.'leur aliment principal y parce 
que les végétaux :fe rédûifent en terre p/ar la pourritqre ; qqe 
les fels pourroient atténuer cette .terre, l^eau en étepdre les? 
parties , cette eau avec le fecfoucs du feu lui^dontie^uamouve*' 
ment ou une aâi vite convenable >:&Ct mais fuivant cette hypo-« 
thèfe il &utque ces diverfes^fubilances ne foient mêlées avecla 
terre que félon 'certaines dofes , c^ron.nrîgnore pas qu'une trop 
grande -abondaïKe de fels fend .les terres ftérilesyreau de Is 

' mer;toQte pure produitcetefFet, au Uèu que cette fjau. mêlée à 
certaine dofe avçc t'eau douce dofii^ lieu à une gti^^de ferti- 
lité : de même la vafe de la mer mêlée en petite qi)a^tité avec 
la terre , produit de grands eflFets , quoique par elle-m^ême elle 

i'foit infertUe. 

On fait que trop d'eau noyé la plupart des plantes , & les 
fait tomber eh pourriture ,quQique:ce fluide foit peut-être de 

' toutes les fubdancès que ^e viens de nommer, la plvs^ néceflaire 
à la végétation, puifque^ lorfqu-elle manque, les plantes fe def- 
fechent , 6c je ferai voir que Teau feule eft capable de les Uivx 
fubfiâçr &" croître^ 
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Quand je dîs Teau feule, j'entends parler de celle que nous 
buvons , ôc non pas d'un fluide élémentaire. Car outre que 
l'eau commune efl peut-^tre beaucoup moins fimple que nous ne 
le croyons^ il ëfl néçeflaire qu'elle aitacquife fa fluidité de l'élé- 
ment du feu, & de celui de Pair, fans quoi étant réduite en glace 
elle feroit plus nuifible qu'utile aux végétaux : lorfque j'ai fait vé* 
géter des plantes dans l'eau, j'ai même remarqué qu'elle les faifoit 
tomber en pourriture quand elle étoit devenue trop froidie ; ic 
fans porter les chofes à l'extrême, on fait que quantité de plantes 
fe pourrifTent dans Je6 années froides & humides : d'un autre 
coté, un Soleil trop ardent, un vent trop haleux, defTeche les 
plantes ; ainfi des éléments auiïi eiTentiels deviennent nuifibles 
par leur trop grande abondance : ces idées prifes en gros of&eot 
quelque chofe de fatjisfai/ant ; mais ces généralités foufirent de 
grandejs difficultés quand on examine de près cet objets de 
qu'on veut entrer dan« les détails. 

lo. Pour faire comprendre le peu de lumière qu'on peut at- 
tendre de Tanalyfe chyoïique , faifons attention au peu de coii« 
noiflfance qu'on acquerera fur la nourriture des animaux en 
analyfant leur chair ôc leur fang* 

2<>, La fagaçité des plus habiles Chymiftes ne peut pas leur 
faire extraire de la terre la plus fertile > les mêmes fuoftances 
qu'ils tirent des végétaux. 

30, On voit bien qu'une petite dofe de fel, même fixe, rend 
les terres fertiles ; mais en s'attachant aux idées de Grew , on oe 
conçoit pas comment ils agiffent : car, fuîvant cet Auteur^ la 
fève palTe dans les plantes , prefque réduite en vapeur ; & l'on 
fait que les fels fixes ne s'élèvent point avec les vapeurs. 

^, L'utilité des fumiers eft trop reconnue pour qu'on puiflfe 
la révoquer en doute ; mais on ne fait s'ils agiffent en retenant 
l^humidité qui eft abfolument néceffaire pour la végétation , ou 
en excitant dans l'intérieur de la terre une forte de fermentation 
qui aide à cette efpece de digeftion dont j'ai parlé dans l'Article 
premier. 

;o,Les fumiers ne font pas les feuls engrais qu'on puiife 
employer utilement : on n'aura pas de peine à concevoir que 
des plantes pourries fertilifent les terres , putfque leii débris 
d'un végétal pe.uvent fervir de nourriture à un autre ; mais on 

comprendra 
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comprendra avec peine comment une cerré infertile «n peut 
fendre une autre féconde : la glaife pure ôc la marne font nean* 
moins de ce genre. Bien pius^ la pierre de taille la plus dur« 
peut être donnée pour exemple: des provinces entières lertiU- 
îent leurs terres avec de la pierre calcinée & réduite en chaux ; 
dans ce cas y la calcination fert peut-être principalement à divî« 
fer cette pierre en parcelles très- fines. Voici^ une obfervatîon qui 
paroît le prouver* Nous faifions taHler fur un gazon des pierres 
très-duces qui prennent le poli du marbre , 6c qui font remplies 
de criftaux ; quand l'ouvrage fut £ni^ on emporta tous les éclats 
ide pierre, & jufqu'aux plus petits, de forte qu'il ne reftoît fur 
jce gazon qu'une poufliere très-fine de cett^ pierre dure ; néan- 
moins \^% années fuivantes on remarqua que Therbe étoit plus 
^erte Ôc plus haute aux. endroits où Ton avo^t taillé le^ pierres 
rque par-tout ailleucs^ Il eft vrai que l'on trouve dans ces pierres 
quelques coquilles, & que lorfqù elles y font très^abondantes> 
^lles répandent une odeur de volatil urineux quand on les 
polit \ mais outre que la plupart de ces pierres contiennent peu 
ide coquilles , cet atome de volatil urineux ne faifant qu^impré- 
^ner une fubilance pierreufe très- dure, il eft fort fingulier qu'il 
len réfulte un engrais. La mtame, comme nous Pavons dit, 
doit être rangée au nombre de ces engrais^ il y en a qu j fe trouve 
alliée avec différentes «efpeces de graviers ; mais la 'meilleure 
marne qui fe tire de la terre par morceaux, tels que les moilons 
■des- carrierçs , fufe à l'air comme la chaux ; qlle fe réduit en 
f>pi;ifliere fuie , & pfoduit «ne fertilité: permanente qai fe fait 
encore appercevoir au bout de' 2 j a 30 ans. Cette terre étant 
Infipide, on fetdit moins difpbfé à la regarder comme un en^ 
^r^is quie des coquille» fo(file$; qu'on tire dans certaines Pro« 
mX^^^y ]|kiqu«. l'on. ré|>aad^' fisc les terres : on a encore d'autres 
^r^MV^eq qu^ ^ans cet talnes ciiconftaiices ^ des fubftance$ teconr 
Dues poQrjinfertUesrCom cépenidant propres à rendre <}'autres 
terres; bien difpofées pour la végétation. Je m*exipiîqùe : les 
«ertps trop maigres peuvent être améliorées avec ae la glaife 
|Mire, laquelle par elle-même fcroit infertile : quand cette glaiféi 
^près avoir refié un nombre d'années^ l'air ^ a étdiréduite en 
jiiolécules afffez petites pour pouvoir fe mêler întimernent aVec 
iihe terre trop maigre ;» cette tecre maigre devient propre à faire 
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de belles produâions ; & de même , on peut améliorer tme 
terre trop argilleufe > en y mêlant du fable ou tme terie fort 
légère» Il eft probable que dans le premier cas^ ta terre légère 
fe deiTéchoit trop aifément ; fie que dans le fécond y la terre 
compare 5 ou retenoit trop Thumidité , ou ne fe laiûbît pas aifer 
pénétrer par le Soleil ; peut-être aufli cette terre fort dure ne 
permetcoit-elle pas aux racines de s^étendre. Réfumons ce 
que nous venons de dire y fie &ifbns voir que le» différents en- 
grais agiflent probablement très* différemment pour produire 
un même effet, qui eft celui de fevorifer la végétation. 

La vafe de la mer, les coquillages frais qu'on* enlevé des 
Ports de mer, Feau faumâtre qui inonde les prairies dans 
les grande» marées , les cendres qu'on répand fur les prés, 
femblent n'agir que par une petite : quantité de fels fixes on 
volatils f fans que nous prétenaions exclure d'autres caufes qui 
nous font inconnues ; car le limon que les rivières dont Tëau 
n'efl point faumâtre , portent fur les terres lorsqu'elles débor- 
dent, oceafionnent aufC de «andes fertilités. 

La marne , la chaux vive, les coquillages fbfliles , la craffe des 
forges, même les terres neuves ou repofées depuis long-temps, 
le fable répandu fur les terres trop fortes , Targile qui a mûri^ 

f>endant plufieurs années répandue fur les terres trop légères , 
es démolitions des vieux bâtiments , les terres brûlées , les plâ- 
tras, font aufli de bons engrais qui femblent agir, tantôt eA^ 
donnant du corps aux terres trop légères , fie tantôt en rendant 
légères celles qui font trop fortes ; plufieurs de ci» ftbflaoces 
peuvent encore contenir des fels très-utiles» 

Les excréments des animaux , les fumiers de boeuf, de vacbe^ 
de cheval , de cochonr, de brebis > depigeon , de poule , même ta 
poudrette, excitent prodigieufementia végétation , ainfî qiie U» 
plantes pourries^ vertes oit fiDclics. Eft<e en excitant une fis^rmen^ 
tation ? cûrce en retenant l'humidicé des pluies fit des rofées ? eft^ 
ce en fourntf]&nt de lanoinxiture aux plantes f Peut-^êne plufieur» 
ée Ces çauiès fe eonsbinent- elles d'une; ^on d^AMâdt plus uÂle 
qu'elle «eft plus impetceptibiè» S'il eft au^defTus de nos forcée 
de k dédéct , efîayom ml moins de fi^ndre quelque liimiere 
for cette quefiion $ éc poot cda tâdm» de déeoitvt^i^fr quelques- 
unes des fubftances que nous venons de nomniei^ donne quelque 
marque fenfible de fa préfence dans l'intérieur des plante»^ 
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Art. IïL Sî P on peut trouver dans les Végétaux 
des indices certains que quelque portion de la 
terre ^ ou des engrais , pajfe dans le corps des 
Plantes. 

T o u T i« M o N D E fait que fes vîgnès trop fumées donnent 
de mauvais vins : je ne dis pas que les fumiers ne puiflent pas 
prodiiire cet effet , comme partie intégrante y mais je crois ap- 
percevoir que la qualité du vin peut être altérée par une autre 
caufe. 

' On fait en effet qu^ndépendamment des fomiers, les jeunes 
vîgRes ne donnent pas d*^fïî bon vin que les ^neilles vignes : 
pourquoi cela f Je veux bien que la fève ne fe pcrfeftîonne pas 
dans les jeunes ceps comme dans les vieux ; mais c'eft que les 
jeunes vignes produifent trop de fruits, & qu'elles pouffent 
trop en bois : i abondance des fruits, les grappes fournies de 
trop de grains, ne mûrilTent point parfaitement; d'ailleurs on 
fait , que tant que la vigne pouffe , le raifîn n'acquiert pas fa 
parfkite maturité : aîhfi , dans les jeunes vignes , le raîfîn n'ac- 
quiert point la qualité qui lui eft nécelTairè pour faire d'excel- 
lent vin ; principalement , parce que la fève s'y entretient plus 
abondante que dans les vieilles. H me parott que ce raifonne- 
ment peut s^appliquer auflî aux vignes trop fumées, lefquelles, par 
ce moyen , pouffant avec beaucoup de force, foir en bois , foît en 
fruits,font dans le même cas que les jeunes vignes trop vigoureufes. 

Ce que je viens de dire de la vigne a fon application à prefque 
toutes les plantes. Le froment 6c d'autres grains, femés dans 
une terre maigre, mûriffent plutôt que ceux qui font dans un 
bon fonds de terre : les grains que Ppn cultive fuivant les prin- 
cipes de la nouvelle culture , * mûriffçnt plus tard que les autres. 
Un arbre vieux ou languiflfant mûrit plutôt fon fruit qu'un arbre 
jeune ôc vigoureux : quand on a déchauffé un arbre , ôc qu'on a 
laiflfé quelque temps fes racines à l'air, fes fruits mûriffent plus 
promptement : lie gros Chênes que j'ai écorcés dans toute la 
longueur de leur tronc , fe font plus promptement garnis de 

* * Voyez le Traité de la culture des teiscs* 

Bbji 
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feuilles au printemps fuivant^ que les autres : dans les êtes fecs^ 
où la fève dl peu abondante y les boutons fe préparent à donner 
pour l'année fuivante quantité de fruits ^ & au contraire ^ les 
arbres qui pouffent beaucoup en bois en donnent peu : enfin, 
on obferve affez généralement ^ qu'aux vieux arbres y les fruitS' 
de la cime mûriffent plutôt que ceux du bas de Tarbre , & que 
le contraire arrive quand les arbres font jeunes & vigoureux. 

M. Haies attribue avec affez de vraifemblance la plupart de 
ces faits à la moindre quantité de fève crue qui s'élève dans les 
arbres moins vigoureux ; car la tranfpiration de toutes les bran*- 
ches^ (toute autre circonftance fuppofée pareille) étant à peu 
près égale, elle s'épaiflîra plus promptement, & fe convertira 
plutôt en cette fubftancegélatineuCe qui forme le fuc nourricier^ 
dans les arbres où la fève n'eil point abondante , que dans ceux 
où il y en a beaucoup. Je reviens à l'objet que je me fuis princi^ 
paiement propofé d'examiner dan& cet Article» 

Je conviens donc que les différents crûs produifcnt des vins^ 
de qualité très-différente ; niais comme la bonne ou lamauvaife 
qualité des vins peut biea dépendre aufft de la lituation de la 
vigne, de fon expofition, de l'air, qui en un pays eft fec, & en^ 
un autre chargé de brouillards , & encore du climat qui peut 
être froid, ou chaud, ou tempéré ;. enfin de la nature du terrein, 
qui peut fournir plus ou moins de nourriture , l'obfervation peut 
dépendre de tant de caufes différentes, qu'elle ne doit pas être 
employée pour prouver, que quelque partie da terreia paffe 
dans le firuit, & contribue à la bonne ou mauvaife qualité du 
vin. 

Les goûts de terroir y qui font quelquefois fenfiblement 
différente dans des vignes affez voifines , femblent plus propres 
à prouver que quelque partie du terrein paffe dans les fruits. 

On pourroit encore ajpporter pour preuve du même fait, que 
les chevaux délicats remfent l'avoine qu'on a recueillie dans 
une terre fumée avec de Ta poudrette , ou d'autres engrais très- 
puants, comme font les cures des boucheries ; mais comme les 
grains prennent aifément l'odeur qui les environne , on pourroit 
douter fi celle qui répugne aux chevaux , auroit? été mêlée avec 
la fève, ou fi elle n'a affeÛé les fruits que par l'extérieur. 

Les légumes trop fumées n'ont pas une faveur aufC agréable 
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que celles qui croîffent dans une terre franche : fi Fon n'avoit à 
leur reprocher que de n'avoir point de favetif , on pourroit s'en 
prendre à la vigueur des plantes ; mais avec de Tattefition on 
trouve à ces plantes, qu'on mange fouvent telles cjue la nature 
les forme 9 fans qu'elles ayent éprouvé aucune fermentation , 
& fans être coîtes , des goûts défagréables y qu'on juge aflez 
femblables à ceux des fumiers qu'on a mêlés avec la terre : il 

Î)aroît encore que les plantes qui croiflent fur les mafures , & 
ur les vieilles murailles , abondent en fel de ninre ; que celles qui 
croiflent au bord de la mer contiennent quantité de fel marin y 
èc que celles qui croiflent dans les terres rouges & férrugineufe^ 
abondent en fel vitriolique ; ce qui fembleroit indiquer que leâ 
parties diflblubles à l'eau, qui fe rencontrent dans le terrein, 
paflent dans ces plantes. Malheureufement ces obfervations n'on£ 
pas été repétées fur les mêmes plantes élevées dans diflérents 
terreins ; & il s'en préfente d'autres qui femblent détruire 
les foibles preuves que fourniflent celles que nous venons d'ex- 
pofer. 

Je dis donc, que quoique les plantes fe pîaiferit dans certains 
terreins qui font doués d'une fertilité particulière , il y a tout 
lieu de douter qu'elles doivent leur accrorflement à h terre 
même. Boyle ayant fait fécher au four une certaine quantité 
de terre, il la pefa, & fcma dedans de la graine de Courge J 
quoique cette teft'e n'eût été arrofée que d'eau de pluie, où dé 
fource, elle produîftt dans fa première expérience une planté 
qui pefoit près de trois livres ; & dans la féconde, elle en pro-^ 
duifit une autre qui pefoit plus de quatorsee livres : cependant 
dans l'une fie l'autre expérience, la terre defléchée & peféede 
nouveau , n'avoir pas perdu fenfiblement de fbn premier poids. 
Vanhelmont rapporte aufli qu'après avoir pefé cent livres dé 
terre, il y avoit planté un Saule pefant cinquante livres, qu'il 
avoir arrofé cette terre avec de l'eau diftillée , ou' de l'eau def 
pluie , ôc qu'il l'avoit couverte d'un couvercle d'étain percé de 
plufieurs trous , pour empêcher qu'aucune autre terre ne s'y pûe 
mêler. Cinqans^ après, ayant tiré ctt arbre delà terre pour le' 
pefer avec toutes fes feuilles, il fe trouva pefer cent foixante fit 
neuf livres trois onces , quoique la terre n- eût perdu que deu» 
cmces de fon premier poiosr 
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^ Je iài qu'il n y a prefque pa« d eau qui ne d^pofe à la longv» 
une fubftance terreufe ; ce qui pourroic avoir augmenté le poid^ 
de la terre des expériences de Boyle âc de Vanbelmont ; mais 
il y a une fî grande difproportion entre deux onces que cette terre 
a perdues^ & les cent dix-neuf livres d'augmentation de pmdf 
du Saule ^ qu'on ne peut douter que l'eau des arrofements n'ait 
fourni pour la plus grande partiea Taccroiflement de cet arbre. 
Les expériences que je vais rapporter me paroiflent encore plus 
décifîves. 

Il ne s'agit point ici de plantes qui de leur nature doivent 
végéter dans Teau fans aucune communication avec la terre ^ 
telles que font la Lentille d'eau , la Châtaigne d'eau y le Lentibu^ 
Jaria ; ces plantes- font en quelque façon les poiflbns du règne 
végétal ; & quoiqu'il foit vrai de dire que toutes leurs produc- 
tions viennent de l'eau ^ cette fingularité eft moins frappante ^ 
puifqu'on n'offriroit rien de particulier fi l'on difoît , qu'on a vu 
un poiiTon fubfiAer long-temps ^ & même croître dans l'eau 
pure^ 

Je ne me propofe pas même de parler des plantes aquatiques, 
qui jettant leurs racines dans la terre , Se élevant leurs tiges dans 
l'eau, peuvent être regardées comme des tfpeces d'amphibies. 
Mes expériences ont été faites fur les plantes terreftres qui 
répandent leurs racines dans la terre pour en tirer leur nourri* 
ture , 6c qui élèvent leurs tiges dans Tair ; 6c mon but étoit 
d'examiner s'il étoit poilible oe les faire fubfifter, en les rédui- 
îanc pour toute nourriture à de l'eau bien pure» • 

Les expériences que je viens de rapporter d'après Boyle ôc 
Vanhelmont i prouvent déjà que Ips grandes produâions des 
végétaux ne confomment qu'une très-petite portion de lia mafle 
de terre qui les nourrit. 

Mais on voit dans les Mémoires de TAcadémie de Berlin 5 
qu'on a élevé plufieurs plantes fans ti^re, en les femant dans de 
}a moufle qu'on arrofoit au befoin. 

Il y a long-temps que j'ai exécuté des expériences femblables^ 
& que j'ai eu dans de la moulTe, ou dans des éponges humeûées, 
des plantes capillaires aufli belles que celles que Ton trouve 
dans leur fol naturel ^ des oignons de différentes ileurs,qui en 
produifoient d auffi belles que dans la terre de jardin la mieux 
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préparée ; enfin 5 faî eu des fèves fie des pois qui ont fleuri > Ôc 
même qui ont donné quelques fruits^ 

M* Bonnet de Genève y frappé de ia fîngutariré des expé- 
tknces de Berlin 5 les a répétées , de a fait part à l'Aca* 
déflfiie Royale des^ Sciences y dont il eft correfpondant > de 
plufieurs expériences tcès-curieufes^ par tefquelles il a fait la 
comparaifon de la végétation des plantes d'un même genre ^ 
élevées les unes dans de la terre, fie les autres dans de ta moufTe : 
elles établiffent^qu'à certains égards, & dans certaines circonf- 
tances, la moufle eft plus avantageufe pour la végétatîon que 
la terre. Ces expériences méritent affurémenc que je les pré- 
fente ici> au moins en abrégé; mais auparavant je veux faire 
remarquer qtie y pour réuffir dans ces expériences ^ U ne faut em- 
ployer que des fubilances telles que la moufle ou les éponges y 
parce qu'elles retiennent l'eau ^Ôc qu^elIes ne le pourriflent pas : 
c*eft pour cette raifon que le cotton 6c la fîlafle que j'ai voulu 
employer ne m'ont pas réufli ; la laine a très-mal réuflî à 
M. Bonnet 9 ainfi que la fciure du bois de fapin^ fie le tan^ 

Pour juger du fuccès de la végétation dans la moufle^ M.* 
Bonnet fema en même-temps un égal nombre de femence» 
dans des pots de femblable grandeur: les uns étoîent remplis^ 
de terre ^ fie les autres de moufle preflee avec la main. 

Les haricots y les pois y Pavoine^ fruâifîerent^ fie donnèrent de 
l>eaucoup plus l>elles plantes dans la moufle que dans la terre.^ 

Un grain d'orge , dans la terre y donna trente-deux grains ; 
H un autre grain d'orge y dans la moufle y quatre-vingt-treize 
grains. 

Toutes les graines feniées dans la moufle^ ont mûri plus tard 
que celles qui avoient été femées dans la terre : cela devoit étre^ 
puifque les plantes étoient plus vigoureufes,^ 

M. Bonnet a femé fie élevé dans de la moufle ^^es œilfets^ 
dont les fleurs étoîent très-odorantes ;' H a étendu ces expérien- 
ces fur les plantes bulbeufes y telles que des Tubéreufes y àt^ 
Jacinthes^des Renoncules^ des Anémones, 6c toutes ces plantes» 
fe font montrées plus vigourcuies qu'en terre. Le même Ob- 
fervateur ayant répété les expériences que je viens de rapporter, 
avec un fuccès à peu près pareil, fe propofk de comparev dés> 
bouture» de vigne élevées dans de la moufle , fie dan? de la terre;? 
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i& le fiiccès fut^ à très peu de chofe près y le même ; s'il s'eft 
irouvé quelque dîfFéreni:e> elle a été en faveur des bouturas 
plantées dans la moufTe^ . 

Il a ipu Iç plaîHr dç cueillir d'excellents firuits fur des arbres 
qu'il avoit élevés dans de la moufle^ entr'autres du raifin blanc ^ 
f&c des prunes de reine-çlaude^ dont les fruits étoient aufli beaux, 
Sx. d'aufli bon goût, que ce,ux quç produifoient les arbres plantés 
dans la meilleure terre. 

La nipi;i0e fe déçompoCs peu à peu , & au bout de deux ou 
trois ans elle fe réduit en terreau; fi dans cet intervalle ou 
négligeoit de fouler de temps en temp3 la oiouiTe avec la main, 
les plantes périroient ; il faut donc prefTer trois ou quatre fois 
l'année cette moufle, pour qu'elle puifle toujours exaâemenc 
touchej les rapines, 

M. Bonnet ayant remarqué que le terreau produit par la 
moufle , n'étoit pas aufli favorable à la végétation que la mouflfe 
fraîche , il ç'eft bien trouvé d*en retirer de temps en temps les 
arbre^s dp fps e;içpériençes, pour fubdituer de nouvelle moufle 
au terreau qu'il ôtoîj:. 

Des Orangers qui languiflbient £e ibnt rétablis après avoir 
été plantés dans dp la moufle. 

Ënfln, M. Bonnet çonfeille à ceux qui feront à portée de fe 
procurer beaucoup de moufle, d'en faire ufage, foit feule , foit 
piêlée avec différentes efppces de terre. Pour en être pleinement 
convaincu , il fuf&t , dit-il » dans une Lettre que j'ai reçue de lui, 
de favoir qu'un cep dp vigne a f^iit , daus l'efpa^e de mielques 
piois, des jets de plus de dix pieds de longueur, chargés de fept à 
huit gcofl'es grappps dHin excellent goût , quoique les çaifles 
n'euffent pas plus de quinze pouces en quarté» ^ 

On peut joindre ^ ces expériences des faits connus de tout le 
monde, QuVft-çe , en effet , qui n'a pajs vu des Jacinthes , des 
Narpiflcs , deg Crocus , &c , fleurir fîin;& terre , étant réduites à 
tirer leur fubfiftanice de l'eau feule. 

On trouve du plaifîr à répéter ces expériences , puifque rien 
n^eft fi agréable que dp joujr, pendant les plus fotces gelées de 

*On trouvera 4e de'taîl des expériences de M. Bonnet, dans les Mémoires de 
Mathématiques & de i^hyfiquci pcé&at^ A ji'Acad^e Royale dc9 Sciences par 

Ihivcjr, 



L I V. V; C H A p, I. De t économie des Végétaux, toi 

i'hivcr, de fleurs qui par leur beauté & leur bonne odeur le dif- 
putent à celles du printemps. 

Néanmoins , accoutumé que Ton eft à penfer que les fubftan- 
ces folides^ font les feules propres à former des corps doués de 
cette propriété, on regarde Teau comme un difTolvant qui après 
avoir dépofé dans les plantes les parties folides qu'il contient ^ 
s'échappe avec la tranfpiration qui eft très-abondance dans les 
végétaux. 

On s'affermit de plus en plus dans ces idées, lorfqu'on re- 
marque que dans une plaine qui ne paroît pas plus humide dans 
un endroit que dans un autre, il y a néanmoins des veines de terre 
qui fe diftinguent par leur grande fertilité ; d'ailleurs , comme on 
eft frappé des bons effets des différents engrais dont nous avons 
parlé plus haut , on croit reconnoître la néceffité des fels , & des 
autres parties diffolubles par l'eau, pour la nourriture des plantes; 

Rempli de ces idées, on fe propofe de les faire quadrer avec 
les faits que nous venons de rapporter ; & en conféquence on 
dit que la terre defféchée de Vanhelmont , & la mouffe , ne font 
point abfolument dépourvues de parties propres à la végéta- 
tion ; &, à l'égard des oignons, on imagine qu'ils contiennent 
yn amas de fubftances, iefquéllés étant diffoutes par Teau que 
pompent les racines,paffent dansles plantes,& fufïîfent pour leurs 
produâions. Les feuilles & les tiges que produifent les oignons 
ie réduifentà fî peu de chofe quand elles font defféchées, qu'on 
imagine aifément que loignon , qui , à lavérité , s'épuife , a pu 
fournir la petite quantité de parties folides qui reftent après 
l'exficcation ; d^ailleurs , on fait que tous les oignons produifent 
d'eux-mêmes de belles & grandes feuilles , & outre cela , à l'égard 
des fafrans , de belles fleurs y fans le fecours de la terre ni de l'eau ; 
preuve évidente que les oignons contiennent une fufiifante 
quantité d'aliments pour toutes ces produâions. Enfln , on a 
quantité de preuvesqu'une partie d'une plante peut s'épuifer pour 
«n produire d'autres , puifqu'une Joubarde féparée de fa plante^ 
& mife à l'écart dans un endroit frais, ne manque pas de faire 
de nouvelles produâions, fans terre ni eau* 

Ce* reflux de fubftance de la partie d'une plante pour la pro- 
duSion d'autres parties , fe montre en plus d'une occafion : 
qyand une Joubarde hors déterre fait des productions , plufîeurs 
Partie IL Ce 
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feuilles du vieux pied fe deflechent ; il en eft de même des 
feuilles de Chou qui périfTent quand la plante monte en graine ; 
c'eft à regard des végétaux ce que fait la graifle dans les animaux^ 
qui fupplée en quelque façon au défaut de nourriture. '^ 

Ces réflexions m'ont engagé à faire de nouvelles expériences 
pour reconnoître encore mieux fi l'eau pure peut fuflire à la 
nourriture des végétaux. 

Je fis germer de grofTes fèves entre des éponges humides : 
quand la jeune racine fe fut allongée d un bon pouce ^ f affujettis 
les fèves fur le gouleau d'une caraffe f de façon qu'il n'y eut que 
les racines qui trempafTent dans Teau ; elles produifirent des 
tiges qui s'élevèrent à près de trois pieds de hauteur , garnies de 
belles feuilles & de fleurs ; quelques-unes même nouèrent & 
donnèrent quelques petits fruits. 

J'exécutai cette même expérience fur des arbres ; £c ayant 
fait germer dans des éponges humides des noix y des amandes , 
des marrons/ je les difpofaide façon qu'il n'y avoi^que la racine 
qui trempât dans l'eau : cette circonftance eft importante ; car 
fi la femence trempoit entièrement dans l'eau ^ elle feroit 
bien -tôt pourrie. 

Les vafes dont )e me fervois étoient de différente forme ; & 
cette circonftance eft de quelque conféquence. 

Quelques- uns étoient des tubes femblables à ceux qu^on em- 
ployé pour l'Eleâricité; d'autres étoiçnt de ces bouteilles appla- 
ties furies côtés ^ dans lefquelles on confervoif autrefois des vins 
précieux. Les arbres réuflirent mieux dans ces fortes de vafes ^ 
que dans de grands cylindres de verre de quatre à cinq pouces 
de diamètre 9 fur près de deux pieds de hauteur : apparemment 
que la maffe d'eau qui y étoit contenue ^ étant plus difficile à 
s'échauffer, en étoit moins propre à la végétation. 

Quoi qu'il en foit , mes Marroniers d'Inde pouffèrent comme 
s'ils euffent été en pleine terré ; & la troifieme année je les 
plantai dans un Jardin où ils reprirent tous très-bien: un Amandier 
fubfifta quatre ans dans l'eau , & il ne périt que parce qu'on le 
laifTa manquer d'eau : un Chêne fubfifta pendant huit ans, & il 
ne périt que faute dVau , pendant une abfence affez longue qui 
me tint éloigné de chez moi. 

'* On fera bien de confulter ce que nous avons dit à ce iùjet , livre II. page 167» 
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Mais je dois avertir quHl n'y a pas d'apparence que ces sttbres 
etiflfent pu faire dans la fuke die giands progrès: Ds avotent 
poulTé plus fortement les deux preniieresannéesques'Llsavoienc 
été dans une boni^ vutt ; les produâioas de la troîfreme & de 
la quatrième année étoient en^re afles^ belles i mais depuis ce 
temps y les poufies diminuoient tous les aos^Ac n'étoieat prefque 
plus fenribleâ> quoique les arbres eominuafient à fe garnir de 
oelles'feuiiles* Je crois cependant que leur dépériifenient ne 
provenoit pas tant du défaut de nourricuie que du mauvais état 
des racines ; ces racines étoient fenibLablefi à celles que f'ai ap^ 
pelié queues de renard > & je né crois pds qu'en cet état elles 
puiiTent être propres à fournir de la nourriciwe à un grand arbre. 
De plus ^ j'appercevois cà £c là i fur les raci^nes de ces arbres de 
petites éminences qui fen'J>loi)ent être une dilatation du tiffa 
cellulaire, & qui formoient de petits ulcères. 

Malgré le mauvais état des racines > qui cauibient certaine^ 
ment le dépérifTement de mes arbres y non Chêne avoit quatre 
à cinq branches qui partoient d'une tige de dix-neuf à vingt 
lignes de circonfétence j^ âc plus de dix* huit pouces de hauteur; 
le bois & l'écorce étolent formés ^ 6c il produifoît chaque année 
de belles feuilles qui ne pouvoient être formées que de la fub-> 
Hance de l'eau la plus claire & la plos pure ; car je n'avois em-* 
ployé que de Peau de la Seine qui avoir été filtrée dans une 
fontaine fablée ^ & confervée des mois entiers dans des cruches 
de grais ^ en forte qu'elle étoit aufli lympide qu'il eft poffible 
d'en avoir. 

Ces expériences prouvent qu'une eau très-épurée fuHit feule 
pour la germination des femences y & pour l'accroifTement des 
végétaux ; Iqs doutes qu'auroient pu faire naître la terre & la 
mouflfe, n'ont point lieu dans mes expériences , non plus que la 
prdvifion d'aliments qu'on put foupçonner être dans les oignons. 

Ce n^eft cependant pas tout: mes petits arbres^ ainfi élevés 
dans l'eau 5 ont donné par diftillation à la cornue , les menées 
principes que d'autres petits arbres de même âge ^ fie de même 
efpece y qui avoient été élevés en pleine terre. 

Je conviens que l'eau clarifiée n'eft point un phlegme pur; 
ni une eau élémentaire ; je ne crois pas qu'il m'eût été poflible 
de m'en procurer i je conviendoi^ii l'on veut^ que les parties 

C c ij 
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falînes & huileufes de Teau que j'employois fe fixoient dans les 
plantes^ & que le phlegme pur s'échappoit par la tranfpiration ; 
mais comme je ne connois aucun procédé de Chymie par lequel 
on puifTe retirer de Thuile ou du fel d'une eau aufli pure que 
celle que fai employée ^ il réfulte au moins de mes expériences ^ 
que la nature fait dans cette occafion une analyfe de Teau qui 
efl bien au defTus des forces de Part. Néanmoins fi M. Haies a 
prouvé que Tair entre dans la compofîtion du calcul humain y &c 
de pludeurs autres fubfiances^ de façon qu'il contribue à leur 
dureté & à leur poids ^ feroit-il plus extraordinaire de croire que 
Teau que nos plantes afpirent , & Tair dont elles font environ- 
nées^ que ces deux fluides^ dis-je^ fe puiffent fixer dans leurs 
organes, & y faire partie de leur fubftance ? J'ai prouvé dans un 
Mémoire que j*ai donné fur la chaux, qu'il reftoit toujours dans 
les mortiers où elle étoit employée, une portion de Teau qu*on 
y avoit jettée pour éteindre la chaux, ou pour faire les mortiers; 
que la chaleur du Soleil le plus ardent, même celle des étuves 
les plus échauffées ne pouvoient difliper toute cette eau ; qu'il 
falloit employer un feu de calcînation très-vif pour réduire^ces^ 
mortiers au poids du fable très-fec , & à celui de la chaux for- 
tant du four. Je ne rapporte cette expérience que pour faire 
voir, qu'en certain cas, l'eau entre dans la compofition des^ 
corps folides , & qu'elle contribue même à leur dureté ; car 
après cette calcination, le mortier n'avoit plus aucune con- 
fiftance. 

Au refte, je ne me fuis propoféque de prouver, que l'eau la^ 
plus pure & la plus (impie qui puifTe fe trouver, peut fournir 
aux plantes la nourriture qui leur eft nécefTaire , fans m'embar* 
rafTer d'expliquer comment les parties de ce fluide deviennent 
folides. 

. Prévenu d'un fyftême contraire, quelques-uns ont penfé qu'il 
feroit avantageux de diffoudre des fels, ou de mettre des teintu- 
res de fumier dans l'eau dont on remplir les caraffes fur lefquelles 
on élevé des oignons de Jacinthe, de NarcifTe, &c. Perfuadé 
moi-même que ces difTolutions pourroient être avantâgeufes à 
k végétation , j'ai tenté d'élever des Jacinthes fur des caraffes 
que j'avois remplies , les unes d'une diffolution de Nitre , les 
autres de Sel marin, d'autres.d'une leffive de cendres Qrdinaires^ 






Li V. V. Ch AP. I. Dt r économie deS Végétaux. ïoj 

ou d'une bonne terre de jardin , ou de fumier de cheval filtrée : 
lorfque Teau de mes caraffes étoit fortement chargée de fel , ou 
de fumier y mes oignons réuflilToient mal ; lorfque les folutions 
étoient légères y je ne remarquois nulle différence dans ces 

{>Iantes. M. Bonnet ayant effayé d'élever des boutures dans de 
'eau qu'il avoit , pour ainfî dire , imprégné de terre , le fuccès 
ne fut pas pour cette eau ainfî imprégnée : je ne prononcerai 
cependant pas fur Pinutilité de ces diflolutions , parce que leur 
fuccès pourroit dépendre d'une certaine proportion dans les 
mélanges qui auroit pu m'échapper : Pimpatience de celui qui 
fe livre à des recherches phyfiques y ne quaare pas toujours avec 
la marche lente & compafTée de la nature. 

On fait que lë^s racines^ ôc particulièrement celles des oignons^ 
ont une difpofîtion naturelle à s'enfoncer perpendiculairement 
dans la terre : j'ai voulu m'afTurer fi en préfentant à ces fortes 
de racines une maffe de terre humeâée dans laquelle elles pour- 
roient trouver leur nourriture y elles la traverferoient pour s'éten- 
dre enfuite dans l'eau qui feroit au deffous ; ôc pour cela j'ai planté 
tin oignon dans de la terre qui étoit contenue dans un entonnoir 
que je pofai fur un vafe rempli d'eau ; j'avois adapté un morceau^ 
d'épongé qui communiquoit depuis la terre jufqu'à l'eau pour 
entretenir cette terre humide : les racines traverferent la terre, 
& s'étendirent dans l'eau comme fi l'oignon avoit été comme à 
l'ordinaire, pofé immédiatement fur Te gouleau du vafe: cet 
oignon fleurit très-bien ; je ne crois cependant pas qu'il tirât 
aucune nourriture de la terre ; car ayant difpofé xm autre oignon 
de façon qu'il n'y avoit que le bout de fes racines qui trempaffent 
dans l'eau y il devint auffi vigoureux que les autres : ce qui ajoute* 
aux raifons que j'ai rapportées plus haut*, pour me faire penfer *l«^. 2.^.8^. 
que la fève eft prefque entièrement pompée par l'extrémité de^ 
racines. Si cela eft, ainfî que je le crois, l'oignon planté dans 
l'entonnoir rempli de terre, ne devoir tirer fa nourriture que de 
l'eau où plongeoit le bout de fes racines ; & la terre contenue» 
dans l'entonnoir lui étoit à peu près inutile. 

Je dois néanmoins avertir qu'ayant difpofé des oignons de 
façon que, faifant faire une anfe aux racines, leur bout étoit à 
l'air; ces racines fe conferverent en aflez bon état ; ce qui me 
fait croire que dans cette fituation forcée, elles afpiroient de 
Teau par leur partie moyenne. 
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Avant de pafler à d'aatre$ confidératioiu je ferai rem^irquec 
que 9 pour que les plantes ou les oignons réuflii&ot bien àzns 
leau ^ si ne £iut pas quô Teau où s'étendent les racines (bit trop 
froide ; les oignons réuffiffent beaucoup mieux fur la tablette^ 
d'une cheminée > où Ton fait fréquemment du feu que dans toiit 
autre endroit où il n'y en a point : les arbres que f ai élevés entre 
deux croifées> pouflbient bien plus vigoureufement dans des 
vafes qui avoient beaucoup de furface relativement à la mafle 
d'eau j que dans d^autres vaies plus grands ^ mais plus hauts y qiâ 
co ntenoient une plus grande quantité. 

Encore une condition importante pour que les plantes réullîf^ 
fent écant mifes dans l'eau » c'eft que cette eau ne fe putréfie pas; 
car , quoique les plantes qu on élevé en terre réufliflent très-oien 
lorlqu'on employé pour engrais des fumiers très-puants > j'ai 
appris^ par quantité d'expériences^ que les plantes périfTenc dans 
les vafes où Teau fe corrompt ; Ôc je crois avoir remarqué que » 
dans certaines circonftances ^ la terre contraûoit une certaine 
corruption très* préjudiciable aux plantes. 

Je reviens à mon objet : j'ai fait remarquer en premier lieu 
combien les fumiers âc les engrais étoient évorables à la végé- 
tation ; j'ai fait l'aveu qu'il me paroifibit difficile de comprendre 
comment ils agiffent : certaines obfervations fcmblent à la vérité 
prouver qu'une portion de la terre paife dans les plantes ; mais 
aufli l'on vient de voir que de l'eau très-claire fie très-limpide 
(ufBt feule pour qu'elles fafTent des produâions aflez confidéra* 
bles« Comment fe fait la transformation de l'eau en bois , en 
feuilles 9 en écorce^ en huile, en fel y en gomme ^ &c ? Voilà un 
champ bien vafte pour exercer la fagacité des Phyficiens. 

S'il étoit bien prouvé que l'eau pure fut la feule nourriture 
des plantes 5 on en pourroit conclure que toutes les plantes fe 
nourriffent d'un même fuc ; mais comme la première propor- 
tion n'eft pas démontrée, il eft à propos de difcuter la féconde; 
elle fera le fujet de l'Article fuivant. 

^^ 
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Art. IV. Si toutes les Plantes de différentes 
efpecesfe nourriffent d'un mémefuc tiré de la 
terre. 

O N £ s T tellement difpofé \ croire que chaque plante tire 
£e la terre un foc particulier qui convient à fa nourriture^ & qui 
ne feroit pas propre à en alimenter une autre, qu'on fera furpris 
de me voir mettre en queftion : Si toutes les plantes de diffé- 
rentes efpeces (e nourriffent d'un même fuc. J'efpere néanmoins 
que la difcuflion où je vais entrer, fera naître des idées bien diffé^ 
rentes ; & fi Pon n'embraffe pas un .fentiment contraire à Thété- 
rogénéité des fucs nourriciers y il reftera au moins des doutesf 
qui obligeront les Phyficiens de bonne foi , à ne fe décider 
qu'après un nouvel examen bien réfléchi. Je vais expofer en 
premier lieu les preuves qu'on avance pour établir l'hétérogé- 
néité de la nourriture des plantes de différentes efpeces ; & je 
les difcuterai : cela me fournira Toccafion de rapporter celles 
^u'on peut leur oppofer. 

i<>, A confidérer la chofe en général, il ne paroît pas vrai- 
femblable qu'une même matière puiffe fournir la nourriture à ui» 
Il grand nombre de plantes qui différent les unes des autres par 
leur port extérieur, par leur forme , leur odeur, leur faveur, & 
même leurs propriétés ; car il n'eft pas douteux que les partie* 
intégrantes des plantes ne diflferent beaucoup les unesdes autres t 
la douceur de la Figue, l'aromate de la Pêche & de l'Orange^ 
râcreté du Gland & de la Neffte^ l'amertume du Marron dlnde^ 
& tant d'autres exemples pareils établiffent ces différences^ 
Mais il ne s'enfuit point que les fucs nourriciers foient différents 
dans la terre, êc avant de s'être modifiés dans les plantes ; onf 
eft même engagé à admettre une homogénéité dans les fucs 
nourriciers , quand on fait attention que les plantes fe dérobent 
l'une à l'autre la nourriture par les racines qu'elles étendent dans 
la terre. En effet, fi la laitue, par exemple, tîroît de la terre une 
autre fubftance que celle qui convient à la chicorée, cette laitue 
plantée entre des chicorées viendroit mieux qu'étant plantée entre 
d'autres laitues ; ce qui eft contraire à l'expérience. H eft donc 
ccnain que les plantes de différente efpcce fe dérobent réciproi- 
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quement leur nourriture; & pour prouver que les mêmes fucs 
prennent dans les vifcercs des plantes différentes qualités^ il me 
îuffira de rappeller une expérience que j'ai rapportée plus haut; 
favoir, qu'un jeune citron, gros comme un pois, ayant été 
greffé par la queue fur une branche d'Oranger, il y groflît, il y 
•mûrk, ôt il conferva fa qualité de citron , fans participer en rien 
de l'orange : preuve inconteftable qu'il eft n^ceffaire que les 
fucs de rOranger fe foieint modifiés difi^éremment en paflant 
dans les organes du Citronnier. Toutes les gr^fibs & les plantes 
parafites, lesquelles, comme le Guy, fe nourrifTent de la fub- 
-ftançe des plantes auxquelles elles s'attachent, prouvent la mê- 
me chofe. 

Ce fe.ntiraent n'offre rien de plus fingulîer que ce quis'obferve 
à l'égard des animaux, entre lefquels on en voit de très- différents 
par leur forme., & dont la chair a des faveurs très -différentes, 
quoique les uns & les autres fe nourriffent des mêmes fubflan- 
.ces. L'homme, le cheval, le pigeon, la fouris, peuvent vivre 
^e grajns : le bœuf, le lapin, la perdrix, peuvent fe nourrir 
d'herbes: le loup, le chat, l'épervier j tous animaux carnas- 
siers, fe nourriffent de chair. Je m'attends bien, que comme 
les animaux fe déchargent par les gros excréments des fubftan- 
ces qui ne font plus propres a leur nourriture, on pourra dire que 
les yifceres de chaque animal tirent d'une même nourriture 
xJes fubftançes différentes, analogues à leur tempérament, fie 
que le refte eft rejette par les déjeftions ; mais par malheur cette 
idée, qui porte une apparence de réalité, n'eft point foutenue 

Î)ar des preuves fuffifantes : fi néanmoins on en vouloit feire 
'application aux plantes, on pourroit dire, que le chyle végétal 
qui eft pompé par les racines , étant fuppofé le même pour 
xlifférentes plantes, fouffriroit dans chaque plante des fecrétions 
jdifférentes; que chaque plante ne s'approprieroit que les parties 
qui lui conviendraient, & que les autres, ou refteroient aans la 
terre, ou feroient évacuées parlatranfpiration fenfible ou înfen- 
fible; mais comme tout cela fe conçoit poffible, fans pouvoir 
être prouvé, tenons-nousr-en aux idées générales, & paffons à 
J' examen des autres preuves qu'on allègue popr prouver l'hété* 
jrogçnéité du fuc nourricier des plantes. 

2^, Ojni vput (jue, non-feulemenf il y jiît des fuçs différents 

pouç 
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pour la nourriture de chaque plante; mais on a prétendu encore 
qu'il y en avoit de particuliers pour former chaque partie d'une 
même plante ou d'un même fruit : quelle différence entre la 
chair d'une p^ch^, le bois de fon noyau, la fubftance de fon. 
amande, &c. On a donc cru qu'il étoit néceffaire qu'il y eût 
autant de fucs particuliers pour nourrir chacune de ces par^ 
des. 

Il eft probable que ce font les vifceres des plantes qui don- 
nent à la fève les modifications qui font les différentes faveurs 
des fruits & des différentes parties d'un même fruit; car, on a 
beau y prêter attention , on ne trouve nul veftîge , ni de la faveur, 
ni de Todeur d'une racine dans la terre qui l'environne : la ré- 
gliïïe, le faux Acacia^ qui ont des faveurs douces & fucrées; les 
racines du Cran & de la Pyrethre, qui font très-piquantes, croif- 
fent enfemble dans un même terrein , ou l'on n'y apperçoit pas 
la moindre trace de ces faveurs différentes : il en eft de même 
des feuilles & des branches de Pêcher^ ou de Poirier de beuré ; 
on a beau les mâcher, on n'y apperçoit rien d'analogue à la fa- 
veur & à l'odeur de ces excellents fruits. 

Si on me demande comment une même fève peut fervir à 
la formation du bois du noyau , de l'écorce, de l'amande, & de 
la chair d'une Pêche , je demanderai au plus célèbre Anatomi- 
jfte, comment le chyle, qui eft la fève des animaux, peut 
former la fubftance au cerveau , les nerfs , les membranes , 
les chairs, les os, les ongles, &c- Ces opérations dépendent 
d'une méchanique fi fine & iî délicate, qu'elle a échappé aux 
recherches des plus célèbres Phyficiens. 

Mariette penloit que dans les plantes la préparation de ces 
différents fucs fe faifoit dans la racine ; mais il eft très bien prouvé 
parPexemple des greffes ôc par quantité d'autres obfervations , 
que les organes capables de donner la préparation à la fève, re- 
ndent dans toutes les parties des plantes ; & fi l'on trouve des 
Pêches mal conftituées qui confervent la faveur des feuilles de 
Parbre qui les porte , il eft tout naturel d'en attribuer la caufe à 
kl dépravation des organes qui étoient deftinés à donner une 
i)puvelle préparation à la fève qui devoit paffer dans les fruits ; 
& l'on peut comparer cet accident à celui d'une bile répandue 
4ans les vaifieaux fanguins 6c lymphatiques des animaux. 
fartiç JL D d 
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Il eft vrai qu'on remarque dans les fruits des faveurs partîcn* 
lieres qui paroiffent venir de la terre dans laquelle ils font plan- 
tés y & que Ton nomme par cette raifon y goûts de terroir ; mais 
ces faveurs propres à certains terreins y s'obfervent également 
dans tous les fruits d'efpeces fort différentes qui y croiffent : 
ces fucsi^ dont la faveur paroît inaltérable par les organes des 
végétaux, font donc indifféremment afpirés par différentes 
plantes, & ils fe diflribuent avec le fuc nourricier, en confer- 
vant néanmoins quelque chofe de leur caraûere primitif: com- 
me j'en ai déjà parié plus haut, je me contenterai de faire re- 
marquer ici qu'on obferve quelque chofe de femblable dans le 
règne animal. Je ne rapporterai point les fables qu'on lit dans 
quantité d'Auteurs; par exemple, que l'on peut élever des 
volailles, propres à guérir différentes maladies, en les nourrif- 
fant avec des drogues purgatives , béchiques , céphaliques , diu- 
rétiques, narcotiques ; en un mot, avec les mêmes médicaments 
que Pon employé pour la cure de différentes maladies : on af- 
fure que quelques perfonnes ont été empoifonnées pour avoir 
mangé des poiffons qui, à ce qu'on prétend, s'étoient nourris 
de fruits du Manchenillier : ce fait peut être douteux ; mais 
j'ai mangé chez M. de Réaumur des poulets dont la chair fie 
les os fentoîent l'ail, parce qu'on avoir mêlé de cette plante avec 
leur nourriture : un lapin qui n'avoir été nourri que de fauge y 
étoit tellement parfumé de l'odeur de cette plante , que quel- 
ques-uns trouvoient fa chair d'un goût défagrèable, & que 
d'autres en mangeoient avec plaifîr. 

Il y a donc certaines fubftances qui fe mêlent avec le fuc 
nourricier, & qui confervent fans altération leur faveur primi- 
tive , quoiqu'elles paffent dans tous les vifceres qui fervent à ia 
préparation de ce fuc ? Donnons-en un exemple bien frappant : 
on n'apperçoit pas que les différentes couleurs des aliments 
influent fur celles de nos os ; néanmoins il efl très-bien prouvé 
que la Carence mêlée avec les aliments, rend les os qui fe 
forment pendant l'ufage de cette nourriture d'un très-beau 
rouge : c'efl donc ici la couleur de la Carence qui fe conferve ? 
& dans les exemples que j'ai rapportés plus haut , c'efl l'o- 
deur de l'ail y la faveur de la fauge , ou la qualité venimeufe 
de la pomme de Manchenillier, . Mais le goût de terroir qui 
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fe remarque dans les fruits^ Todeur d'ail qui fe fait ièntir dans 
Ja chair des animaux^ la couleur rouge qui fe montre fur les os^ 
font des exceptions de la règle générale. Âinfi Ton peut dire^ 
que tous les aliments changent de nature dans les vifceres des 
animaux ou des végétaux , pour former dans ceux*ci le bois^ 
récorce ^ la fubûance des fruits^ &c \ & dans les animaux > les^ 
chairs^ les nerfs > les tendons^ les os^ 6cc. 
Il eft vrai qu'il n'y a aucune partie des végétaux que nouspuiffions 
nous vanter de connoître parfaitement ; mais Grew^ Malpighi, 
moi-même y & j'ofe dire tous les Phyficiens ^ n'ont apperçu à la 
fuperficie des racines autre chofe qu'un corps fpongieux ^ qui pa« 
roît admettre indijBféremment tous les fucs qui fe préfentent : (î 
cela eft> il faut donc que ces fucs fe modifient dans les vifceres 
des plantes ;.& ce qui donne bien de la vraifemblance à ce fen^ 
ciment y c'eft lobfervation que j'ai rapportée plus haut^ lorfque 
3*ai dit que j'avois élevé dans deFeau très-claire & très-fimple ^ 
des Feves^ du Baume^ des Chênes^ des Marronniers d'Inde^ des 
Amandiers^ des plantes capillaires^ &C5 & que ces différentes, 
plantes avoient trouvé dans cette eau très-pure ^ de quoi four- 
nir l'odeur pénétrante du baume ^ la faveur fucrée de la fève, 
râcreté du Chêne > Tamertume de l'Amandier, la vifcoiité des 
boutons du Marronnier d'Inde. 

J'ai fait l'aveu que les connoiffances que nous avons jufqu'à 
préfent fur les fumoirs des racines font très- bornées ; je pour- 
cois néanmoins prouver que cts mêmes racines admettent in- 
différemment toutes fortes de fucs. i^, Un Auteur de réputatiom 
dit> que (i l'on met une branche de Menthe dans de l'eau ^ elle 
y produira des racines , fie qu'elle pouffera très4)ien : ce fait efi; 
notoire ; mais il ajoute i que fi l'on tire de ce vafe quelques ra- 
cines de cette Menthe , pour les faire tremper dans de l'eau 
faiée» toute la Menthe périt, fie que les feuilles ont une faveur 
iaumâtre. 

On ne peut pas dire que la Menthe périfTe par le dommage 
que le fel caufe à la racine qui trempe dans leau falée, puifque 
il l'on avoir coupé ces racines , la plante n'en auroit pas fou£Fert ; 
& en admettant ce &it que je n'ai point vérifié , il eft certain que 
la plante a pompé le fel qui luieft pernicieux^ puifque les feuilles 
mortes avoient une faveur qui indiquoit lapréfence du feK 

Dd ij 
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2.^ y On verra dans la fuite de cet Ouvrage, qu ayant mit 
tremper des plantes dans des liqueurs colorées , avec les pré- 
cautions dont ;e ferai le détail, la trace de ces liqueurs s'eft 
manifeftée dans le corps de ces plantes : il en eft de cela com- 
me de l'expérience de M. Haies, lequel ayant fait fucer à une 
branche de l'efprit-de-vin camphré, & d'autres infusons odori- 
férantes, Todeur fe manifeftoit dans les feuilles, mais nullement 
dans les fruits : M. Bonnet a parfumé par ce même moyen , 
non-feulement des feuilles d'Abricotier, mais même des fleurs 
Ôl Antirrkinum y & de Haricots. 

5^, J'ai dit, mais d'une façon trop générale, que prefque tout 
ce qui peut être diffous par Teau , entroit indifféremment dans 
les plantes , & que chaque plante s'approprioit les parties 
qui etoient propres à fa nourriture, pendant que les autres fe 
diffipoient par la tranfpiration. Quand même cette idée pourroit 
s'appliquer aux animaux qui fe déchargent des gros excréments ,^ 
elle ne conviendroît point aux plantes, puifque }'ai fait voir que 
leur tranfpiration n'eft prefque autre ehofe qu'un phlegme pur: 
d'ailleurs, en accordant que les plantes ne s'approprient que ce 
qui leur convient, il s'enfuivroit toujours que la terre feroît 
épuifée de nourriture pour toutes les plantes ; car on fait que la 
tranfpiration flotte dans Pair, dont l'agitation la porte ça & là, 
de forte qu'on ne peut pas conclure qu'elle retombe fur la terre 
qui l'a fournie. 

4^, On remarque néanmoins que certaines terres femblenc 
être plus propres que d'autres à la^nourriture de certaines plan- 
tes, & l'on en conelud que c'eft parce que les fucs nourriciers 
de ces plantes s'y trouvent plus abondamment qu'ailleurs : on 
remarque que fi un arbre meurt de vieîlleffe , un autre arbre de 
même efpece que Pon y replantera réuffîra rarement à la même 
place, qu'il eft plus à propos d'y plantetun arbre d'efpece diffé- 
rente; & l'on en apporte pour raifon, que la terre eft épuifée 
des fucs qui convenoîent à cette efpece d'arbre, mais qu'elle en 
contient encore d'autres qui font propres à nourrir des arbres 
d'efpeces différentes. 

De plus, tous les Cultivateurs s'accordent à penfer qu'il y a 
de l'avantage à femer fuccefïïvement dans une même terre dif- 
férentes productions, telles que le froment, Porge, Pavoine, les 
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poîs, la vefce, te millet^ la navette^ 6cc : oii parvient par ces 
changements à tirer d'une même terre différentes récoltes fifc- 
cedives y ce qui ne fe pourtok pas faire y fi Ton y cultivoit 
Gonftamment le même grain. 

Enfin y une obférvation qui pâroît prouver encore que les 
plantes dé diff^érentes efpeccs ne tirent pas toutes le même 
fuc de la terre, c*eft qu^une terre maigre qu*on laiffe en friche y 
& qui fe couvre d'herbes, eft au bout de quelques années en 
état de fournit des récoltes aflez bonnes ; de même y un fainfoin y 
ou une luzerne défrichées, donnent fans engrais de bonnes ré* 
€oltes de grains : ces terres, au lieu de s'éfruirer par le foin 
qu'elles produifent, fe repofent, dit-on, & deviennent afiez 
femblables aux terres neuves. Difcutons Tune apr^s l'aurre, ces 
ebfervations , pour voir ce qu'on en peut légitimemeAt con- 
clure, relativement à la quefiion dont il s'agit. 

Je conviens que certaines plantes viennent bien dans des 
terres où d'autres femblent ne croître qu'à regret : mais ceci 
tient-il eiïentiellement à la nature des fucs que contiennent ces 
terres , ou peut-on le faire dépendre d'autres caufes? D'abord, 
pour oppofer ebfervations à obfervations, je ferai remarquer 
qu'il paroît qu^une même terre peut nourrir indifféremment 
(outes fortes de plantes : on pourra élever un pied de thym, qui 
fe plaît ordinairement dans les terres feches,fi on le plante 
dans une terre de marais tranfportée fur une montagne ; ôc de 
même, on pourra élever une touffe de jonc dans de la* terre 
prifeiur une montagne, pourvu qu'on la tranfporte dans un 
marais : ce n'efl donc point la nature de la terre qui fait que le 
thym croît naturellement fur la montagne, & le jonc dans le 
marais, mais c'eft que le jonc exige plus d'eau que le thym, qui 
pôurriroit dans une terre trop humide. 

Bien plus, lesBotaniftes fa vent que toutes les plantes, non- 
feulement de notre zone tempérée , mais encore celles des 
zones glaciales & torrides , fubfiilent dans la terre de notre cli^ 
lïiat, pourvu qu'on les tienne dans des pofirions où elles ayent 
un degré convenable de chaleur ou d'humidité : ainfi, avec ces 
conditions, la bonne terre paroît convenable à tous les végé* 
taux ; & en effet, les plantes qui fubfiilent dans de mauvais ter^^ 
reins crpiffent avec une vigueur extraordinaire lorfqu-elles fe 
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trouvent dans un meilleur fol. De tous les arbres que je 
connois ^ il n'y en a aucun qui fupporte un mauvais terrein 
comme le Genévrier i mais cela n'empêche pas que cet arbre 
ne vienne beaucoup mieux dans les bonnes terres ^ & qu'au 
bout de dix ans il ne foit plus grand & plus gros que ceux qui 
font plantés dans les mauvaifes terres ne le font au bout de 
trente ans : d'ailleurs y je prie de faire attention ^ qu'une bonne 
terre qui ne s'étend qu'à fîx pouces de profondeur > fuHît pour 
nourrir les plantes annuelles^ 6c celles dont les racines ne pé* 
netrent pas bien avant en terre ; mais que cette épaifleur de 
terre ne fera pas fuiïifante pour la luzerne j ôc encore moins pour 
les arbres : cette circonftance y & quantité d'autres femblables ^ 
peuvent donc produire l'effet remarqué ; favoir j que certaines 
plantes s'accommodent mieux d'un certain terrein que d'autres^ 
fans que la qualité des fucs contenus dans la terre y influe^ du 
moins effentiellement. 

Je conviens que l'on voit fréquemment qu'un arbre rendit 
mal lorfqu on le plante à la même place où un autre de même 
efpece eft mort de vieilleffe ^ & j'avoue que la différence des 
fucs nourriciers fournit une explication ^rès-naturelle de cette 
obfervation ; néanmoins elle pourroit dépendre de plufieurs 
autres caufes. Peut-être cet arbre n'étoit-il point mort de 
vieilleffe y mais d'un vice particulier à ce terrein y de la piquure 
d'une efpece d'infeâe y par exemple f ou de l'épuifement où 
l'avoit réduit une plante paraGte qui fe feroit multipliée fecrette- 
ment ; ( lorfquè je parlerai de ces fortes de plantes y je ferai voir 
qu'elles peuvent être la vraie caufe de quelques effets très-fur- 
prenants ; ) enfin les racines de ce vieil arbre qui fe feroient 
pourries , ou encore des fecrétions dont la terre àuroit été im- 
bue : peut-être ces différentes caufes auront rendu le terrein 
pernicieux pour une efpece d'arbre feulement. 

Je conviens qu'il eft à propos de femer fuccefCvement dans 
les mêmes terres différentes efpeces de grains ; mais il eft bon 
de remarquer, que fî Torge ne venoit bien après le froment, 
que parce que la terre auroit confervé l'efpece de fuç qui con* 
viertt pour la nourriture de l'orge, il a'i^nfuivroit qu'on pourroit 
cfpérer une bonne récolte du froment qui auroit été femé fur 
un chaume d'orge , par la raifon que l'orge n'auroit pas con- 
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fommé les fucs qui conviennent au froment ; cependant on 
pourrait être certain que la récolte de froment feroit très-mau- 
vaife : pourquoi cela ? Ceft parce que le froment ne réuffit 
point, a moins que la terre n'ait été préparée par trois ou quatre 
Dons labours ; au lieu que Torge réuflit paiTablemént dans un 
champ qui n'a eu que deux labours : mais ce même grain feroic 
des produâions admirables > H on le femoit dans une terre pré- 
parée comme pour du froment : on en a vu une preuve bien con- 
vaincante en 170p. 

J'ajoute que fi chaque plante ne tîroit d*un champ que les 
fucs qui font proprés à fon efpece, on pourroit fupprimer l'année 
de jachères, & femer dans la première année du froment, dans 
la féconde de l'orge, dans la troifieme de Tavoine, dans la qua- 
trième du farrazin ; puis des pois, du mays, du millet, &c. On 
conviendra que par cette- méthode on n'obtiendra alors que de 
foibles récoltes , Tannée de jachères étant néceiTaire pour donner 
à la terre les labours qui font fi néceflaires pour la divifer & pour 
faire périr les mauvaifes herbes. Enfin , fi chaque plante ne tiroit 
de la terre que le fuc particulier qui lui cft propre, le ponceau , 
les chardons , les bluets , qui font périr le froment , ne devroient 
point lui nuire ; & il devroit croître aufii bien au milieu d'un 
gazon que dans une terre bien labourée. Qu'on ne dife pas que 
ce font les tiges des mauvaifes herbes qui étouffent le froment ; 
car fi Ton plante dans un champ affez de branches feches pour 
faire plus d'ombre que les mauvaifes herbes, le froment n'en 
foufFrira aucun dommage : mais j'avoue qu'on n'en peut rien 
conclure pour la queftion dont il s'agit ici ; car, comme tout 
le monde convient que la fubfiance nourricière des plantes doit 
être diffoute dans une fuffifante quantité d'eau, pour qu'elle 
puifTe paffer dans les plantes, il faut convenir que les mauvaifes 
herbes pourront dérober aux plantes utiles cette humiciité qui 
leur eft principalement néceflaire. 

Si Ton voit que les grains réuffiiTent à merveille dans les prés 
défrichés, il eft probable que c'cft par la raifon que les herbes 
des prés qui ne le font nourries que de la fuperficie de la terre, 
confervent au defTous d'elles une terre neuve, qui reçoit encore 
un amendement confidérable des feuilles & des racines qui y 
pourriffent. Le fainfoin fie la luzerne doivent être exceptés de 
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cette régie , puifque ces plantes étendent beaucoup leurs 
racines en terre ; il fe peut bien faire que comme elles cherchent 
leur nourriture très-ayant dans la terre^ ejles n'épuifent point U 
fuperficie (de la terre , dont ks plantes annuelles tirent leur 
nourriture : cependant on ne peut conclure autre chofe de ce? 
exemples , iînoo que les plantes n'éfruitent point la terre, ôç 
qu'elles ne nuifent ?ux autres que pendant quelles végètent, 
peut-être en fuçant toute l'humidité qui fait la principale nour*- 
riture des plantes ; c*eft pour cela que le plus sûr moyen de faire 
périr un arbre eft d'enfemencer en feinfoin le tjerrein qui Tenvi* 
ronne,. 

On peut donc dire avec Mariotte , que les principes dont 
chaque plante eft compofée font les mêmes, du moins les 
principes les plus groflîers & les plus fenfibles. Si elles en ont 
quelques autres particuliers, on ne peut parvenir à les féparerfiç 
les démontrer à part. Pour prouver cette proposition par une 
expérience : » Prenez un pot, dit icet Auteur, où il y ait fept à 
î»huit livres pefant de terre, & femez-y une plante telle que 
JD vous voudrez ; elle trouve dans cette terre & dans l'eau de 
» pluie avec laquelle on Tarrofe tous les principes dont elle 
y> îera compofée, étant arrivée à fa perfeôion : or, comme on 
»> y peut fcmer trois ou quatre mille plantes différentes ; fi leurs 
"» iels, leurs huiles, leur terre , &c , étoient différentes les unes 
» des autres, il faudroit que ces principes fuffent dans ce peu de 
3*> terre & daçs leau de pluie avec laquelle.onlpsa arrofées, ce qui 
3p eft impoffible ; car chacune de ces plantes venues en maturité, 
» donneroit au moins un gros de fel fixé , deux gros de terre, &c ; 
» & tous ces priucipes enfemble , mêlés avec leurs eaux diftillées, 
» peferoîentau moins deux ou trois onces, qui multipliées parle 
V nombre des plantes qu*o;i fuppofe être de quatre mille, fèroient 
^ un poids de cinq cents livres ; au lieu que toute la terre du pot 
^ & toute l'eau des arrofages pendant quatre mois, ne peferoient 
}^ pas vingt livres. y> 

Mais M. Mariotte après avoir rapporté des expériences qui 
prouvent qu'il fe diflîpc beaucoup d'eau par la tranfpîr^tion , 
a^joute que la fève , qui eft attirée par les racines, cpntient beau- 
coup d'eau , & une petite quantité de principes aàifs qui fuffi? 
fcijt pour faire la duret(^ §c la fol^dit^ d?5 branches ; & que Teau 

p'échappanç 
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Réchappant par la tranfpîration , les principes plus fixes reftent 
engages dans les pores ôc dans les fibres des plantes ^ fie qu'ils s'y 
unifient diverfement félon la difpofition particulière des vifceres 
de chaque plante* 

Je n'ai garde ^ après les expériences ficles obfervations que je 
viens de rapporter^ de rien conclure de pofitif fur la nature du 
fiic nourricier des plantes ; fie malgré le fuccès de mes expérien- 
ces fur la végétation des plantes dans Teau pui^e^ je foupçonne> 
ainfi que JVL Mariotte^ que les liqueurs que fucent les plantes 
ne (ont pas une eau aufii fimple que celle que j'ai employée : il 
en efl: peut-être comme de certains poiflbns qui fubfiftent 
long- temps dans l'eau la plus fimple^ mais qui y maigrifient, 
êc qui périroient à la fin ^ fi on ne leur donnoit pas d'autres ali- 
ments : ilfufiit que nos expériences puiflent détromper ceux qui 
croyent que cette vertu végétative dépend d'un prétendu nitre, 
dont quantité d'Auteurs ont parlé à tout propos. 

A l'égard des préparations que les liqueurs reçoivent dans les 
vifceres des plantes ^ ce font des faits certains , mais qui dépen- 
dent d'une méchanique fi Rnty qu'elle a jufqu'à préfent échappé 
à nos recherches ; fie nous n'en fommes pas furpris^ puifque la 
même queilion^ par rapport aux animaux^ refte encore cou- 
verte de nuages épais , malgré les recherches confiantes des 
plus x:élebres Anatpmiftes. 

On fait qu'il y a des plantes que Ton nomme parafites ^ parce 
u elles fe nourrifient aes fucs des autres plantes : cette manière 
e fe nourrir efl: aflez finguliere pour être traitée en particulier 4 



2 



£c comme elle a rapport à ce qui regarde le fuc nourricier des 
plantes^ j'en ferai le fujet de l'Article fuivant. 

A R T. V. Des Plantes parafites. 

ê 

L.ES PLANTES^ ainfi que la plupart des animaux ^ femblent 
tirer leur nourriture du règne animal fie du règne végétal ^ puif- 
<jue les excréments des animaux , les chairs fie les plantes con* 
fommées par la pourriture^ fourniffent à la terre de bons engrais : 
cette comparaifon peut s'étendre encore plus loin; car^ de 
même que plufieurs infeâes fe nourrifTent du fang des animaux 
vivants 9 plufieurs plantes aufii fe oour^ent de la fève d'autref 
Parûf IL £e 
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plantes aâuellement vivantes : ce fait ne peut êtfe révoqué eii 
doute y puifque la mort des plantes nourricières eft bien-tôt fui- 
vie de celle de leurs parafites : )e dis de leurs parafices^ parce 
que je ne prétends point parler des faufles plantes parafites. 

En me voyant comparer des infeâes qui fucent le fang des 
animaux vivants avec des plantes qui fucent la fève d'autres 
plantes^ il fe préfentera à l'efprit de la plupart des Leâeurs^ 
que j'entends parler de ces moufTes > de ces lichênes y de ces 
champignons ^ & de ces agarics y qu'on apperc^oit fur Técorce 
des aribres : ce n'eft pas là mon but. £n effet > ces plantes que 
M. Guetard a appelle faujjes parafites , ne fe nourriuent pas de 
la fève des arbres ; on les trouve afTez fouvent fur des morceaux 
de bois pourri y ce qui pourroit faire penfer qu'elles ne fe nour^ 
rifTent que de Thumidité dont les écorces mortes des gros arbres 
& les bois pourris fe chargent ; mais comme on trouve auili des 
lichênes & des moufTes fur des rochers très-durs^ & qui ne pa-« 
roiffent pas devoir leur fournir aucune nourriture , on eft engagé 
à croire que ces plantes fe nourrilTent principalement y & peut* 
être totalement 5 par leurs branches qui imbibent l'humidité de 
Tair Ôc des rofées. 

Il eft vrai qu'il paroît que ces faufles parafites fatiguent les 
arbres auxquels elles s'attachent ; mais outre qu'on peut mettre 
en queftion> fi elles ne s'attachent point par préférence aux 
vieux arbres malades qui ont leur écorce morte & galeufe y on 
conçoit qu'elles peuvent incommoder beaucoup les arbres qui 
en font chargés^ foit en fourniftant des retraites à des infeâes > 
foit en retenant l'humidité ; mais comme il eft bien prouvé que 
ces faufTes parafites ne fucent point la fève des arbres^ elles ne 
doivent point nous occuper ici quant à préfent, 

Ainfî pour fixer les idées fur les plantes parafites, je rapelleraî 
en peu de' mots les obfervations que j'ai déjà faites fur celle qui 
occafionne la maladie finguliere du fafran y que l'on nomme la 
mon, 

La mort du fafran a tous les caraâeres d'une pefte ou d'une mar 
ladie contagieufe épidémique : un oignon infeâé de cette mort ^ 
eft le foyer ou le centre d'une contagion qui s'étend de tous 
côtés , de forte que tout un champ feroit détruit , fi l'on n'y 
remédioit promptement y en faifant une tranchée plus profonde 
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t}ue Te X\t où font plantés les oignons. En interceptant la com-" 
munication par cette tranchée on arrête les progrès du mal^pour- 
vu que, par quelque caufè que ce puifie être, un oignon malade^ 
ou même la terre qui l'en vironnoitj ne foit point trahfportée fur 
une terre faine , car alors la contagion s'établiroit en cet endroit, 
& y feroit des défordres femblables aux premiers. Voilà deâ 
fymptômes d'une maladie bien fînguliere> d'une vraie pefle vé- 
gétale : quelle en peut être la caufe ? Rien de plus Ample , quand 
elle eft découverte : c'eft une efpece de petite truffe (PLI.)^. i .) pj^ j^. 
qui fe multiplie par rallongement d'un grand nombre de racines Fig. u 
qu'elle poulie > lefquelles pénètrent à travets les enveloppes des 
oignons qu'elles attaquent^ en fucent la chair> & la fubfiance des 
bulbes tombe en pourriture* Comme cette truffe ne fait aucune 
produâion hors de terre, elle ne fe montre point au dehors ; mais 
Il tôt qu'elle eft reconnue pour être la caufe de la maladie > les 
fymptômes n'ont plus rien de furprenant : elle s'étend de proche 
en proche > parce que fes racines s'allongent de tous côtés : on 
en arrête le progrès en faifant une profonde tranchée^ que les 
racines de cette truffe ne peuvent traverfer. Un oignon malade, 
& même la t;erre qui le touchoit âc qui l'environnoit ^ porte avec 
elle la contagion^ parce que les tubercules dé cette plante , quel- 
quefois très-petites^ font tranfportées avec la terre que l'on re« 
mue : voilà les cruels effets d'une plante vraiment parafîte , puif- 
qu'elle détruit entièrement celles auxquelles elle s'attache* Les 
oignons Am fafran ne font pas les feuls qui en foiént attaqués ^ 
elle fait encore périr les afperges^ les hiebles^ &c. 

Toutes les plantes vraiment patafites ne font cependant pas 
auffi meurtrières que celle-ci à l'égard de leurs plantes nourri- 
cières ; mais elles préfentent des phénomènes curieux que j'au- 
rois tort de ne pas faire remarquer. 

Le Gui efl une plante que l'on doit ranger parmi celles qui 
ont les deux fexes fur différents individus : certains pieds portent 
la poufliere fécondante^ & d'autres fournilTent les fruits : au relie, 
ce n'eft pas là une (inguiarité particulière à cette plante y ou du 
moins ce n'eft pas cette circonftance qui doit nous occuper 
préfentement. Cette plante qui èft très-commune ne fe trouve 
jamais attachée à la terre ; on ne Tapperçoit que fur les bran- 
ches des arbres^ tels que furie Pommier> fur l'Epine* blanche > 

Eei/ 
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fU I» &c ; & fi Ton s'en tenoit à la fimple infpcûion , on Croîroîf 
qu*elle y eft greflfée : mais un examen plus attentif feît rccon-' 
noître qu'elle fe nourrit par des racines qu'elle jette dans Técorccr 
fie dans le bois même de l'arbre auquel elle eft attachée ^ 6c 
dont elle s'approprie la fubftance* Comme j'ai fuivi la végéta- 
tion de cette plante parafite avec toute l'attention dont je fuis 
capable , je vais rapporter en peu de mots mes obfervations fur 
les femences de cette plante & fur leur germination ; je parlerai 
enfuite de la formation des premières racines Ôc de leurs progrès^ 
dans l'intérieur des arbres i enfin y je rapporterai les obfervations 
que j'ai faites fiir le développement fucceffif de fon tronc , de 
fes branches fie de fes feuilles : je ne dirai rien ni des fleurs inr 
de la diftinÊlion de cette plante en mâle ôc en femelle ; ces confî- 
dérations font étrangères à l'objet qui m'occupe préfentement. 
Le fruit du Gui confifte en une baye molle ^ ovale y prefque 
ronde , un peu plus greffe qu'un pois : cette baye eft attachée 
par un court pédicule au fond d'un calice charnu : quand elle 
eft mûre y la peau qui la recouvre eft ferme y luifante y demi- tranf^ 
fig- 1. parente; (j^. 2.) fous cette peau l'on trouve une fubftance 
Fig. 3. vifqueufe dans laquelle fe voit un corps verdâtre applati , (fig.j^} 
Fig. 4. c'eft la femence : il y en a d'ovales, (^•4*) ^^ triangulaires, 
Fig. 5, {fig* y. ) & encore d'autres formes ; car cela dépend de circonf-^ 
tances particulières dont je parlerai dans la fuite. 

J'ai écrafé de ces fruits fur du bois mort, fur des teffons de 
pot, fur des branches d'arbres de différentes efpeces y ]c n'ai pas 
été furpris de les voir germer fur tous ces corps, parce que je 
fai que l'humidité des pluies fie des roféesfufïit pour la germina--^ 
tion de toutes les femences. 

Si les femerlces font ovales, comme dans la/^.^f on voit 
fortir d'un de leurs bouts un petit corps rond ; fi eUes font 
triangulaires r comme dans h fig. ^ , il en fort à deux des angles 
de ces femences ; quelquefois il en fort à la pointe des trois 
angles, fit même quatre quand la figure de ces femences eft ir-; 
régulière. 

Chacun de ces petits corps ronds, dont je viens de parler,' 
tient à la fubftance charnue de l'amande par un pédicule, corn»» 
me dans hfig.^i fie à fon infertïon dans cette fubftance c^ar* 
nue, on apperçoit une petite rainure qui femble montrer que le 
pédicule fort de deffous tme enveloppe^ 
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' Cette germination efl: particulière au Gui ; car je ne connois pi. t. 
encore que cette femence qui produife plufieurs radicules ; cette 
femence du Gui ne paroît être qu'une feule amande > dans l'in- 
térieur de laquelle on remarque des veines blanches qui fe diri-^ 
gent vers les endroits d'où les radicules doivent fortir. 

Cette multiplicité des radicules deviendra encore plus digne 
de remarque y quand on faura que les radicules d'une même fe* 
mence ne fe montrent pas toujours dans le même temps ; elles 
femblent végéter à part ; car telle radicule n'aura quelquefois 
qu'une demie-ligne de longueur^ pendant qu'une autre en aura 
plus d'une ligne & demie ; au refie y cette différente longueur 
des radicules dépend quelquefois de la pofition des femences 
fur les branches. 

J aï dit^ en parlant de la germinatioii des femences^ que dans 
quelque fituation que le hazard les ak placées^ les radicules fe 
recourbent. pour defcendre perpendiculairement^ & s'enfoncer 
dans le terrein : quand les radicules du Gui fe font allongées de 
deux ou deux lignes & demie y elles fe recourbent > & elles con^ 
tinuent de s'allonger^ jufqu'à ce qu'elles ayent atteint les corps 
fur lefquels la femence eft dépofee y comme en a y fig. 6. Si-tot ^ig. 6^ 
qu'elles y font parvenues^ elles ceffent de s'allonger > voilà ce 
qui fait que y fuivant la pofttion des femences y certaines radicules 
doivent s'allonger plus que d'autres ; mais ce qui eftfort fingulier> 
c'eft que ces mêmes radicules s'allongent & fe recourbent^ tantôt 
en montant y tantôt en defcendant y & elles paroiffent prendre le 
chemin le plus court pour arriver à une branche^ & y pofer leur 
extrémité qui eft figurée en trompe. Frappé de cette fingularité, 
je renverfai des femences dont les radicules étoient déjà recour- 
bées du côté d'une branche; parce renverfement ^ je les éloignai 
du point où elles tendoîent ; elles firent alors une nouvelle infle*^ 
xion pour porter leur extrémité vers cette branche y elles s'allon^- 
gèrent beaucoup y & apparemment plus qu'il ne convenoit ^ 
puifque la plupart périrent avant d'avoir pu contraâer aucune 
union avec la branche vers laquelle elles tendoîent. 

Les radicules du Gui^ que je nommerai dorénavant àts trona^'' 
pes^ font formées ^ Ëomme je l'ai dit^ d'une petite boule foute^ 
nue d'un pédicule qui part de la femence : quand cette petite 
boule s'eft pofée fur l'écorce>.fon extrémité s'ouvre comme un- 
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PI. I. fphin£ter, elle change de figure, & prend celle de Textrêmité 
d'un cor-de-chafFe : c*eft en cet état qu'elle s'applique forte- 
ment fur l'écorce des arbres , & qu elle y refte jittachée par un 
fuc vifqueux. 

La partie de ces trompes qui pofe fur les branches paroît for- 
mée oe deux fubftances grenues 9 renfermées dans l'écorce; 
celle qui occupe le centre eft plus fucculente que celle qui 
l'environne ; ces fubftances s'engagent par la fuite dans l'écorce 
des branches, & ce font elles qui fourniffent les racines, pen- 
dant que l'écorce du Gui femble s'épanouir fur l'écorce des ar- 
bres,de la même manière que les pieds des Litophites s'étendent 
fur les corps auxquels ils s'appliquent. Je crois avoir fuffifamment 
expliqué la germination des femences du Gui ; je vais mainte- 
nant prouver que cette plante tire fa nourriture des arbres aux- 
quels elle s'attache, & qu'elle la tire, comme les plantes ordi- 
naires , par les racines qu'elle jette dans leurs fubftances : il me 
fuffit pour prouver la première propofîtion, de remarquer que 
le Gui languit fur une bran^che malade, & qu'il ne furvit pas à 
cette branche : quant au moyen qu'il employé pour tirer fa 
nourriture j Scaliger, ôc après lui plufieurs Auteurs, ont penfé 
que le Gui n'avoit point de racines , & qu'il fe nourrifToit fur 
les arbres de la même façon que les greffes : Malpighi , Tour- 
nefort, & d'autres, ont reconnu que le Gui avoir des racines, 
& ils ont penfé qu'elles avoient affez de force pour s'infinuer 
dans le bois. Je crois qu'ils fe font trompés à cet égard. Ces 
racines recouvertes de leur écorce, & de celle de la branche où 
V'iZ' ?• elles s'attachent , {fig» 7.) exigent, pour être apperçues , qu'on 
levé bien adroitement ces écorces ; ôc pour le feire avec plus 
de facilité , il faut les attendrir par une ébuUition, & fuivre ces 
racines par le moyen de la diffeâion , avant que le morceau de 
bois foit refroidi ; par cette méthode on emporte affez aifément 
l'écorce du Gui , & celle de la branche ; la partie lîgneufe des 
racines du Gui qui étoient Amplement engagées dans l'écorce 
^ Tig. {j. de cette branche, refte ifolée, {fig. 8.) & on voit comment le 

refte s'eft infmué dans le bois : c'eft ainfi qu'avec un peu d'à*- 
dreffe on peut prendre une jufte idée de l'implantation du Gui 
fur les arbres. Comme j'ai examiné cette plante dans fes diffé- 
t rents états , je vais reprendre le détail des femences germées, au 

point où je les ai laiffées plus haut. 
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J'ai dit que les trompes du Gui s'appliquoient exaâement p|^ j^ 
fur Técorce des arbres > & qu'il m'avoit paru que les vraies ra- 
cines partoienc de la.fubftancefucculente & grenue de ces trom- 
f»es : nous fuivrons dans un inftant la route de ces racines dans 
'écorce des arbres ; mais je ne puis maintenant me difpenfer de 
£iire remarquer que les trompes du Gui^ femblenc faire fur l'é^ 
corce des arbres une imprelTion femblable à celle des piquures 
des infeâes > ôc qu elles donnent lieu à la formation d'une efpece 
de galle. £n effets quand le Gui a appliqué fa trompe fur i'é- 
corce d'un arbre, les racines qui partent de cette trompe s'in- 
troduifent dans l'écorce de cet arbre ; une portion de la fève 
s'extravafe ou dilate ie tifTu cellulaire, & il fe forme à cet endroit 
une groffeur, une tumeur, ou^ fi l'on veut, une efpece de galle 
qui augmente de volume à mefure que les racines du Gui font 
des progrès : je crois qu'il eft important de détailler cette ma- 
noeuvre. 

Entre les premières racines du Gui , il y en a quelques-unes qui 
rampent dans les couches de Pécorce , & d'autres qui en traver- 
fent les différents plans jufqu'au bois , ou alors elles fe diftribuent 
de côté Ôc d'autre, avec d'autant plus de facilité, que l'écorce 
n^eft pas trop adhérente au bois dans le temps de la fève, qui eft 
celui où le Gui végète avec plus de force. 

Des racines principales , ôc même de la fouche du Gui , qui 
fouvent fornle en cet endroit une groifeur qu'on voit enchâffée 
en partie dans le bois de la branche, il part d'autres racines qui 
s'entrelacent dans les couches corticales de la branche : je fuis 
convaincu que les racines du Gui ne pénètrent jamais ni l'aubier, 
ni le bois formé , quoiqu'il foit bien avéré que l'on voit des ra- 
cines de cette plante engagées d'un travers de doigt, ôc plus, 
dans la fubfiance endurcie du bois, comme on le peut voir dans 
la fig. 9 ; ôc même , fi Pon enlevé avec précaution Fécorce d'un Fig. 9. 
jeune pied de Gui » ôc qu'on détruife pareillement l'écorce de 
la branche qui lui fournit de la nourriture , on voit fouvent que 
ce pied de Gui refte foutenu fur fes racines qui font engagées 
dans le bois par leur extrémité^ comme dans hifig* S ; mais (1 pig, 3, 
Ton i&it une pareille diffeôion fur de vieux pieds de Gui , on 
les trouvera fouvent entièrement enfoncés dans le bois , ôc l'on 
verra autour de ces points d'infertion une efpece de cal ou de 
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PJ. I. bourrelet aflez confidérable. Ces obfer varions paroiflent prouver 
le fentiment de Malpighi, qui croyoir. que les racines du Gui 
pénétroient dans la fubftance du bois malgré fa dureté ; mais 
quant à moi, je perfifte à croire que les racines du Gui ne s*épa- 
npuiflent qu'entre le bois & Péeoroe , ou même dans Técorce 
des arbres où elles rencontrent un tiiTu cellulaire rempli de fucs 
qui peuvent leur fournir de ia nourriture, & qui ne s^oppofent 
point à leur extenfion : lorfque ces racines rencontrent le bois^ 
elles changent de direction , comme il arrive aux racines des 
autres plantes toutes les fois qu'une pierre s'oppofe à leur pafla- 
ge ; & par différentes inflexions par^gilles, elles forment les en- 
trelacements dont f ai parlé ; mais comme elles s'étendent entre 
le bois 6c l'écoree , & que c eft en cet endroit que fe forment les 
couches Hgneufes qui font Taugmentation des arbres en groffeur, 
ces couches s'endurciffent par la fuite , ôc les racines du Gui fe 
trouvent engagées d'autant plus avant dans le bois, qu'il s'eft pu 
formel: un plus grand nombre de couches Hgneufes; en forte 
qu'après un certain nombre d'années, on voit ces racines ent- 
tîérement recouvertes de bois, fans avoir pour cela pénétré cttt^ 
fubftance dure ; & comme à J'infertion du Gui fur les branches ^ 
il fe fait une dilatation du tiflfu cellulaire qui forme une loupe , 
les racines en font plus promptement recouvertes par le bois: 
Fig. 9t en effet, (î on examine attentivement ces fortes de loupes, {fig*9') 
on reconnoîtra qu'elles ne font pas uniquement formées des 
couches ligneufes qui augmentent la groffeur de l'arbre dans 
toutes fes parties, & de l'addition des racines du Gui, mais par 
1 une plus eonfidérable épaifleur des couches ligneufes qui fe font 
formées depuis la germination du Gui , épaiifeur qui ne fe re- 
marque que du côté de Tinfertion du Gui , de forte que \ts cou^ 
ches qui ont été formées avant la germination du Gui, confer* 
vent l'ordre réguliecqu'çUes avoient naturellement, pendant que 
dans les couches plus nouvellement formées , on apperçoit beau* 
coup d'irrégularité dans leur épaiffeur & dans la direâion de 
leurs fibres. Comme il arrive quelquefois que toutes les racines 
du Gui font recouvertes de bois , il eft probable que , malgré la 
dureté de cette fubftance , elles en peuvent tirer quelque nourrie 
ture ; mais dans ce cas j'ai quelquefois obfervé de gros & vigour 
rç^x pieds de Gpi , c[ui ayoient contraire avpc les arbres une 

union 
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union encore plus intime , & qui s'y étotcnt greffes , comme PI. !• 
dans la /^« t o« ^ FigdOt 

Après ce que je viens de dire j on peut fentir combien le Gui 
£dc tort aux arbres dont il tire fa nourriture; ce mal va au point 
de faire périr les branches qui font d'une médiocre jgroffeur. 

Les racines de cette plante font un grand progrès avant que 
fes tiges commencent à poufTer ; la partie de la femence d'où 
part une radicule fe redreffe ; je dis la partie^ parce que lé corps 
de la femence £b fépare en autant de portions qu'il y avoit de 
xadicules^ coomie on le voit^ jS^. (^..Dans la circonftance de ce 
redreflement, il y a beaucoup de pieds qui périffent ; la femence 
collée à la branche fe refufe aux efforts que la jeune plante fait 
pour fe redreifer ^ ou pour féparer la femence en plusieurs poc-- 
tions. J'ai fauve quelques-uns de ces jeunes pieds en coujpant 
la radicule tout près du corps de la femence; car quoiqu'elle fe 
trouvât privée de fes lobes y la racine a cependant produit des 
branches^ 

Quand la jeune dge eft redreffée ^ on la volt terminée pat un 

bouton ou par une efpece de petite houpe qui femble être ia 

. naiffance de quelques feuilles : elle en refte là pour la première 

<& quelquefois pour la féconde année. Au printemps des années 

fuivantes^ il fort de ce bouton deux feuilles^ & dans leur aiffelle 

il fe forme deux boutons ^ defquels fortent dans la fuite deux 

. branches terminées par deux ou trois feuilles : c eft ainfi que le 

. Gui devient un arbufte très-branchu ^ qu'il forme une boule afTez 

xéguliere y laquelle peut avoir un pied 6c demi ou deux pieds de 

diamètre. 

J'omets ici plu{îeurs obfervations curieufes que cette plante 

m'a fournies 9 parce qu'elles n'ont aucun rapport avec l'objet 

de cet Article ; on les peut voir dans le Volume des Mémoires 

de l'Académie, de l'année. 1740. Il me fuffit d'avoir prouvé que 

le Gui fe multiplie comme toutes les autres plantes par des (e« 

. menées \ qu'il tire fa nourriture par le moyen de fes racines ; en 

. iun mot ,. qu'il v>égéte comme toutes les autres plantes ; qu'il eft 

. lui-même une véritable plante ; mais que cette plante eft une 

^parafiite^ puifc^u'^lie tire fa nourriture des arbres qui la'porcent : 

j'ajoute que j'ai plufieurs fois inutilement tenté de l'élever ea 

, pleine terre* 

fartU II, E f . 
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Le Gui 5 comme on vient de le voîr^ eft une plante parafîte 
qui s'attache aux branches : la truffe qui fait périr le fafran ie 
nourrit de fa bulbe ^ fans qu'elle fe manifefls jamais hors de 
terre. 

. Je crois devoir donner encore quelques autres exemples de 
plantes parafites : les unes^ après avoir germé dans la terre ^ de 
même que les plantes ordinaires ^ vont enfuite chercher leur 
nourriture fur les tiges ôc fur les branches qu'elles rencontrent 
dar» leur voifinage : la Cufcute eil de ce genre. P'autres , com- 
me rOcobanche , germent dans la terre ; mais elles s'attachent 
aux racines d'autres plantes^ & en tirent leur nourriture. 

Les femences de la Cufcute ne fon^ point vifqueufes comme 
celles du Gui ; elles tombent à terre^ elles y germent, & pouffent 
dans la terre un lîlet^ & hors de terre une tige ^ qui porte la fe« 
mence à fon extrémité. Cette tige s'entortille autour de celles 
de toutes les plantes qu'elle rencontre ^ elle fe répand fur leurs 
feuilles ^6c elle tire fa nourriture de toutes les parties qu'elle 
touche 9 car auffi-tôt qu'elle s'eft attachée à d'autres plantes, fa 
» racine qui étoit en terre , périt, & elle ne peut fubftiler alors 
que par les mamelons qui l'attachent aux plantes qui la fuppor- 
tent. Ces mamelons qui font la plus fînguliere partie de cette 

{)lante , ont été foigneufement décrits par M. Guettard , dans 
e Volume des Mémoires de TAcadémie y année 1 744 ; je vais 
Élire uikge d'une partie des Obfervations de cet habile Natura* 
lifte. Ceux qui feront curieux des obfervations purement bota- 
niques^ pourront confulter le Mémoire même que je viens de 
citer. 

De la fiirÊice des rameaux de ta Cufcute qui touche aux 
plantes auxquelles elle s'attache^ foztent des mamelons coniques 
qui s'ouvrent par leurs pointes, de qui s'évafent à peu pr^ès corn* 
me la trompe du (Sur. Ces mamelons renferment dans leur 
intérieur un organe qui mérite d'être connu, puifque c'eft 
lui qui tire de la plante nourricière l^aliment néceffaire a la fub- 
fiftance de la plante parafite. Voici , à peu près , de quelle ma- 
nière M. Guettard explique le développement de ces mame- 
lons qui ne fe montrent qu'aux endroits où la Cufcute touche 
quelques parties de fa plante nourricière. 
La tige de la Cufcute contient des vaiHeaux longitudinauxj 
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& une iubftance parenchîmateufe ou véficulaire : lorfque cette PL l« 
plante enveloppe un corps étranger , tout fe trouve en dilata*^ 
tion dans la partie extérieure de la courbure qu'elle forme, & 
par ce moyen les vaifleaux & les véficules ne fe trouvent point 
gênés ; mais dans ta concavité de cette courbure^ les mêmes 
parties étant en contraûiion , bien-tôt les véficules font des ou- 
vertures à l'écorce y & forment les mamelons qui s'attachent à 
Técorce de la plante nourricière ; peu après des vaifleaux longi- 
tudinaux qui apparemment ont luivt les véficùIeS, fortent de ^ 
rextrêmîté des mamelons > ils slnfinuent entre lei fibres longi- 
tudinales de la plante nourricière^ & pénètrent quelquefois au 
delà de Técorce : ce ne font cependant pas là de vraies racines^ 
comme au Gui; mais ce font des fqçoirs qui en font Toifice^ 
& qui fuffifent pour nourrir la Cufcute, 

Xes obfervations que j'ai faites for les OrobancheS , qui fc' 
îîourriflent , les unes for les racines du Chanvre , & d'autres fur 
celles de la Benoîte , (j5^. 1 1.) pourroîent fuffire pour remplir Fîg# m 
mon objet, qui a été de finir cet Article par un exemple de 
plantes parafites, dont les femences germent en terre, & quî| 
vont enluite chercher une racine» & s'y attachent pour en tirer* 
leur nourriture. Mais comme M. Gucttard a rapporté dans le 
«Volume des Mémoires de TAcadémîe , année i74(î, plufieurs 
obfervations quil a faites, non - ferfement fur TOroDanche, 
mais encore fur TOrobahcoïde, fur FHjrpofifte; & fàr la Clan- 
deftine ; je croiroîs manquer à mes Leûeurs, fi je ne faifois ufage* 
du travail de ce Phyficien , principalement à l'égard des plantes 
que je n'ai point été à portée d'examiner. 

J'ai obfei'vé > comme M. Gaettard Ta fait , que la tige de 
rOrobanche fe renfle beatkrou^ par le bds , & qu^eflê forme en 
cet endroit une efpecc de bulbe écaiUeufe : la partie inférieure 
des autres plantes qui ont fité Tattentrori de M. Guettard, telles 
que rHypofifte , TOrobancoïde & la Clandeftîne , font écail- 
leufes par le bas; mais la tige n'eft prefque pas plus grofle en 
cet endroit qu'ailleurs, i 

Outre Tadhérence que ces plantés ont toujours par le bas de 
leurs tiges avec les racines des plantes qui (eur fournlffent dé la 
nourriture, elles ont plus ou moins de racines fibreufes qu'elles 
répandent dans la terre. Comme il eft certainque ces plantes 

Ff ij 
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ne peuvent fubfifter fans être adhérentes à la racine d*une planfi^ 
nourricière^, on peut conjefturçr que leurs racines âbreufes fonr 
deftiri^es à pomperxlans la terre un fuc particulier qui fe combine- 
avec celui qui eft tiré de. la plante. Mais M, Guettard eft d'une 
opinion différente, & qui paroît plus vraifemblable ; car, com- 
B^e il a remarqué que l'Orobanche raraeufe, outre l'adhérence 
qu'elle contraâe avec une racine nourricière, par la bulbe qui 
termine fa tige, s'en forme encore d'autres par les mame« 
Ions qui fortent de fes r;acines fibreufes : il foupçonne que ces- 
racines font deflinées à chercher dans la terre des racines nour- 
ricières qu'elles fucent quand elles les ont rencontrées : ce fen- 
timent eft Juttifié par l'obfervation ; car on a trouvé quelquefois 
les racines de TOrphanche attachées aux racines, des plantes qui 
fe rencontrent à leur portée ; & dans ce cas on voit fortir des 
racitiçs de TOrobançhe rameufe, par exemple, des fuçoirs 
afTez femblables à ceux de la Cufcute , car ils paroifTent fou$ la. 
forme des mamelons qui s'ouvrent comme un fphinâer : Técorce 
de ce jpiamelon s'épanouit fur la racine nourricière , pendant 

uç cfes libres lonjgitudinales pénètrent .cette même racine qui 

tuméfie en cçt cndrpitT 
. M. Guettard en examinant avec attention les racines de l'O- 
robanche rameufe, a vu que plufieurs racines d'un pied d'Oro* 
banche; font quelquefois at;i;achées à des racines d'une autre Oro* 
tancïiç ; ce fécond à un troifieme, & celui-ci quelquefois à un 
quatrième , qui tïpnt à la plante hourriciere ; en forte que toutes 
ces plantes fe fourniflent l'une à l'autre là. nourriture ,& qu'elles 
fûbfiflent toutes aux dépens de la racine nourricière qu'elles 
attaquent.. Cette reffourçe n'efï pas donnée à toutes les plantes 
paralites du genre i(ont noas parions ; caç plufiepES.efpeces d'O- 
rpbanche & d'Hy pofifte font (implen^ent adhérentes a la plante 
nourricière par (ebas îde lepr :tige;, au liçu que d'autres , telles 
que rOrobanche r^rmeufe, & la CÎandeftine, tirent outre cela 
de la nourriture par les fuçoirs dont jfai déjà parlé. 

La truffe du faffan fournit un exemple d'une plante para/îte 
qui ne:fe montre pqint Jhors de terye-j mais qui fuce œllemept 
les racines ^uxqueÛe? çllç s'attjache, que lç!s plantes en périffent î 
comme cette truffé fe; multiplie beaucoup par l'allongement de 
fes racines ^ la multitude de ces parafites caufe fans doute ua 
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dommage qu'un plus petit nombre ne produiroit pas. 

L'Hypofifte & TOrobancoïde s'établiffent fur une racine 
nourricière par le bas de leur tige, & ordinairement cela leur 
fuffit pour leur nourriture. 

L'Orobanche rameufe, & la Clandeftine , fe procurent d'au-» 
très fuçoirs^ par rallongement de leurs racines chevelues^ & ces 
plantes toutes formées en terre ^ifemblent n'en fortir que pour 
fleurir & porter leur graine, laquelle, auffi-tôt qu'elle eft ger- 
mée, enfonce en terre une radicule, qui va chercher à s'établir 
fur la racine qui la doit nourrir. 

Le 




mais 

tuellement a Tair fe nourriflent fans avoir jamais 

cours de la terre. Enfin la Cufcute tient un milieu entre les 

parafites que je viens de nommer : fa graine germe en terre ; 

elle y produit des racines & une tige qui ne s'élève que pour 

s^attacher aux branches ôc aux feuilles dont elle tire fa nourriture ; 

fi-tôt qa^elle eft en état de fubfifter, tout ce qui tient à la terre 

périt, & elle ne vie plus que par le moyen de ces fuçpîrs. 

Comme on peut voir dans mon Mémoire, & dans ceux de M. 
Guettard, ci-devant cités y d'autres détails que je fuis obligé de 
fupprimer, auffi-bien que Tindication des Auteurs qui ont parlé 
de ces fortes de planfes parafttes, je me hâte de pafTer à a au^ 
tires confidérations. 

' Soit que les plantes tirent leur nourriture de la terre , ou 
qu'elles la tirent des autres plantes, il faut qu'il y ait une puif- 
fance qui détermine la fève à monter dans les plantes ; c'eft 
ce point de l'économie végétale qui va fixer notre attention 
dans l'Article Aiivantr 
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CHAPITRE IL 

VES DIFERS MOUVEMENTS DE LA SEVE. 
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A R T. !• Recherches fur la caufe qui détermine 
la Sève à monter dans les Plantes. 

V^ o M M E il y a apparence que la ipremîere préparation de 
la fève s'opère dans la terre ^ où il fe rait une forte de digeiUon 
que l'on peut comparer à celle de Peflomac des animaux > il 
s'enfuit que les racines des plantes peuvent être comparées aux 
veines laâées^ dont la fonaion efl: de pomper Ôc de féparer le 
chyle de la maffe des aliments digérés : ainfi les racines des 
plantes fucent dans la terre la fève qui doit les nourrir : voilà le 
fait } mais comment s'opere-t-il f c'eft ce qui ne me femble pas 
trop aifé à expliquer* 

Grev^ a prétendu que la fève devoit être très-raréfiée , 6c en 
quelque forte réduite en vapeurs y avant de pouvoir pafler dans 
les plantes : mais conçoit-on aifément que cette liqueur^ quel- 




pour TaccroifTement général 
bre ? Ce fentiment ne paroît pas probable : car^ quand même 
on accorderoit à cet Auteur > qu'il eft néceifaire que la fève foie 
raréfiée y au point qu'il Tentend ; que les racines font couvertes 
d'une écorce fpongieufe , qui fe charge & slmbibe de ces cxha- 
laifons ; quand on conviendroit avec ce Phyficîen, que la partie 
la plus tenue Ôc la plus fubtile de ce fuc nourricier^ traverfe cette 
écorce fans s'y arrêter, & que femblable à cette rofée qui s'é- 
chappe des vifceres des animaux y elle iroit humeûer ôc donner 
de la foupleffe aux vifceres des végétaux y fans fuivre la route 
des vaiiTeaux ; il n'en feroit pas moins confiant qu'une partie de 
la fève pafTe fous la forme de liqueur dans les vaiiïeaux des plan* 
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tes. Uélévatîon feule des vapeurs n'eft donc pas une caufe fuf- 
fîfantc ? Pour fuivrc avec ordre les recherches qu'on a feîtes à ce 
fujec , je vais commencer par examiner comment fe fait la pre- 
mière introduâion du chyle végétal dans les racines. 

Il n'efl pas douteux que le chyle des animaux fuivroit natu- 
lellement la même route que prennent les excréments^ (i une 
caufe particulière ne le détermînoit à pafTer dans les veines 
laâées y qui rampent entre la tunique des inteftins : je fai qu'on 
a attribué cet effet fingulier au mouvement vermîculaire des 
inteftins; mais ce mouvement ne me paroît pas fuffifant pour 
déterminer ce fuc à quitter fa route naturelle , & à s'introduire 
dans des canaux fort étroits : d'ailleurs > les racines des plantes 
font privées de ce mouvement vermîculaire: il faut donc qu'une 
caufe expreffe détermine la fevc à enfiler leurs vaifleaux^ en l'em- 
pêchant de s'échapper à travers les pores de la terre, où fa pente 
devroit naturellement la porter. Comme les effets font a peu 
près les mêmes tant à l'égard des végétaux que dans les animaux, 
la queftion fe réduit à connoître quelle peut être la caufe qui 
détermine une liqueur qui pourroit, qui devroit même fuivre fa 
première route > a slnfinuer dans des canaux étroits , où elle 
doit éprouver plus de réfiftance que dans la première route 
qu'elle a quittée. 

Mt Senac, dans les Mémoires de l'Académie Royale des 
Sciences, année 1724, penfe, à l'égard des animaux, que lorf- 
que le diaphragme s'applatit, il preffe les veines laâées, & que 
par ce mouvement , le chyle eft pouffé vers fon réfervoîr. On 
pourroit dire de même , que quand Pair renfermé dans les tra- 
chées des racines, vient à fe raréfier, il preffe les vaiffeaux rem- 
plis de fève; que cette fève eft chaffée par ce mouvement de 
prellion vers la partie fupérieure. M. Senac, en pourfuivant cette 
matière 9 dit encore : » Lorfque le diaphragme remonte, & que 
» les inteftins fe foulevent , il fe fait un vuide à l'ouverture des 
JD veines laâées, & la preffion de l'air y fait entrer le chyle, par 
» la même raifon que Teau monte dans une feringue dont on a 
» tiré le pifton. » 

Ne peut-on pas dire auflî : Lorfque Tair des trachées diminue 
de volume par la condenfation , les vaiffeaux de la fève repre- 
nant leur ton, il fe Êiit un yuide qui doit produire une fuccion l 
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PI. L Mais pour que ce jeu de la fève fe puîffe exécuter aînfi , il cft 
néceffairc qu'elle ne puiffe revenir fur fes pas^ & on n'apperçojt 
pas ce qui peut s'y oppofer ; c'eft pour cela que Ton » coutume 
de comparer ( ainfi que l'a fait Mariocre) la première intro-^ 
du£lion de la fève dans les racines > à celle des liqueurs dans les 
corps fpongieux. On fait que Teau s'élève d'elle-même dans 
les tuyaux capillaires ; Ôc comme les vaiffeaux ligneux font beau- 
coup plus fins que ceux qiie peuvent exécuter nos plus habiles 
émailteurs^ les liqueurs doivent s'y introduire avec beaucoup 
plus de force. Plufieurs expériences le prouvent : on fait qu'un 
coin de bois bien fec que l'on enfonce à force entre dés corps 
très-durs j eft capable ^ quand il a été humeâé^ d'un gonflement 
qui produit un prodigieux degré de force : le même effet fe 
manifefte dans une corde feche & tendue qui aura été enfuice 
mouillée ; ôc il exifte avec aflfez de force dans les femences des 
végétaux, qui fe renflent lorfqu'on les humeûe, pour ouvrir des 
noyaux très -durs, tels que font ceux des abricots & des pêches* 

M. Haies , s'étant propofé de miefurej: le degré de cette force, 
Fîg. li. fe fervit , pour fon expérience, d'un pot de £cr ayb,/Cjdy (fig. 12.) 
dont le diamètre intérieur étpic de deux pouces trois quarts, ^ 
la profondeur de cinq : il verfa du mercure dans ce yafe jufqu'à 
un demi-pouce de hauteur, & il le remplit de pois ; il y intro- 
duifit enfuîte un tube de verre z^pCy recouvert d'un tuyau de 
{ern,n: il mit un peu de miel coloré au bout inférieur z^dix 
tube de verre, dont le bout fupérieur at, étoit fçellé herméti- 
quement : le tuyau de fer fervoit à garantir ce tube de verre de 
l'effort du renflement des pois qui auroit pu le brifer; enfin 
;après avoir achevé de remplir le pot de fer avec de l'eau, il y 
appliqua un couvercle de fer, & prit la précaution de mettre 
entre les bords du pot & le couvercle un collet de cuir qui en 
rendoit la jon^îon plus exacte : il fit pofer cette machine fous 
un preffoir à cidre dont la vis aflTujettiUbit avec force le couver- 
cle fur les bords du pot 

Il fit l'ouverture de ce pot au bout de trois jours , 6f il trouva 
que Peau avoir été entièrement afpirée par les pois, & que le 
miel coloré avoir été forcé de s'élever dans le tube de verre 
jufqu à la hauteur de x : cette expérience fit connoître à M, Haks 
ijue les pois s'étoient dilatés avec un degré de force, ég^ïkdçQx 

fols 
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£ois un quart de celui du poids de ratmofphere ; Ôc comme le 
diamètre du pot étoit de deux pouces trois quarts , & Taire de 
ton ouverture de (îx pouces quarrés , il s'enfuît, dit cet ingé- 
nieux Obfervateur, que la force de dilatation dans Tintérieur 
du pot contre le couvercle, étoit égale à 185^ livres. Cette 
force eil afTurément bien considérable ; & elle efl plus que fuf&- 
iante pour produire l'élévation de la fève ; «mais aufli faut-il que 
cette force puifle agir jufqu'à une certaine étendue, pour que la 
ieve parvienne jufqu au haut des plus grands arbores ; 6c comme 
x)n s'eft apperçu que les liqueurs ne s'élevoient dans les tuyaux 
capillaires qu'à une hauteur peu confidérable , on a cru pouvoir 
jcomparer l'afcenfion des liqueurs dans les végétaux à celle qu'on 
obferve dans un corps fpongieux , dont un des bouts tremperoit 
dans l'eau. 

Avant les expériences de 3VL Haies, M. de la Hire, fâ- 
chant qu'on attribuoit ordinairement l'élévation de la fève à 
la partie fpongieufe , parenchimateufe , ou cellulaire , qui en-- 
veloppe les fibres <les végétaux , a voit tenté d'éclaircir cette 
importante queftion par les expériences que je vais rapporter. 

Il fufpendit pour cet effet une bande de papier gris, d'environ 
.un demi-pouce de largeur , de manière que le bout d'en-bas 
trempoit dans un vafe rempli d'eau : cette eau s'y éleva jufqu'à 
Ja hauteur de fîx pouces* 

Pour pouvoir encore mieux imiter le xnéchaniime des vaif- 
ieaux des plantes, dont on voit quelque- uns remplis d'une 
Xubftance fpongieufe, il remplit un tube de verre de trois lignes 
■de diamètre avec de petits morceaux d'épongé médiocrement 
foulés : l'eau ne s'y éleva qu'à un pouce de hauteur* 

Le papier gris lui paroifTant enfuite devoir être plus favorable 
a cette expérience , il introduifit dans un pareil tube une bande 
tde papier gris tortillée & très- ferrée : les révolutions que pro- 
xiuifoit le tortillement de ce papier, faifoient que toutes les 
parois intérieures du tuyau n'étoient point touchées par le pa^ 
pier ; en conféquence M. de la Hire efiimoit qu'il r^ftoit dans la 
x:apacité de ce tube une moitié de vuide : dans les douze pre- 
mières heures, l'eau s'éleva de 8 pouces 4 lignes ; dans les douze 
jfecondes heures, ell^ s'éleva de lo lignes i & ainfi toujours en 
Partis Ih G g 
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PI* I* diminuant ^ jufqu'à ce qu'elle fut parvenue à i ^ 5 lignes^ ou douze 
pouces p lignes 5 en trois fois 24 heures. 

Ayant répété la même expérience avec le même papier, noa 
tortillé , & qui rempliflbit prefqu*entiérement le tuyau , leau s'y 
éleva jufqu'a la hauteur de 1 8 pouces 9 lignes , en fept fois 24» 
heures : elle s'étoit élevée à p pouces 4 lignes dans les douze^ 
premières heures , 6c de deux lignes feulement dans les douze 
dernières heures. 

M. de la Hire remarqua, qu'à mefure que Teaii s'élevoit dans 
le papier, la partie intérieure du tube de verre étoit couverte de' 
groffes gouttes d'eau , lefquelles pouvoient contribuer à l'afcen- 
fion du fluide dans le papier : en effet , cette eau devoit humec- 




oti le papier ne rempliffoit pas tant le tube. 

Un rofeau de Provence de Tefpece dont on fait des cannes ,^ 
& dont la fuperficie eft dure & fort unie, ayant été rempli de 
papier afTez prefTé, Teau ne s'y éleva qu'à 14 pouces 3 lignes,* 
en 84 heures. 

Comme je favoîs que Borelli penfoit aufli que le tiffu fpon- 
gieux des plantes fervoit à Tafcenfion de la fève, & qu'il joignoîr 
encore à cette caufe celle des variations de la chaleur & de la 
fraîcheur de l'atmofphere , j'ai voulu répéter les expériences de 
M. de la Hire, avec cette différence, que je tranfportoîs alter- 
nativement mes tubes dans un air chaud, & dans un air firoid : 
mais cette circonftance ne produifit pas une grande différence 
dans l'élévation des liqueurs ; je croîs feulement avoir remarqué, 
que dans l'air chaud , les gouttes qui s'attachoient aux parois 
intérieures du tube étoîent plus groffes. 

Dans la vue d'éprouver la force de la fuccion des cendres du 
l^'g- 13* boisi M. Haies remplit un tuyau de verre r, r, 1, {fig. 13.) de 
5 pieds de longueur, & de f de pouces de diamètre, avec des 
cendres de bois, bien fcchées, paffées par un tamis fin, & pref- 
fées le plus qu'il étoit poffible. A l'extrémité î du tuyau r, 1, il 
lia un morceau de toile pour contenir les cendres ; puis il adapta 
en r le tuyau r, rempli de cendres & bien cimenté, à la jauge 
droite r,z^ qu'il remplit entièrement d'eau j il fît tremper l'cx- 
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trêmité inférieure du tuyau z^ dans du mercure contenu dans le 
vafe X : enfin y en i, au defius du tuyau c, il ajufla avec de la veflie^ 
la jauge courbe a^ùf dans laquelle il mit du mercure. L'eaa 
monta dans les cendres > Gc le mercure contenu dans le vafe x, 
s'éleva en peu de temps à j ou 4 pouces de ;^ en 2; : les trois 
jours fuivants ^ il ne monta que d'un pouce y puis d'un demi^ 
pouce y puis d'un quart de pouce ; enfin y l'eau ayant celTé de 
s'élever au bout de cinq à fix jours^ fa plus grande élévation fe 
trouva avoir été de 7 pouces ; ce qui eft égal au poids d'une 
x:olonne d'eau de même bafe, 6c de huit pieds de hauteur. A 
l'égard de la jauge courbe aby d'en-haut^ le mercure s'éleva 
feulement d'un pouce dans la branche a y comme ft les cendres 
eufifent pompé l'air contenu en a^ & pour fuppléer à quelques 
bulles qui s'en étoient échappées : mais lorfque M« Haies eut 
féparé le tuyau c iyde la jauge droite rzyàc qu'il eut plongé 
l'extrémité ^ dans Teau^ alors l'eau n'étant plus gênée ^ ni rete- 
nue par le poids du mercure de la jauge rzy elle s'éleva beau- 
coup plus vite dans les cendres , 6c elle fit tellement baifTer le 
mercure dans la branche a de la jauge courbe y qu'on le vit de f 
{>ouces plus bas que dans la branche è : cet eflfet étoit produit 
par la fortie de l'air 5 qui fut obligé de céder fa place à l'eau. 

On fait que les fels alkalis> de la nature du fel de tartre^ font 
très-avides d'humidité ; 6c comme ce fel fe trouve dans les 
cendres du bois , il pouvoît bien concourir à l'élévation du 
fluide ! il étoit donc important de connoître quelle feroit la 
force de fuccion qu'auroit une matière dépourvue de ce fel ; c'eft 
apparemment cette raifon qui engagea M. Haies à répéter la 
même expérience avec du plomb rouge ou du Minium: il en 
cemplit un tube de 8 pieds de longueur ^ 6c d'un demi-pouce de 
diamètre; auquel il ajufta la jauge droite r z> 6c la jauge courbe 
ab\\c miercure s'éleva peu à peu vers z y jufqu'à 8 pouces de 
hauteur : au bout de vingt jours y l'eau s' étoit élevée de 5 pieds 
7 pouces dans le Minium y quoique le poids du mercure contenu 
dans la jauge droite 2; ^ fit un obftacle à cette élévation. 

Il n'eft point inutile de faire remarquer que dans ces deux 
expériences l'extrémité i du tuyau rempli de cendres ou de 
Miniumy étoit couverte de quantité de bulles d'air^ lefquelles fe 
cenouvelloient continuellement* à peu près comme on le re- 
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marque à la coupe tranfverfale des branches dont je parlerai 
dans la fuite de cet Ouvrage. A mefure que Teau remplifToit 
les vuides qui fe trouvoîent entre les molécules térreufes , le 
nombre des bulles diminuoit ; & après que Teau eut exaâe"- 
ment rempli les efpaces qui étoient vers l'extrémité î, on ne vit 
plus paroitre de bulles. 

On voit par les expériences que je viens de rapporter, qtre les 
corps poreux font doués d'une force de fuccion d'autant plus 
grande que ces pores fe trouvent plus petits : quoique cette 
force foit affurément plus que fuffifante pour opérer la première 
întrodudion de la fève dans les racines , on ne Ta cependant 
pas jugée encore affez puiffante pour pouvoir porter cette fève 
au haut des plus grands arbres , avec ce degré de force qui eft 
néceffaire pour opérer le développement des jeunes branches & 
des feuilles, & la formation des fruits : on s'eft donc étudié à 
chercher d'autres caufes, & d'abord quelques Naturaliftes ont 
cru pouvoir la reconnoître dans Pexemple des fiphons.- 

On fait qu'un fiphon eft un tuyau recourbé, tel queay^,r, 
PI. II. ( PI. IL Jig. 14.) & que l'eau qui entrera par l'ouverture r, mon<- 
ig. 14. ^^^^ en ^ , & fortîra par a, pourvu que la branche ^ ^ du fiphon 
foit plus longue que celle bc: h raifon en eft bien fimple : U 
colonne d'eau a b étant plus longue 6c plus pefante que la co- 
lonne c b, l'eau doit s'écouler par a ; mais en s'écoulant, elle 
fait l'effet d'un pifton, lequel en foulageant îa colonne r^ du 
poids de l'atmofphere qui exerce fa puiflance fur Icau contenue 
dans le vafe r, la fait monter en ^, & la feroit même monter 
jufqu'à 30 pieds de hauteur, fi ^^ fe trouvoît plus long que bc. 
Ce n'eft pas précifément l'effet de ce fiphon qu'on a voulu 
reconnoître dans les plantes; c'eft plutôt celui qui eft produit 
'^'g* ^S* par une lifiere d'étoffe abcj {jig. 15.) dont le bout c tremperoit 
dans l'eau. Il eft d'expérience que cette eau montera en^, & 
qu'elle dégouttera parî'extrêmité a. Comme une lifiere ne forme 
point un tuyap, on ne peut pas dire que l'eau contenue depuis à 
jufqu'à b fafle Pofîice d'un pifton : mais cependant l'effet eft à 
peu près le même ; car, comme les parties de Peau ont entre 
elles un certain degré d'adhérence , on conçoit que celle qui 
s'eft élevée en b par l'effet des corps fpongieux dont nous avons 
parlé plus haut, eft déterminée à couler vers a par le poids des 
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jouttes d'eau qui font contenues dans la lifiere depuis a jufqu'à 
^j à caufe de Tadhérence que les gouttes d'eaù ont les unes avec 
les autres. Pour pouvoir faire l'application de ce fait au mouve- 
ment de la fève, il faudrait fuppofer qu'elle circule dans les 
plantes ; mais Ton verra dans la fuite de cet Ouvrage , que cette 
circulation n'eft pas encore afTen bien prouvée : de plus^ on n'a 
encore rien découvert dans la diffedion des végétaux , qui puiffe 
imiter affez parfaitement l'effet de cette lifiere^ dont je viens de 
donner l'exemple ; les Phyficiens fe font donc trouvés obligés 
de* chercher encore d'autres caufes de Tafcenfion de la fève. 

Entre plufieurs opinions fur cette matière, le fentiment qui 
a eu le plus grand nombre de feâateurs eft celui de M. de la 
Hire. Je vais rexpofer k plus luccinâement qu*il me fera pofli- 
ble ; mais pour préfenter plus clairement l'idée de cet Auteur^ 
je me croîs obligé de rappeller ici quelques circonftances gé- 
nérales de Torganifation des arbres. 

Les tiges ^ les branches, & les racines des arbres font, comme 
je Tai déjà dit,compofés d'une infinité de fibres menues, que 
Ton appelle ^^r« longitudinales , parce que leur direftion gé- 
nérale fuit celle du tronc, des branches & des racines : M. de 
la Hire confidere ces fibres, comme autant de tuyaux qui peu- 
vent fervir à porrer la nourriture depuis les racines jufqu'aux 
feuilles , ainfi que les artères & les veines diftribuent le fang dans 
toutes les parties du corps des animaux : cependant , continue 
le même Phyficien , ces fibres ne font pas des conduits féparés 
les uns des autres; ils communiquent entré eux, & tous font 
liés & nourris par une efpece de fubftance charnue : ( il entend 
fens doute le tiffu cellulaire ou véficulaire. ) 

M. de la Hire diftingue encore dans ces vaiffeaux, des tuyaux 
montants, & d'autres qui defcendent, lefquels, dit- il, ne- diffé- 
rent entre eux que par la difpofition des valvules qui font dans 
leur intérieur ; car dans les tuyaux montants , elles doivent s'op- 
pofer à ce que les liqueurs ne defcendent ; & le contraire doit 
être dans les tuyaux defcendants» 

En joignant à cette difpofition des valvules , la condenfation 
& la raréfaâion. fucceffive de l'air ôc des liqueurs, qui a été 
admife par Borelli, on conçoit aifément comment on peut 
expliquer ; i<>. L'élévation du fuc. nourricier jufqu'à la cime des 
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plus grands arbres : car les valvules s'oppofant au retour de la 
feve^ elle doit s'élever quand elle fe raréfie^ & les vaifleaux 
doivent fe remplir de cette liqueur quand elle fe condenfe : 
âo y on conçoit pourquoi la plus grande force de la ?égétacion 
arrive au printemps ôc en automne ; ces (aifons étant celles où 
il y a une alternative plujs fréquente de condenfation & de raré- 
faction : A le mouvement de la fève eft foible en été^ c'eft qu'a- 
lors elle eft toujours dans un eut de raréfaâion ; & elle eâ 
prefque nulle en hiver ^ parla raifon que la fève refte toujours 
trop condenfée : 3^, on peut encore , au moyen de cette fuppo* 
fition^ concevoir comment fe fait la végétation des boutures 
qu'on met en terre dans une fîtuation renverfée. 

Mais par malheur 9 ces valvules fi commodes pour toutes ces 
explications y font une pure fuppofîtion : je les ai cherchées dans 
quelques plantes arundinacies y j'ai defiré avec ardeur de les 7 
trouver; cependant je dirai tout naturellement à quoi £e borne 
ce que j'en ai pu découvrir. 

Après être parvenu à faire pa/fer des liqueurs colorées dans 
les vaiffeaux longitudinaux de quelques plantes arundinacées y 
j'ai cru apperceyoir dans l'axe de ces vaiffeaux un filet dur qui 
s'étendoit dans toute leur longueur y & qui étoit hérifTé d'un 
duvet très- fin : cette ftruûure que Ton peut voir dans le pre- 
mier Livre de cet Ouvrage, ( PL IL Jigf. 22. ) approche fort de 
celle que M. Mariotte a obfervée à l'égard des vaiffeaux propres 
des plantes. 

On fuppofera^ fi Ton veuti que ce duvet étant incliné dans 
un même fens peut tenir lieu de valvules ; mais après tout y ce 
ne fera là qu'une fuppoficion à laquelle on pourroit accorder 
quelque vraifemblance : j'aurai occafion dans la fuite de revenir 
fur cette matière ; mais je crois y pour ne me point trop aban- 
donner aux conjeâures y qu'il efl plus à propos de confîater ici 
certains faits y qui pourront jetter quelque jour fur la queftion 
dont il s'agit. Je vais commencer par prouver que les racines 
pompent la fève avec beaucoup de force. 
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A R T. 1 1. Que les racines des Arbres pompent la ^^' ^ ^* 

Sève avec beaucoup de force. 

J*Ai BIT dans le premier Livre, qu'il paçpîflbît que les fuçoîrs 
féfidoient en plus grande quantité dans les petites racines 
nouvellement formées > que dans les grofles ; & je crois Tavoir 
fiifHfamment prouvé par une obfervation, qui eft, que le long 
des avenues, les grains font beaucoup plus foiblesaux endroits 
©ù fe terminent les racines, près des arbres , s'ils font jeunes ; 
loin d*eux , s'ils font vieux. M, de la Baiffe * prouve la même 
chofe par l'expérience fuivante. 

Il ajufta diverfes plantes dans des entonnoirs , de manière 
que toutes les racines filamenteufes , & les extrémités des au- 
tres , fortoient hors de ces entonnoirs ; les groffes racines étoient, 
ou dans le tuyau de l'entonnoir, ou dans fon évafement ; le 
bout de ces entonnoirs ayant été fermé avec de la cire , il y 
verfa de l'eau jufqu'à la naifTance des tiges ; ces plantes con- 
ferverent leur verdeur plus long-temps que celles qui étoient 
privées d'eau , mais moins que celles qui ne trempoient dans 
l'eau que par l'extrémité de leurs racines ; & celles-ci moins 
encore que celles dont toutes les racines trempoient entière- 
ment dans l'eau. Cette expérience prouve , que quoiqu'il en* 
tre de la fève par le corps des groffes racines , il y en entre 
eependant moins que par l'extrémité des petites. Le même 
Oofervateur ajoute , que quand on a coupé les jeunes racines , 
Veau paffe très-facilement dans les plantes par Ces cicatrices. 
Je vais rapporter une expérience de M. Haies , qui prouve , 
que les racines coupées ont une force confrdérable de fuc- 
cion. 

Dans le mois d'Août, d'une année fort feche, M. Haies 
fit fouiller le pied d'un poirier {voyez figure i5, ) & fit décou- Fig. Uu 
vrir une de fes racines », qui avoir un demi*pouce de diamètre : 
il en coupa le bout en i, & il en fit entrer l'extrémité dans un 
tuyau d Ty qui avoir un pouce de diamètre & huit pouces de 
longueur : il fit à fon extrémité fupérieure un nœud de ciment , 

^ Ceft lu! qui a remporté le prix de rAcadcmie de Bordeaux , (ùr la circulation de 
la fève. 
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en dy&i ajufta auffi.^vec du ciment à fon extrémité inférieure ri 
un autre 4:uyau 2; > de dix-huit pouces de longueur , & feule- 
ment d'un quart de pouce de diamètre. Ayant tourné en en- 
haut le bout inférieur du tuyau r x , il le remplit d'eau ; puis y 
appliquant le doigt pour l'empêcher de fe répandre , il remit 
l'extrémité de ce tuyau dans fa première fituation , faifant trem- 
er le bput d'en- bas dans du mercure, contenu dans le vafe x : 
a racine , en cet état , tir» l'eau avec tant de force , qu'en fîx 
minutes de temps le mercure s'éleva de huit pouces dans le 
tuyau z. 

A mefure que cette racine pompoit l'eau , il fortoit du bout 
coupé une infinité de bulles d'air qui montoient en ^, & qui 
xempliffoient le haut du tuyau fupérieur i: ce qui fit que le 
lendemain matin le mercure fe trouva baifTé de deux pouces ^ 
quoique le bout de la racine trempât encore dans l'eau. Il cft 
bon de remarquer , que l'air qui s'amafToit en r , devoit empê- 
cher le njercure de s'élever ; car fi la maffe dje cet air avoit été 
aufli gr;audp que cejle de l'çaju afpirée , le mercure n'auroit pu 
monter dans le tuyau z. Cette remarque doit avoir lieu dans 
tous les cas où Aous ferons ufage de la jauge droite , dont nous 
venons de parler. Il eft, ce me femble, bipn prouva que les raci- 
nes des arbres pompent avjpc bejtupoup de fofce l'humidité qui 
eft à leur portée ; Sç ç'eft ce qu'on s'étpit prppofé de rendre 
fenfible^ Mais les racines ne font pas les feules parties des plao- 
tes qui foient douées de cette propriété ; car je vais prouver 
que les branches détachées de leurs jrapines^ ont auflS une grande 
force de fuccion, 

• * ' 

Art* IIL Que les Branches détachées de leurs 
racines confervent une grande force defuccion. 

Comme, dans l'état naturel d'une plante qui vjégete , toute 
la fève paffe pat fes racines , on pourroit croire que cette par- 
tie feroit la feule qui fut dowéc de cette propriété , de quel- 
que çaufe qu'elle p+jt dépendre : je vais rapporter des expé- 
riences qui prouvent que cette propriété réfide également 
flans toutes les parties des arbres. 

AvaM d'entiei: dans le détail de ces expériences y on doit 

fe 
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fe rappclier que dans le premier Livre de cet ouvrage ^ page 7y , PL IL 
fai aetnontré qu'une branche ayant été coupée, fit àjuftée 
•à une jauge tcoimne on le peut voir dans la PL II, figure 2 s 
<îu même Livre, ) pareille à celle qu'on voit ajuftée à la ra- 
x:ine de Texpérience précédente , avec cette diflPérence, qu'on 
n'avoit point mis d'eau dans les tuyaux i &c Zy le mercure s'é- 
leva dans le tuyau 2 ; ce qui prouve que la branche attiroit l'air 
contenu dans les tuyaiix, Aurôit-elle attiré de même l'eau, fi 
l'on en avoir rempli la jauge comme dans l'expérience de la 
racine f On peut d'avance répondre affirmativement ; carpùif^ 
•qu'une branche féparée de l'arbre, & qu'on trempe dans Peau^ 
confer ve fa verdeur pendant un temps affez confidérable , on 
a droit d'en conclure , qu'elle fe charge de Peau dans laquelle 
le bout coupé a été plongé. 

Il a été prouvé dans le même Livre , page 5^ , ( PI. IL 
Jig, 20 (Se 21 , &pagey8 jî^. 21.) que les vaiffeaux des plantes 
font perméables aux liqueurs ; & à cette occafion j'ai dit 
quelques mots fur la propriété xju dles ont de s'en charger ; 
maintenant cefl: ici le lieu d^étaWir cette propriété aune 
façon inco nteftable* 

M. Haies joignit avec du mafticune branche de baume à un 
des bouts d'un fiphon a by {fig. 17,) qu'il remplit d'eau : dans 
i'elpace d'un jour b liqueur baiffa d'un demi-pouce dans la 
tranche ^i; dans l'efpace d'une nuit, elle baiffa d'u fi quart de 
pouce ; 6c la fraîcheur de l'aîr ayant fait defcendre la liqueur 
xlu thermomètre au terme de la glace , cette branche ceffa 
-de pomper Peau. On voit par cette expérience , i^ que cette 
^branche de haume avoir une force de fuccion affez forte ; 
a^ . que cette force augmentoit dans les circonftances qui étoient ^ 
^vorables à la tranfpiration , âc qu'elle ceffoit lorfque la tranf- 
pîration étoit nulle : il fera bon de confulter ce que j'ai déjà dît 
idans le fecond Livre à PArticle de la tranfpiration des 
plantes. 

Un jour du mois d'Août , avant midi , M. Haies cimenta à 

■^in tuyau j ^, de neuf pieds de longueur & d'un demi*pouce de 

xliametre , {fig. 18.) une branche de Pommier rf, de j pieds de Fîgi ift 

longueur : ayant rempli d'eau ce tuyau par le bout a , cette 

branche s'en imbiba de Êiçon que Peau baiffa dans le tuyau a b 
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PI. II. de trois pieds par heure : deux heures après y M. Haies coupa la 
F'g» !*• branche en^, (fig. i8.) c*eft- à-dire, quinze pouces au deflbiis 
du tuyau ^ ^ & il plaça Textrêmité inférieure du bâton fur une 
cuvette , qu'il couvrit avec de la veflie , afin de prévenir Pé- 
vaporation de l'eau qui dégouttoit ; en même temps il mit Tau- 
fig. ip. tre partie d r de cette même branche dans le vafe jc, {Jig. i$;) 
qui contenoit une certaine quantité d'eau connue. Cette bran- 
che tira dix^huit onces d'eau en dix-huit heures de jour & en 
douze heures de nuit : il ne pafla que fix onces d'eau au tra- 
vers du bâton c b y quoiqu'elle fut toujours prefTée par une co- 
lonne d'eau de fept pieds de hauteur. Pourquoi donc le bâton 
fans branches a-t-il beaucoup moins tiré d'eau que quand il étoit 
accompagné de fes branches ? Il eft évident que c^eft parce 
qu'il fe trouvoit alors dénué des organes de la tranfpiration ; & 
il eft bien (ingulier de voir ces branches féparées du bâton > 
élever beaucoup plus d'eau que le bâton n'en pou voit laiffer 
pafler j quoique cette eau , comme je l'ai déjà dit , fût preflée 
par une colonne de fept pieds de hauteur. 

Mais rien a'cft ^lus propre à.faire connoître la relation qu'il 
y a entre la tranfpiration & la fuccion des plantes , que d^e* 
xanliner (î la fuccion féroit beaucoup diminuée en mettant une 
plante dans le cas de ne point trahfpirer : c'eft ce qu'a exécuté 
M. Haies ; & pour cet effet ayant ajùfté une branche garnie de 
€es feuilles au bout d'un tuyau de fept pieds de longueur , comme 
^ans l'expérience prétîédente , (fig. 18.) l'imbibition fiit telle, 
que l'eau baiffa dans le tuyau à raifon de trois pieds par heure : 

f>our arrêter la tranfpiration de cette branche , il plongea tous 
..^. -^. es. rameaux dans de l'eau ; {fig. 10.) alors l'eau ne baifla plus 
<îans le tuyau que de quelques ponces , & toujours en dimi- 
nuant > à méfurà que les vaifTeaux ligneux fe remplilToient ; mais 
M. Haies ayant retiré cette branche de l'eau pour la fufpendrc 
dans la même fituatîon , fie de façon qu'elle fût expofée au 
grand air , alors l'eau defcendit dans le tuyau de vingt-fept 
i)ouces & demi en doufee heures de.temps : preuve évidente que 
là tranfpiration avoîtplus de force pour déterminer l'eau à tra«- 
• : . Verfter la branche , que n^en avoir une colonne de ce fluide de fept 

pi^S de hauteur : après avoir répété cette expérience fur des 
branches de différents arbres y M. Haies a conftament remarqué 
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que rimbibition écoit toujours très-grande toutes les fois que la 
difpofition de lair ^toit favorable à la tranfpiration i ôc que 
tlans tés cas contraires ^ cette imbibition écoit peu confidé^ 
fable. 

■ C'eft par cette ralfon que pendant la nuit ^ le mercure de 
Texpérience rapportée ci-devant, (Livre !• PI. IL ^* ay.) 
defcendoit y & qu'il montoit con(idérablément , quand le So- 
leil donnoit fur la branche , pourvu qu'on eût la précaution de 
tenir les tuyaux toujours remplis d^eau ; car fans cette attention , 
Tait contenu au defTus -de ^,: venant à fe raréfier, faifoit affez 
baiifer l'eau pour qu'elle ne touchât plus à la branche. Si lorf- 
-que le tuyau étoit plein d'eau , on fuçoît lextrêmîté de cette 
branche , alors on vuidoit fes vaifTeaux d'air , & Teau encroit 
dans la plante en abondance. 

' Toutes les' branches n^élevoient pas également le tnèrcure ; 
les arbres qui ne quittent point leurs feuilles & qui tèanfpîrent 
>eu , ne l'élevoient pas fenfiblement : de ce nombre font 
\c Laurier , le Thym , le Romarin , le PhyUinea^ le Genêt, la 
Rue , le Jafmin , l'Orme , le Chêne > le Noifettier , le Figuîer, 
le Mûrier , le Saule, le Frêne , le Tilleul, le Grofeillier a gra- 

fies ; toutes ces plantes n*éleveteht le mercure qu*à lin pouce : 
e Cerifier , le Noyer , le Pêcher , TÀbricotier, le Prunier, le 
Prunellier, ^Aubépine, TErable^ycomore , leGrofeillier-épi- 
tteùx , tiroient beaucoup d'eau > i& élevoieht le tnércûré à trois 
& fix polices : le Châtaignier rféleva le mercure qu'à un pouce , 
.tjuoîqu'il tirât l'eati avec forfce ; parce que Tair paffoit rapi- 
dement des vaiifeaux féveux au haut de la jauge au deflus 
de *. 

' M. Haies prît enëoxe des branches dé Poirier > dé Pom-^ 
itiier , de Coignaffier , &c« d'un pouce dé diamètre , dont les 
ù^es avoient fix pieds de longueur fie les autres feulertteht trois : 
il cotllerva les feuilleë aluk unes ; 11' eh eflfeuillà d'autres : toutes 
ces bratH:he8 Airent pefées , fie on les mit tremper par leur 
gros bout dans tin vafe où il y avoît une quantité d'eau con-»- 
iîue. Les branches garnies dé leurs 'fëuiltes y tirèrent depuis 
^tôii^e onces d'eau jufeju'à trente , dihs Vefpace de douie heu- 
res de jOàr, Se (uivàrit qu'elles ateîent plus ou moins de fcùîl- 
l^is^; mais ce qu'il y a de fingulier, c'eft que malgré cette grande 

Hhij 
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afpiration 5 les branches garnies de feuilles fe trouvèrent hf 
foir plus légères qu'elles n'étoient le matin y tant la tranfpira^ 
tion avoit été forte : il n'en fut pas de même'des branches ef&uiii^ 
lées ; elles tie tirèrent qu'une once d'eau ^ & néanmoins elle^ 
fe trouvèrent plus pefantes le foir qu elles n'ayoient été le ma- 
tin. Voilà qui prouve inconteftàblement qu'il y a un rapport 
réel entre la tranfpiration & l'élévation de la fève. 
. Je trouve encore dans l'ouvrage de M. Haies d'autres exr 
periences qui viennent à l'appui de celles que je viens de rap- 
porter. Une petite branche qui portoit une groflfe ponwne 6ç 
douze feuilles , tira en trois jours j d'once d'eau : une pareille 
branche chargée de douze feuilles y mais qui ne portoit point 
de pomme^ tira dans le mênie temps ^d'once d'eau; pen^ 
dant que deux grofles pommes^ fans feuilles ^ tirèrent un 
<^uart d'once en deux jours. : d'où il faut conclure qu'une 
pomme tire à-peu-près autant que deux feuilles y ce qui eft 
relatif aux furfaces- On peut fe rappeller que j'ai déjà prouvé 
dans le fécond Livre y que la tranfpiration étoit proportion^ 
nelle aux fur&ces : une telle conformité dans les efïets , en 
annonce dans les caufes. 

M. Bonnet a ùât de fon coté des expériences q^if prouvent 
admirablement bien que les feuilles ont une grande force pour 
attirer la fève : ayant mis des feuilles d'Abricotier y détachées 
de l'arbre^ tremper parleur pédicule^ les unes^dans de l'eau 
commune 9 d'autres dans du vin, rouge y ou dans de l'eau-de-vie^ 
ces feuilles attirèrent ces différentes liqueurs (jans les propor- 
tions que je vais rapporter y diftraâion faite <ie l'^aporacion 
de chacune de ces liqueurs^ & dans un même efpace de 
temps : l'eau commune ^ ko parties ^A l^>li^^<>uge unedemi* 

partie ; re.fpntr4e-via , 5 f parties. 

. Cettç même vérité fe d^optre avec une entière évideoce 
par des expériences qu'on peut regacder comme«|nyerfqs des 
précédentes i puifque pour diminuer le plus q))'iî feroit pofli- 
ble y la tranfpiration des arbres^ on en a retranché les bran- 
ches &: les fruits ^ &.que, l'on a plongé dans des vafes où il y 
avoit une quantité d'eai^ connue, dçs bâtons nouvellement 
coupés fur diiSérents arhses : Tex^êmité ïupé;ieur^ 4q ces bâtons 
fe montra toujours luimidependaatchx jours > néanmoins l'eau 
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du vafe ne diminua que d'une once ; ce qui eft bien peu de l"!- n. 
chofe en comparaifon des branches garnies de feuilles^ qui 
avoient attiré jufqu'à 70 onces en douze heures de temps ; mais 
comme Textrêmité de ces bâtons étoit toujours humide^ M. Ha- 
ies fe propofa de connoître (i en retenant cette humidité , elle 
pourroit fe ramafier dans un tube qui feroit ajufté au bout fu- 
périeur d'un de ces bâtons : dans cette vue il fonda au bout 
lupérieur I d'un pareil bâton {fig. 21.) un tuyau t. Quoique le pig. z\ 
bout de ce bâton parût toujours humide ^ ôc que l'on apper<^ut 
quelques vapeurs dans l'intérieur du tuyau y il ne s'y amafTa ce- 
pendant point d'eau : il remplit d'eau ce même tuyau : elle tra- 
verfa le bâton s y & on la voyoit pafTer par gouttes dans le 
vafe X. 

Ayant ajufté un pareil tuyau à la tige d'un Cerifier étêté y on 
ne vit paroître dans Tintérieur de ce tuyau que quelques va* 
peurs : il en fut de même ^ quand après avoir arraché cet ar^ 
bre , on eut mis fes racines tremper dans de Peau. 

Ces expériences prouvent que les fibres ligneufes , ou les 
vaiiïeaux des plantes^ dénués des organes de la tranfpiration^ 
attirent l'eau ^ ainû que les corps poreux y afTezpour s'en rem- 
plir ^ mais fans pouvoir la forcer d(e monter plus haut. 

Il eft bien vrai , qu'au moyen de la preffion d'une colonne 
d'eau d'une hauteur fuffifante , on peut forcer l'eau de traverfer 
les vaiflfeaux ligneux ; 6c que fi l'on augmentoit beaucoup cette 
' puiflance y on pourroit encore la forcer à fe didiper par les 
feuilles comme par une efpece de tranfpiration y de même que 
par les injçûions anatomiques on voit une portion de l'injec- 
tion décolorée fe diffiper en forme de fueur par les pores de 
la peau ; mais ces moyens forcés y dont on a vu dans le pre- 
jnier Liyre, que j'avois fait ufage , lorfque j ai parlé, des vaif^ 
féaux dies plantes , deviennent inutiles ici y où il s'agit prîncipa-^ 
Jement dç rechercher la caufe naturelle qui fait que la fève 
s'élève dans les plantes. Comme je ne me propofe pas de rap- 
porter toutes les expériences que M. Haies a faites pour établir 
inçonteftablement que les plantes ont d'autant plus de force 
pour attirer la fève qu'elles tranfpirent plus abondamment , je 
,i>'en rapporterai plus qu'une qui me paroît trop concluante 
pour la pafTer fous filence. 
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Dans le mois de Juillet y M. Haies prit quatre pieds vigou- 
reux de Houblon, qui étoient placés dans un lieu ombragé. 
Il en dépouilla deux de leurs feuilles ; les deux autres ea 
relièrent garnis : deux de ces pieds , Tun effeuillé, Tautre garni 
de feuilles , relièrent plantés à l'ombre ; lextrêmité de leur tige 
fut plongée également dans une fiole remplie d'eau : en douze 
heures de jour , celui qui avoit fes feuilles , tira quatre onces 
d'eau ; & celui qui en étoit dépouillé, ne tira que trois quarts 
d'once : on voit déjà fenfiblement que la fuccion a été très- 
foible dans le pied où Ion avoit retranché les organes de la 
tranfpiration. Les deux autres pieds forent tranfplantés en 
motte , & avec leur j>erche, dans un lieu plus découvert ; leur 
extrémité fut plongée dans une phiole remplie d'eau : celui 
qui avoit fes feuilles , tira plus d'eau que l'autre , & dans la 
même proportion que ceux qui étoient reliés à Pombre , mais 
au double. 

On voit par toutes ces expériences , que les feuilles , le 
grand air , le vent , le foleil ; en un mot , que tout ce que nous 
avons déjà prouvé dans le fécond Livre de cet ouvrage , 
comme devant être favorable à la tranfpiration , augmente con- 
fidérablement la force de fuccion, & favorîfe la végétation ; 
d'où l'on peut conclure : 

lo. Que les rameaux & les feuilles font avantageux pour Tac- 
croiffement des arbres qui (ont plantés dans un terrein où la 
fève ne leur manque pas : 

2^. Que dans les années chaudes & feches , les arbres doi- 
vent mieux réuflSr dans les terreins frais & ombragés , que dans 
les endroits expofés au vent & au Soleil ; parce que , quoique 
la force de la fuccion foit augmentée , le terrein fe trouvant 
trop aride pour fubvenir à la trop forte tranfpiration des planr 
les , elles doivent fe deffécher & périr d'inanition : 

^o. Qu'au contraire , dans les années fix)ides & humides , 
les plantes doivent bien mieux réullîr aux endroits où elles font 
expolîées au vent êc au Soleil ; parce que fi dans ce cas elles 
tirent beaucoup de fève , il s'en diflîpe auffi beaucoup par là 
tranfpirarion , ce qui empêche qu'elle ne fe corrompe : 

4^. Que comme il a été fuffifamment prouvé que les feuilles, 
comme organes de la tranfpiration , excitent beaucoup le mou- 
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vement de la feve^ on doit concevoir combien il eft avanta- 
geux aux fruits d'être accompagnés de quantité de feuilles ^ 6c 
par quelle raifonles feuilles qui font portées parles branches à 
firuit y fe développent avant les autres ; ennn 5 pourquoi une 
pêche qui a noue fur une branche ^ au bout de laquelle il ne fe 
trouve point de branche à bois j tombe prefque toujours 
avant fa miatOricé. Il efi aiCez vràifemblable que, dans ces diffé- 
rents cas yJes feuilles déterminent la fève à fe porter vers les 
fruits qui ont befoin de quantité de nourriture : M. Bonnet a 
prouvé qu'une feuille détachée d'un arbre, tire beaucoup d'eau; 
on doit donc admettre dans les feuilles une force de fuccion qui 
détermine la fève à monter jufqu'auprès des fruits ; & comme les 
fruits eux-mêmes font doués de cette propriété, proportion- 
nellement à leur furfacej la fève qui a reçu une certaine déter- 
mination par le miniftere des feuilles, eft enfuite attirée par les 
fruits qui s'en approprient ce qui leur eft néceflaire : 

j'5. Qu'en retranchant beaucoup de feuilles à un arbre, on 
.diminue proportionnellement le cours de la fève ; ôc que l'on 
pourroit employer ce moyen pour dompter les branches gour- 
mandes, & pour mettre à fruit des arbres, dont les fleurs cou- 
lent par une trop grande abondance de fève. 

6^. Ces expériences font appercevoir que les Jardiniers pour- 
roient avancer la parfaite maturité des fruits en retranchant une 
partie des feuilles lorfque les fruits ont atteint leur groffeur : je 
pafle à d'autres confidérations qui ont rapport au même objet. 

On a vu dans le troifieme Livre de cet ouvrage , où il eft 
parlé des boutures, que les branches mifes en terre dans une 
Situation renverfée produifent des racines : il écoit donc à propos 
<le découvrir fi la force; de fuccion fubfifte dans des branches 
dont on mettroit le petit bout en en-bas : pour s'en affurer, M. 
Haies mit une branche femblable à bp (PI. IIL^^. aa. ) tremper pi. in. 
par fon petit bout r dans un vafe x, qui contenoit une quantité ^'^Z* -- 
d'çau connue. Cette branche qui étoit affez grande tira en trois 
jours plus de quatre livres d'eau ; mais pour connoître encore 
mieux cette force de fuccion , il ajufta a une pareille branche , 
mais moins grofle, une jauge droite rîz, au bout d'une branche 
qui a voit d'autres branches latérales garnies de feuilles. Cette 
branche éleva le mercure à onze pouces & demie, & en trois 
heures l'eau fut totalement afpirée : comme il fortoit beaucoup 
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PI. m. d'air des vaifleaux ligneux j le mercure ne tarda pas à defcendrè. 
M. Haies ayant remis de Teau dans les tuyaux, la branche con- 
^ tinua à la pomper^ de forte qu*en trois heures de temps le mer- 
cure s^éleva encore de douze pouces ; alors le Soleil étant près 
de fe coucher la tranfpiration cefTa^ ôc le mercure commenta à 
defcendre. 

Puifqu'une branche garnie de rameaux & de feuilles y quoi- 
que dans une fituation renverfée , a tant de force p«ir pomper 
l'eau, on pouvoit conclure qu'une branche attachée à un arbre 
auroit aufli cette même propriété : néanmoins il étoit néceflairc 
de s'aflurer de ce fait par l'expérience ; car il auroit pu arriver 
qu'un arbre attaché à la terre par fes racines auroit comprimé 
le mercure dans le vafe au lieu de Tafpirer ; & en effet, puifque 

Fîs- ij» les feuilles dont font chargés les rameaux c de la fig* 2^ , déter- 
minent la fève à monter fuivant la direâion a r,'ne peut-on pas 
penfer que le refte de la fève fuivra pareillement la route a 6: 
néanmoins M. Haies ayant ajufté une jauge droite à la branche ^, 
le mercure s'éleva de huit pouces dans le tuyau z, quand le 
temps fut favorable à la tranfoiràtion. * 

Il ne faut pas croire que Peau s'élevoit dans la branche t , 
par la raifon qu'étant courbée, fon extrémité approchoit de la 
direction ab , &L que dans ce cas elle pouvoit être regardée com- 
me une efpece de racine ; car M. Haies ayant foudé à une bran- 

ï^î|> M^ che a d'un arbre planté en efpalier , (fig. 24. ) un gros tuyau /^, 
pour éviter d'avoir une colonne trop haute de liquide , cette 
branche s'élevoit prefque verticalement du tronc w, à peu près 
comme la brancher de la^^. 23 : il remplit d'eau le gros tuyau 
/ i, & ajufta en m une jauge courbe ou fiphon, dans lequel il y 
avoit du mercure : la branche / attiroit l'eau à taifon de deux 
ou trois pintes par jour : & M. Haies ayant fûcé l'air à l'ou* 
verture ^, & ajufté fur le champ en m la jauge courbe, le mer- 
cure s'éleva de douze pouces en r plus que dans l'autre branche. 

* On courroît riCquc de manquer les expériences de M. Haies, fi l'on n'étoft pas pré- 
venu ; fo, qu'il faut éviter de Ce (èrvird'un maftic trop fec : celui qu'il employ oit pour 
adapter fès jauges, étoit compofé de térébenthine > de cire & de craie ; i^^les plaie; qui & 
trouvent le long des branches, & qui font occafionnées par les petites branches qui ont 
été coupées , & même par des feuilles arrachées , fournifTent beaucoup d'air & diminuent 
la (liccion. On remédie en partie à cet inconvénient en couvrant les plaies avec du 
maftic & de I4 vcflie mouillée ; mais le mieux eft qu'il n'y ait point de pareils défauts 
fidns les branches que l'on mec en expérience* 

ReC4PITUJ,AT10V. 
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Récapitulation^ 

Les expériences que je viens de rapporter prouvent incon* 
teftabiement* 

10. Que les racines d'un arbre qui végète ont une grande 
force de fuccion. 

2^. Que les branches des arbres ont cette même propriété, 

30. Que cette propriété fe conferve dans une branche féparée 
Ide Ton arbre. 

4^. Que le petit bout d'une branche afpire la fève avec pref- 
i^ue autant de force que le gros bout. 

$^. Que cette force eft bien peu de chofe dans une branche 
effeuillée 9 & qu'elle fe trouve d'autant plus grande^ que l'arbre 
cû plus garni de feuilles* 

60. Que tout ce qui &it obftacle à la tranfpiration diminue 
la force de fuccion ; & au contraire y que toutes les circonftan- 
ces qui font favorables à la tranfpiration augmentent la fuccion. 

Voilà de bien belles conféquences qui fuivent tout natu-^ 
tellement des expériences de M. Haies ; mais oferoit-on en 
conclure que le mouvement de la fève eft uniquement produit 
par la tranfpiration ? JTofe dire qu'un pareil jugement feroit trop 
précipité : car, i^ilès deux effets pourroient être augmentés 
ou diminués dans les mêmes circonftances , fans qu'ils dépen- 
difTent d'une même caufe : 2^,11 paroîtroit aufli naturel de croire 
que la tranfpiration eft une fuite du mouvement de la fevc , que 
de penfer que ce mouvement eft produit par la tranfpiration» 
Car ây par quelque caufe que ce puiffe être, le mouvement de 
la fève eft augmenté , il s'en doit fuivre une plus grande tranf- 

Î>iration , comme dans bien des cas, ce qui augmente la circu^ 
ation du fang des animaux , augmente auffi cette fecrécion ; 
^& (i dans quelques cas on voit le mouvement de la fève diminuer 
proportionnellement à la tranfpiration, on pourroit s'en prendre 
a un dérangement dans l'économie végétale, qui réfulteroit de 
l'interruption d'une fecrétion néceifaire. Outre ces raifons de 
douter, on conviendra- encore qu'il ne faut point fe prefter 
d'admettre la tranfpiration dés plantes comme la feule caufe du 
mouvement de la fève ; car je ferai remarquer que , dans certai* 
nés circonftances , la fève eft dans de grands mouvements, pen« 
dant que la tranfpiration eft prefque nulle : c'eft ce que je me 
propofe d'établir dans l'Article fuiyant* 

Partie 11^ It 
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A R T* I V, Ou Von examine fi la Sève eji quel- 
quefois dans de grands mouvements , pendant 
que la tranfpiration eft prefque nulle ;ôCoiij 
par occafion , on traite des pleurs de la Vigne 
êC de plufieurs Arbres. 

On sait qu'un arbre vigoureux, dont on retranche les 
branches, ou qu'on étête, en lui laifTant une tige de quinze à 
vingt pieds de hauteur; que cet arbre repoufTe de nouvelles 
branches qui font ordinairement très-vigoureufes. Pour faire 
ces produâions, il faut que la fève foit en aâion ; cependant 
par le retranchement des branches , des feuilles & des fruits de 
cet arbre, on a détruit tous les organes de la tranfpiration ; car 
il eft prouvé qu'il ne fe fait nulle tranfpiration a travers les 
groffes écorces : le mouvement de la fève eft donc, dans cer- 
taines circooftances , indépendant de la tranfpiration. On ne 
pourra pas dire que la fève fe porte dans toute la longueur da 
tronc par la même force qui &it élever les liqueurs dans les corps 
fpongieux , puifque les expériences que j'ai ci-devant rapportées 
ont fait voir que cette caufe n'étoit pas fuffifante pour l'élever à 
une aufli grande hauteur. On fait qu'au printemps , avant 
que les boutons fe foient ouverts , & que les feuilles ayent 
commencé à fe développer , la plus grande partie des organes 
de la tranfpiration n'exifte pas encore ; il faut bien cependant 
que la fève fe porte avec affez de vigueur vers tous les boutons 
pour pouvoir produire leur développement. 

Perrault qui avoit examiné avec beaucoup d'attention les 
pleurs des arbres , dit que fi l'on feit au printemps une entaille à 
un bouleau, & que cette entaille pénètre dans le bois, on en 
verra fuinter beaucoup de lymphe : cette liqueur eft, dit- il, une 
fève crue, qui defcend vers les racines; & la raifon qu'il en 
donne , c'eft qu'elle s'écoule en defcendant. On ne peut pas 
dire la même chofe de la Vigne. 

Le même Phyficien ajoute : que fi l'on n'entame que l'écorce 
de cet arbre , îl en fortira peu de liqueur , & encore d'une faveur 
toute différente; & cette liqueur, fuivant lui, eft le fuc nourricier. 
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ïl dit «nfin qu*iï fort beaucoup de lymphe d'entre le bois 6c 
récorce. J'ai peine à convenir de tout cela 5 car dans le temps 
^cs pleurs , l'^corce cft fort adhérente au bois ; & dans la faîfon 
où il fe fait des écoulements entre le bois & Técorce , ce qui en 
fort eft plutôt un fuc propre que de la lymphe : je ne puis en- 
core lui accorder ; que fi Ton fait deux incifions à un arbre y Tune 
au haut de la tige^ 6c l'autre au bas^ celle-ci fournira moins de 
lymphe que la fupérieure. {frayez Perrault y Effais de Phyjtquc^ 
Livre L pag. 6^ & fuiv.) 

Plufieurs arbres , tels que différentes efpeces d'Erable , le 
Bouleau, le Noyer, le Charme, le Saule, & particulièrement 
la Vigne, fourniffent au printemps , & avant d'avoir ouvert leurs 
boutons, une grande quantité de lymphe par les plaies qu'on 
leur fait , ou par le retranchement de quelques-unes de leurs 
branches , ou en faifant des entailles qui pénètrent dans le 
bois. Mais une circonftance que j'ai intérêt préfentcment âe 
faire remarquer, c'eft que cet écoulement ne fubfifte que juf- 
iju'au développement des organes de la tran(piration; car auflî- 
^ôt que la tranfpiration s'opère , l'écoulement dont il s'agit , & 
que l'on nomme /?/wr5, ceffe entièrement : preuve affez mani- 
fefte que ce mouvement de la fève eft indépendant de la tranfpi- 
ration. Cependant, M. Haies a Êiit de très-belles expériences 
qui démontrent que ces pleurs font pouffées vers le haut avec 
Tine très-grande force. Je vais rapporter îci un abrégé de fes expé- 
riences, qui furprendront ceux qui, comme nous, voudront fc 
fdonner la peine de les exécuter de nouveau. 

On fera bien, avant de lire le détail de ces procédés, de con- 
sulter ce que j'ai rapporté dans le Livre I. Ch. IV. Art. III. de 
•cet Ouvrage , en parlant de la lymphe , & encore ce que j'ai 
<iéja dit dans mon Traité des Arbres & Ârbuftes, à l'occafîon 
^e l'Erable au mot Acer. 

J'ai dit à l'endroit cité du Livre !• que je m'étois propofé de 
<îrer le plus qu'il fer oit poffible de pleurs de quelques ceps de 
5Vigne, pendant que j'en laifferoîs d'autres ne répandre que ce 
qu'elles fourniffent naturellement, & je me propolai encore d'ar- 
rêter totalement les pleurs de quelques autres ceps, en garnîffant 
îc bout de leur farment coupé avec du maftic, recouvert d'une 
peau de ve(Ge mouillée : mais j'ayoue que cette dernière tentar 

il n 
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ru ïlh tive a été vaine ; & que les pleurs fe firent jour malgré tous ces 
obftacles. 

Le 30 de Mars à trois heures après mîdi^ M. Haies coupa 5 à 
fept pouces de la terre , un cep de Vigne qui étoît expofé au 
couchant ; il ne reftoit fimplement de ce cep que le chicot r, 
Fig, 2;, (Jig. 2j.) qui avoit trois quarts de pouces de diamètre, & qui 
dans fa longueur n'avoit ni rameaux, ni plaies ; il adapta avec 
du maftic, à l'extrémité de ce chicot, un tuyau de verre de fept 
pieds de longueur, 6c d'un quart de pouce de diamètre, fie y 
employa encore des collets de cuivre femblables à g fi il ajufta 
au deffus de ce premier tuyau trois autres tuyaux qui faifoient 
enfemble vingt- cinq pieds de longueur perpendiculaire. 

Comme ce cep ne pleuroit pas encore, il introduifît environ 
deux pieds de hauteur d'eau dans le tuyau bf: cette eau pafTa 
prefque toute entière dans la plante avant la nuit , pendant la- 
quelle il plut un peu ; de forte qu'il n'en refloit plus dans le 
tuyau d'en-bas que trois pouces de hauteur. 

Le 3 1 Mars, pendant la journée, Teau s'éleva dans le tuyau 
de fept pouces un quart ; elle continua à s'élever les jours Sui- 
vants jufqu'à vingt-un pieds i fie elle fe feroit élevée beaucoup 
plus haut, s'il ne s'en étoit pas échappé quantité par la jointure 
b» Si cette eau baiflbit quelquefois de deux ou trois pouces > 
c'étoit toujours immédiatement après le coucher du SolelL 
Cette expérience fournit à M. Haies l'occafion de faire les obr 
fervations fuivanteSr 

i^'. Dans le temps des pleurs, la fève s'élève nuit fie jour; 
mais plus pendant le jour que pendant la nuit, 6c d'autant plus^ 
que les jours font plus chauds. La grande élévation des pleuis 
fe fait donc dans les mêmes circonftances qui font favorables à 
la tranfpiration ; mais cette fecrétion n'influe pas fur rélévation 
des pleurs, puifqu'alors elle efl nulle : on verra même dans la 
fuite que la tranfpiration nuit à l'écoulement des pleurs. 

2^. S'il fait fort chaud , la liqueur s'élève abondamment dans 
les tuyaux , fie alors il fort avec elle beaucoup de bulles d'air 
qui forment de la mouffe au deffus de la liqueur. 

30. On fait que l'écoulement de la liqueur de l'Erable, de 
même aue les pleurs de la Vigne, cefTe entièrement fi-tôt que 
les feuilles fe font développées j fie il efl affez naturel d en danner 
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{)Our raifon ^ que la liqueur des pleurs trouvant à s'échapper par 
a tranfpiration ^ elle ne peut s'amaffer en quantité dans les 
tuyaux ; ainfi^ en fuivant ce raifonnement ^ on diroit : il eft vrai 
que le premier mouvement de la fève d*où proviennent les 
pleurs, n'eft point produit par la tranfpiration, puifque le cep 
dont il s'agit ne tranfjpiroit pas ; mais fi-tôt que les feuilles font 
développées ; & que la tranfpiration eft établie, ce mouvement 
détermine la fève à fe porter dans les organes de la tranfpira* 
tion ; 6c comme le fluide fuperflu fe diflipe par cette voie, il ne 
s'en élevé plus dans le tuyau : ce raifonnement paroît une 
conféquence bien naturelledesfaits que nous venons derappor* 
ter; mais voyons s'il pourra quadrer avec l'expérience fuivanté; 

Le ^Juillet, làifon où les feuilles font développées, & où il 
n'y a plus de pleurs, M. Haies adapta un tuyau de fept pouces 
de longueur à un cep expofé au midi, 6c qu'il avoir coupe à trois 
pouces de la fuperficie du terrein : quoique dans cette faifon la 
Vigne pouffe avec beaucoup de force , quoiqu'on eût retranché 
tous les organes de la tranfpiration , il ne s'amaffa cependant 
point de pleurs dans le tuyau ; bien plus, l'ayant rempli d'eau> 
cette eau paffa dans le cep , à raifon d'un pied dans la première 
heure : il en paffa encore un peu la féconde ; mais a midi le 
cep n'afpiroit plus* 

Il eft vrai que fi l'on eût appliqué le tuyau à un farment garni 
de fes feuilles , il auroit afpiré beaucoup plus d'eau ; ce qui 
indique qu'il s'en feroit diflipé par la tranfpiration ; mais 
pourquoi, dans la (aifon où la Vigne pouffe avec le plus de 
force, un cep dépourvu des organes de la tranfpiration ne four- 
nit-il pas des pleurs comme au printemps f II eft bien difficile 
de donner une raifon fatisfaifante de ce fait. 

Si M«. Haies n'avoit pas trouvé beaucoup de difficulté à ajus- 
ter plufieurs tuyaux les uns au deffus des autres , il auroit été 
difpenfé d'avoir recours à d'autres moyens que ceux qu'il avoit 
déjà employés i car, pour connoître toute l'étendue de la force 
des pleurs , il auroit fuffi d'ajouter toujours en augmentant un 
nombre fuffifanc de tuyaux ; mais les tuyaux ainfi ajuftés bout 
à bout, rompent trop aifément, 6c une colonne d'eau de vingt- 
cinq à trente pieds de hauteur fe fait jour à travers les moindres 
ouvertures > M, Haies fe trouva donc obligi d'avoir recoure à 
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d autres induitries : il lubltitua a Ion tuyau oroit la jauge re- 
courbée^ dont j'ai déjà parlé pluHeurs fois : on fe rappellera 
que cette jauge eft faite d'un fiphon de verre à double com:- 
Fig. %6. bure, ainfî que le repréfente la fig. 26,€nac xyz. On adapte 
avec du maftic le bout a de cette jauge à une branche telle 
que feroit byàc tenant le bout z dans une fîtuation perpendicu* 
laire, on verfe du mercure dans le fiphon jufqu'à ce qu'il fe foit 
élevé dans la branche ^ au point Xy tout près de la courbure^ 
fans qu'il en tombe en a. Il eft évident que, quand la liqueur 
des pleurs fe fera élevée dans la courbure a y elle preiTera fur la 
furface du mercure, qui fera forcée de baiffer dans la bran- 
che a?, & de s'élever dans la branche^ : fi l'on fuppofe que le 
mercure fe foit élevé vers z, de vingt-fept pouces plus haut 
que dans la branche fc^ on en pourra conclure que la force qui 
aura contraint le mercure à s'élever ainfi, fera égale au poids 
d'une colonne d'eau de trente*deux pieds de hauteur : ceci bien 
4sntendu , je vais détailler les expériences de M« Haies. 

Le y Avril il ajufta la jauge courbe au cep de Vigne ^, qu'il 
avoir coupé à deux pieds neuf pouces de la fuperficie de la terre, 
& qui avoir j de pouces de groffeur : il avoir plu la veille. 

Le 6 , à onze heures du matin , le mercure s'étoit élevé dans 
la branche^ z de treize pouces plus haut que dans la branche jc. 
A quatre heures après midi le mercure étoit baiffé de quatre 
pouces. 

Le 7 , il fit du brouillard ; & à huit heures le mercure avoît 
très-peu monté ; à onze heures ^ le brouillard s'étant diffipé, le 
mercure s'étoit élevé vers z de dix-fept pouces. 

Le 10, à fept heures du (natin,le mercure étoit à dix-huit 
pouces : alors M. Haies ajouta affez de mercure pour qu'il fut 
de vingt- trois pouces plus élevé dans la i>ranche z que dans la 
jbranche x. 

lue 1 1, à fept heures du matin, par un beau Soleil , le mercure 
s'étoit élevé à vingt-quatre pouces trois quarts ; & à fept heures 
du foir il étoit defcendu de dix-huit pouces. 

Le 14 y ï fept heures du matin , le mefcure étoit à vingt pou- 
ces un quart ; à neuf heures , beau Soleil , vingt^deox -pouces 
6c demi ; à onze heures il baiflfa jufqu à feize pouces iSc demie» 

Le i ^ I à fix heures du matin , il plut : le mercure étoit à 
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neuf pouces & demi ; & à quatre heures aprè$ midi il defceiv 
dit à treize. 

Lç 17 5 à onze heures du matin, pluiç & chaleur, le mercure 
ëtoit à vingt - quatre pouces & demi; à fcpt heures du foir, 
pluie douce & l'air allez chaud, vingt-neuf pouces & demi : 
cette grande élévation proviendroit-elle de ce que la pluie em- 
pêchoit qu'il ne fe fît aucune tranfpiration par la tige f 

Le 18, à fept heures du matin, le mercure étoit à trente- 
deux pouces & demi, il fe feroit mêipe élevé plus haut^ s'il y 
en avoit eu une plus grande quantité dans la jauge : depuis ce 
jour jufqu'au y Mai, la force des pleurs diminua par degrés. On 
voit donc que la plus grande force des pleurs a élevé le mercure 
à trente-deux pouces & demi ; ce qui équivaut à une colonne 
d'eau qui auroit trente-fix pieds cinq pouces & demi de hau- 
teur. 

Une pareille jauge ayant été adaptée à un cep qui portoît 
une branche de vingt- fcpt pieds de longueur, le mercure s'é-r 
leva à trente-huit pouces : ce qui revient à une colonne d'eau 
de quarante-trois pieds trois pouces Ôc demi de hauteur. - 

Le 4 Avril, M. Haies choifît dans une treille qui étoîf atta- 
chée à un efpalier expofé au midi , un farment qui avoit depuis 
le pied î, (PI. lY. Jig. 2 j.) juftju'à fon extrémité u] cinquante ^[J\l 
pieds de longueur; le tronc i k avoit huit pieds de longueur; 
de k jufqu'à e un pied dix pouces ; de e jufqu'à la jauge a^ fept 
pieds ; de ^ à 0, cinq pieds & demie ; de (? à ^, vingt-deux pieds 
neuf pouces ; enfin cle t? à », trente-deux pieds neuf pouces. 

Trois jauges abc^ furent ajuftées à trois branches différentes ; 
la jauge c étoit beaucoup plus éloignée de la fouche, que la 
jauge by & celle-ci plus que la jauge a. Il faut obferver, que les 
branches qui répondoîent aux jauges a Sx. Cy étoient beaucoup 
plus jeunes que celle qui répondoit à la jauge b. 

D'abord le mercure defd^^ndit d'environ neuf pouces dans les 
trois jauges ; le jour fuivant, le mercure étoit élevé dans la jauge 
a de quatorze pouces ; dans la jauge b de douze pouces ; £c dans 
la jauge c de treize. 

Pour abréger, je me contenterai de dire que la plus grande > 
'^évatîon fut, pour la jauge a , de vingt-un pouces ; & pour les 
jauges A & r, de vingt- fix. Ceux qui voudront voir plufieurs 
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autres expériences , combinées de différentes façons y pourront 
confulter la Statique des f^égétaux ; ainfi nous terminerons cet 
Article en mettant fous les yeux du Ledeur^les principales 
obfervations que fourniifent celles que nous venons de rap« 
porter. 

i^. Le mercure baiflbit toujours dans le chaud du jour^ à 
moins qu*il ne tombât de l'eau, ou que Tair ne fut frais ; il s'é* 
levoit le foir , & encore plus le matin , jufqu'à neuf heures : ce 
n'eft pas là tout-à-fait la marche de la tranfpiration. 

2^. Les mouvements étoient plus fenfîbles dans la branche^, 
qui étoit la plus vieille, que dans les deux autres; de forte que 
vers le 20 Avril , le mercure baifTa de cinq à fîx pouces, dans la 
branche b feulement ; & au contraire, le 24, il s'éleva, par un 
vent pluvieux, de quatre pouces plus haut dans cett^ branche, 
que aans les autres ; ce qui prouve que la force qui élevç les 
pleurs, ne réfîde pas exclufivement dans les racines* 

3®, Le 2p Avril, le mercure commença à defcendre dans la 
jau^e^; neuf jours après, il defcendit dans la branche ^; & qua* 
tre jours après dans la branche r. 

4®. Le j Mai, le mercure defcendit d*abord dans la jauge /i, 

f)uis dans la jauge c^ enfuite il continua à defcendre dans toutes 
es trois» 

^^, On voit par cette expérience que la force des pleurs fe 
fait fentir à quarante- quatre pieds trois pouces d'éloignement 
à^s racines. 

6^. Depuis que ces branches ont été garnies de ifeuilles, & 
pendant tout Pété , ces trois branches, bien loin de repouifer le 
mercure, continuèrent à le pomper. 

7®. Quand on a dit que le mercure baiflbit fur les dix heures 
du matin, c'eft lorfqu'il faifoit un beau temps, & que le Soleil 
étoit chaud ; car s'il faifoit du brouillard, ou s'il pleuvoit,le 
jiiercure baiffoit peu à midi, & vers les quatre ou cinq heures, 
quand le Soleil ne dpnnoit plus fur la treille , le mercure remon^ 
toit, 

8®. Dans le temps de la grande force des pleurs , elles s'é- 
Jevoîçnt wt & jour, mais toujours plus pendant le jour que pen- 
dant la auit; ôc quand 1 air étoit chaud, plus que quand il étoit 
fjrais; fur-tout à l'égard des farments qui n'avoient pas beaucoup 

de 



L I V. V. C H A p. 1 1. Dei divers mouvements^ &c. 1/7 

de longueur : cependant la grande chaleur du Soleil fait def- 
eendre les pleurs, fur-tout quand cette émanation n*eft plus 
dans fa grande force ; car dans le temps de la force des pleurs ^ 
fi le mercure baiflbit, ce n'étoit que d'une petite quantité, & 
toujours vers le coucher du Soleil. 

p°. Comme les pleurs defcendoient beaucoup plus dans les 
tuyaux qui étoient adaptés à de longs farments , que dans ceux 
qui tenoîent à des farments courts, qu'on avoît coupés près de 
terre , il eft probable qu'il fe faifoit une déperdition de fubftance> 
ou une tranfpiration a travers Técorcé de ce farment. 

C'eft par cette raifon que la liqueur ne s'élevoit jamais plus , 
que lorfqu'une chaleur modérée étoit accompagnée d'humidité > 
cîrconftance qui n'eft pas favorable à la tranfpiration. 

lo^ Lorfque les tuyaux étoient ajuftés à un long farment, on 
obfervoit que, fi par un vent frais, le Soleil fe montroît entre 
des nuages , la liqueur montoit ; &c qu'elle baLOToit lorfque le 
Soleil étoit caché. 

i\^. Ces balancements femblent démontrer, que la fève ea 
éprouve à peu près de pareils dans l'intérieur des plantes. 

1 2**. Ayant ajufti des tuyaux à différentes branches d^un cep i 
qui étoit placé à l'angle faillant d'un mur formé par deux mu- 
railles, dont l'une regardoit le fud, & l'autre l'oueft , les balan- 
cements fe faifoient à différentes heures dans les branches diffé-- 
remment cxpofées. En général il fuit des expériences de M. 
Haies , que les pleurs montoient d'abord le matin dans les 
ceps expofés à Peft ; puis dans ceux qui étoient expofés au 
midi; enfin, dans ceux du couchant ; & lorfque la liqueur def- 
cendoit, c'étoit dans le même ordre renverfé ; mais ce qu'il y a 
de fingulier, c'efl que la mêm6i:hofe arrivoit à différentes bran* 
ches d'un même cep pofées à différentes expofitions. 

l3^ Dans le commencement de la faifon des pleurs, la li- 
queur s'élevoit fi fubitement d'un farment de deux ans coupé à 
deux pieds de terre,qu^au bout de deux heures,elle fe répandoit par 
l'extrémité d un tuyau qui avoit vingt- cinq pieds de hauteur. 

I^^ Si, lorfque la fève s*étoit élevée dans un tuyau, on cou- 

jpott une autre branche, les pleurs en découloient, ôc la liqueur 

baiflfoit beaucoup dans le tuyau : ayant ajufté un tuyau à cette 

l^ranche coupée, il s'y éleva des pleurs , mais les liqueurs ne 

Partie II Kk 
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furent jamais à la même élévation dans les deux tuyaur^ 

I j"*. Ayant pompé , avec une petite machine pneumatf*^ 
que 9 Pair d'un tuyau ^ on vit fortir beaucoup de bulles ^ âc la 
liqueur baifla un peu. 

16"^. Suivant que Tair eft froid ou chaud, fec ou humide, les 
pleurs paroiffent plutôt ou plus tard ; mais ordinairement elles 
fe montrent vers le commencement de Mars, 

1 7^*. On renouvelle l'écoulement des pleurs en rafraîchiflane 
les plaies. 

1 8^ Un cep auquel on n'a fait aucune plaie , ne pleure point;. 

Je terminerai ce qui regarde les pleurs de la vigne par une 
expérience de M. Hajçs qui y a quelque rapport. 

Dans la yue de connoîtré fî les farments augmentent de groP 
feur dans le temps des pleurs > M. Haies ajufta à un farment une 
efpece de Micromètre , qui faifoit appercevoir ferïûblement des 
changements qui n'auroient été que d'un centième de pouce : il 
ne remarqua de changements que dans les temps fecs , ou humi- 
des \ mais il ne lui en parut aucun, qui pût avoir rapport à l'abon- 
dance de la fève. Il y a déjà longtemps que f ai fait de pareilles 
expériences fur des Noyers : elles m'ont fait connoîtré que, pen- 
dant tout l'hiver, ces arbres augmentent de grofleur, quand il fait 
humide i & que leur diamètre diminue, quand cette faifon eft 
feche. M. Haies conclud de fes expériences , que la fève eft 
contenue dans des vaifTeaux , & que l'humidité de la pluie s'infi-* 
nue par tous les pores. 

Après avoir rapporté les obfervations qu'on a faîtes fur les 
pleurs de la Vigne , il ne fera pas inutile de diiff quelque chofe 
de celles qui ont été faites fur les pleurs de l'Erable, 

1^. Ces écoulements font . confidérables par les dégels qui 
fuivent de grandes gelées. 

a». Lorfque, par un temps de gelée, un arbre étoît vivement 
frappé par le Soleil, la lymphe couloit du côté du midi, fie on 
ne voyoit rien fortir du côté du nord : le Soleil étant couché i 
l'écoulement cefToit. 

30. Quand cette liqueur coule, Técorce eft adhérente au bois, 
comme en hiver; quand cette adhérence ceiTe, l'arbre alors a 
fait quelques produdions , fie l'écoulement cefle. 

^^. Quand les circonftances font favorables à l'écoulement, 
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, & que Tarbre eft vigoureux, la liqueur coule de la grofleur d'un 
tuyau de plume , & elle remplit une pinte , mefure de Paris , 
dans refpace d'un quart- cf heure. 

jo. Si Ton fait deux incifions à un arbre, Tune au haut, & 
'fautre au bas ; celle-ci donne plus de liqueur que Tautre : cette 
obfervation ne s'accorde pas avec celle de M. Perrault. 

6^. On n a point encore remarqué que Textraâion de cette 
liqueur puiiT^ fatiguer les arbres. 

Ces obfervations quadrent fort bien avec celles qui ont été 
faites fur la Vigne , & qui font rapportées ci-defius dans le Livre 
premier. 

Par ce qui vient d'être dit, on voit que la fève s'élève avec 
beaucoup de force , ôc qu'elle s'élève dans les circcnftances où 
la tranfpiration ne peut point avoir Heu, non«-feulement à caufe 
que les arbres font alors dépourvus de leurs feuilles, qui font les 
organes de cette tranfpiration , mais encore , parce que les cir- 
conftances qui font les plus favorables à la tranfpiration, ne le 
font pas toujours à l'élévation des pleurs : bien plus, on voit 
que quand la tranfpiration s'opère fur les tiges , les pleurs 
s'élèvent en moindre quantité , & avec moins de force ; de 
forte que quand les plantes font garnies dé leurs feuilles ^. le9 
pleurs cèdent entièrement. Je veux bien accorder que l'éva- 
cuation de la tranfpiration diminuant le volume de la fève , elle 
empêche l'évacuation qui fe fait parles pleurs ; mais aufli, on 
fera obligé de convenir, que le grand mouvement de la fève qui* 
occafionne les pleurs, n'eft point produit par la tranfpiration. 

J'ai peine à convenir avec Perrault & M. Gautier, que les 
pleurs viennent toutes du haut de l'arbre. On a dû voir dans le 
premier Livre de cet Ouvrage , des expériences qui prouvent 
que les racines en fourniffent une partie ; mais j'exhorte encore 
les Phyficiens à faire de nouveaux efforts pour parvenir à con- 
noître fi les pleurs qui montent, Ôc celles qui defcendent, font 
icontenues dans différents vaiffeaux, & fi ces deux liqueurs font 
de même nature, ou fi elles différent en quelque chofe. Ces 
connoiflances pourront jetter de grandes lumières fur le mou-' 
v<;ment de la fève ; mais en attendant les éclairciffements qu'on 
a lieu d'efpérer des recherches continuelles des Phyficiens , 
nous allons examiner le mouvement de la fève dans les diffé^ 
rentes faifons de l'année. K.k ij 
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A R T. V. Du mouvement de la Sève , confidéri 
relativement aux différentes faisons de Vannée^ 

O N VI E N T de voir dans T Article précédent que la fève fe 
met dans un grand mouvement immédiatement après que les 
gelées de l'hiver font pafTées > & avant que les arbres ayenc 
commencé à poufTen Qui pourroit imaginer^ fî cela n'étoit proi> 
vé par un nombre infini d^expériences , qu'en Canada où les 
gelées font bien plus fortes qu'en France ^ la fève eft tellement 
animée par les premiers dégels y que quoiqu'il ne dégelé que 
durant une partie de la journée^ cependant la liqueur de l'Erable 
coule ^ & que quand le dégel eft confidérable^ elle découle 
alors en fi grande abondance, qu'elle file gros comme un tuyau 
de plume \ la gelée qui furvient arrête cet écoulement ; mais il 
recommence aulfi tôt que l'air s'adoucit : une circonftance en« 
core bien finguliere , c'eft qu'un côté de cet arbre, celui qui eft 
expofé au Soleil, fournit de la liqueur, pendant que Tautre qui 
regarde le nord, n'en donne pas une goutte. 

Dans notre climat, qui eft plus tempéré, là Vigne oi&e de» 
obfervations aufli fingulieres. Peut-on ne pas être furpris de 
voir les pleurs de la Vigne s^élever à plus de quarante pieds de 
hauteur dans un tuyau de verre pofé verticalement , fie cela dans* 
une faifon où la Vigne n'a encore fait aucunes produâions % 
c'eft- à-dire, immédiatement à la fortie de l'hiver ? Quoique ces» 
obfervations offrent auxPhyficiens un vafte champ de réflexions^ 
nous nous bornerons dans cet Article à en conclure, que la 
fève entre en mouvement dès le commencement du prin- 
temps 5 que bien-tôt enfuite le développement des feuilles, des 
fleurs, fie des bourgeons, prouve que la fève eft en aâion ; fie 
qu'enfin les obfervations qu'on peut faire fur la tranfpiration 
des plantes, rendent ce mouvement très-fenfîble. 

Les grandes chaleurs de l'été font moins favorables à leur 
végétation, peut-être parce que la trop grande tranfpiration 
les épuife, peut-être auffi parce que la terre defTéchée fournie 
trop peu de fubftance aux végétaux qui font dans cet état d'épui- 
fement; ôc quelle qu'en foit la caufe, il eft certain que les arbres 
font ordinairement peu de nouvelles produâions depuis la mi? 
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Juin jufqu'à la moitié du mois d'Août ; mais ce temps venu , il 
fembie que le mouvement de la fevc fe ranime : on voit Pécorce 
qui^^ pendant les mois précédents^ avoit été adhérente au bois 5 
s en réparer auffi aifément qu'au printemps ; les bourgeons quî 
avoient ceffé de s'étendre, faire des produâions; plufieurs ar- 
buftes qui avoient «produit des âeurs au printemps 5 en fournir à 
cette féconde fève ; en un mot y il fembie que la végétation qui 
avoit été languifTante pendant les chaleurs de Vétéy prenne aux 
approches de l'automne une vigueur preique femblable à celiâ 
du printemps. 

Les fraîcheurs de les gelées de Fautomne paroifTent arrêter le 
mouvement de la fève i les arbres non-feulement ne font plus^ 
aucunes produôions^mais encore ils perdent leurs feuilles , de 
femblent être dans un état de mort pendant la faifon de l'hiver: 
je ne tarderai cependant pas à prouver que le mouvement de la^ 
ieve fubfifte dans cette même faifon ; mais je crois devoir avant 
cela rapporter une obfervation dont on peut faire quelques ap* 
plications utiles. 

Voyant en automne que des Noyers rie poufToient plus, & que 
leurs jeunes branches étoient terminées par des boutons bietv 
formés, je mefurai la circonférence de leur tronc avec un fil de 
laiton menu, ôc bien recuit : après avoir préfemé en plufieurs^ 
temps différents cette mefure au même point des tiges de ces ar« 
bres, je trouvai qu'ils avoient augmenté en groifeur. Comme j'é-. 
tois prévenu que les métaux s'allongent par la chaleur, & qu'ils' 
fe raccourcillent par le froid, j'avois eu la précaution de mac-- 
quer fur une planche la longueur précife de mes fils de laiton, ôc 
ces marques me fervoient d'un étalon fur lequel je préfentois- 
mes fils toutes les fois que j*en faifois ufage pour mefurer les^ 
Noyers , dont f'ai parlé : il me parut que ces arbres continuoient 
à augmenter de groITeur quelque temps après qu'ils avoient- 
cefTé de s'étendre en longueur. Si je ne me fuis point trompé 
dans cette expérience , elle ferviroit d'explication au &\t fui-^ 
vant, qui éft connu de tous les Jardiniers. 

Quand la fève de l'automne dure long-temps , & qu'il furvicnr 
des gelées qui l'arrêtent fubitement ; les Jardiniers difent que 
lés bourgeons ne font point aoûtés^^ils entendent par-là que^ 

*Je crois qjie le terme aoutéy veut due : peffeâioiuié psur la feve d'Aefru 
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leur bois n'étant pas alTez mûr, il eft expofé à être endomagé par 
les gelées. Or fi ces bourgeons augmentent de grofieur;, comcQc 
mon expérience donne lieu de le penfer, il faut qu'il fe forme 
alors des couches ligneufes qui augmentent t'épaiileur du corps 
ligneux, & qu'en même temps les anciennes couches ligneufes 
deviennent plus folides , ce qui fera que les rameaux feront plus 
en état de fupporter les rigueurs de Thiver. 

Cette digreffion m'a écarté de mon fujct i j'y reviens , & je 
vais prouver que le mouvement de la fève, quoique beaucoup 
diminué pendant l'hiver, n'eft cependant point interrompu. 

J'en.tire la preuve des obfervations que j'ai rapportées fur les 
boutons : on y a vu que les fleurs fe forment peu à peu dans leur 
intérieur , & qu'elles fe difpofent pendant l'hiver a paroître au 

Î)rintemps : donc la végétation continue, malgré la rigueur de 
a faifon. 

M. Hâtes, après avoir coupé des branches de Noifettier , de 
Vigne, de Jafmin, de Filaria, de Laurier-cerife, celles-ci char- 
gées de leurs feuilles , recouvrit aufli-tôt la coupe de Pextrêmité 
de ces branches avec du maftic > & il pefa enfuite avec exaâi- 
tude chacune de ces branches. 

En quatre jours de temps humide, & en quatre jours de temps 
chaud , les branches de Noifettier perdirent un onzième de leur 
poids les; branches de Vigne un vingt - quatrième ; celles de 
Jafmin un fixieme; celles de Filaria, ôc celles de Laurier-cerife 
perdirent un quart en cinq jours : voici ce que Ton peut 
conclure de ces faits. 

i"". Que cette diflîpation de fève auroit été réparée, fi ces 
branches n'euflfent point été féparées de leur tronc. 

x". Que les branches de Filaria > & celles du Laurier-cerife > 
dont on avoit confervé les feuilles , ont plus perdu que les bran- 
ches qui en avoient été dépouillées. 

3°. Quil eft démontré qu'il monte beaucoup moins de fève 
en hiver que dans les autres faifons ; 6c que c'eft probablement 
pour cela qu'une branche de Chêne^verd greffée fur le Chêne 
commun , confervé fes feuilles pendant l'hiver, ainfi que le Lau- 
rier-cerife greffé fur le Merifier ; il faut cependant avouer que 
ces greffes n'ont pas fubfifté. long-temps , & peut-être leur 
durée feroic-elle plus longue dans certains terreins ; mais il fu£t 
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qu'elles ayent fubfifté pendant un hiver, pour prouver qu'il faut 
néceflairement qu'il mohte un peu de fève dans le Chêne & 
dans le Merifier pour faire fubfîfter leurs branches qui ne quit- 
tent point leurs feuilles : il eft vrai que ces arbres toujours verds 
tranfpirent fort peu, fur-tout eri hiver; mais enfin, il eft prouvé 
qu'ils tranfpirent, & par conféquent ils ont befoin de recevoir 
de la nourriture pour fe foutenir & fe réparer.* 

4°. On doit enfin conclure de ce que nous venons de dire,* 
qu'il faut tenir dans de la moufle fraîche les arbres qu'on arrache 
dans l'hiver > & de même, les greffes, lorfqu*on eft obligé de les 
tranfporter unpeuloin, afin d'empêcher la diflîpation de la fève, 
dont nous venons, ce me femble, d'établir affez bien la réalité. 

y®. Comme il y a des Jardiniers qui penfent que l'automne 
eft la véritable faifon de planter les arbres, & que d'autres pré- 
fèrent de les planter au printemps, je me fuis propofé de con- 
noître, fi les arbres plantés en automne faifoient quelques pro- 
duâions en terre pendant l'hiver. 

Dans cette vue je plantai en automne une douzaine de jeunes 
arbres , auxquels je n'avois confervé que les grofles racines ; 6c 
pour voir s'il s'en étoit pu former de nouvelles, j'en arrachois 
un tous les quinze jours , avec les précautions néceflaires pour 
ne point rompre les racines nouvellement formées : je reconnus 
que tant qu'il ne geloit pas, il fe développoit de nouvelles ra- 
cines : cela prouve encore que le mouvement de la fève n'eft 
point entièrement interrompu pendant cette faifon, & qu'il y 
a un grand avantage à planter les arbres en automne, fur-tout 
quand les hivers font doux, & que ce ne font point des arbres 
tendres à la gelée ; car je ferai voir dans la fuite de cet Ouvrage 
qu on s'expoferoit à perdre ceux de cette efpece. 

Kéfumons de tout ceci, que la fève eft en mouvement dans 
toutes les faifons , excepté probablement pendant les gelées ; 
mais qu'il y a des faifons où ce mouvement eft bien plus grand 
<jue dans d'autres ; & encore, que dans les faifons mêmes de la 

Ï)lus grande végétation , il fe rencontre des circonftances qui 
ui deviennent ungulîérement favorables , d'autres qui lui font 
contraires', & que félon ces difiérentes circonftances, le mou- 

^ On peut fur tout cela confiilrer lei expériences de M. Fairchild, dans le Diâion- 
iiaire de M, Miller. 
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vetnenc de la fève fe ralentie ou fe ranime: c'eft ce qu'on va 
voir dans l'Article fuivani;. 

A R T, V I. Des caufes phyjiques qui influent fur 

la végétation» 

m 

On connoit dans les animaux le principe du mouvement 
de leur fang : on fait que le cœur eft un mufcle très-puiflant, 
qui faifant TefFet d'une pompe , chafle le fang vers les extrémités; 
cependant la caufe du mouvement mufculaire n'eft pas encore 
bien connue : & c'efl malheureufement le fort de ceux qui fe 
livrent aux recherches phyfiques de s'engager dans un laby- 
rinthe dont, à force de travaux, ils parviennent à découvrir 
quelques roucçs ^ mais dont la plupart des détours leur refient 
inconnus. 

La caufe du mouvement de la fève eft encore moins connue 
que celle du fang : nous avons prouvé par des faits ^ que les 
liqueurs font fortement attirées par [es racines ôc par les bran- 
ches ; que la fève eft portée à la cime des arbres par une force ex- 
preffe qui conftitue leur vie; qu'une partie de cette fève fe diffipe 
par la tranfpiration ; mais tout ce que nous avons dit fur ce prin* 
cipe de vie , fur la caufe qui détermine la fève à s'élever , 
ne doit être regardé que comme de fimples conjeâures. 
Dans les animaux, nous avons au moins la connoiffance d'un 
premier moteur: dans les végétaux, nous n'appercevons riea 
qui en tienne lieu. Le defir de parvenir à cette découverte a 
depuis long* temps excité les PhyHciens à chercher s'il pouvoit 
y avoir quelque caufe extérieure du mouvement de la fève. J'ai 
déjà dit que quelques Auteurs s'étoient flattés de l'avoir trou-i- 
vée dans les différentes altérations de l'air ; mais je crois qu'il 
eft prudent de ne fe pas livrer avec trop de confiance à de pa* 
reilles conjectures ; & fi je me détermine à préfenter ici à mes 
Le61;eurs le détail de ces opinions , j'aurai foin en même-temps 
d^avertir du degré de confiance qu'piles méritent : c'eft avec 
cette réferve que je yajs déduire le$ caufes qui feeablexit influée 
fur la végétation, * . : . . 

Il n'eft pas douteux que la chaleur de l'air ne foit très-prçpre 
à exciter le mouvement de la fève ^ & qu'au contraire le froi4 



) 



L I V. V. C H A p. 1 1. Des divers mouvements, &c. 16 j; 

€le Thîver ne rallentiffc fi fort la végétation , que le mouve- 
went des liqaeurs paroît être alors tellement fufpendu qu'il faut 
touçe nnduftrie des Phyficiens pour faire appercevoir les pro- 
duâions que les pla-ntes font en cette faifon , où les arbres fem- 
l>lent mort« à ceux qui ne les examinent pas avec aflez d'atten- 
tion. Pour prouver que cette langueur des végétaux dépend 
principalement de la privation de la chaleur > il fuffit de faire at- 
tention que dans cette faifon fi contraire à la végétation, on force 
cependant les arbres à faire des produâiotis pareilles à celles du 
printemps , en procurant par art une chaleur fuôifante à Tair qui 
-environne leurs tiges & leurs racines : c*eft aïnfî que les couches 
4Îe tan & de fumier excitent très-puiffamment la végétation : les 
^urneaxix & les poêles avec lefquels on entretient dans les ferres 
chaudes, 18 , 20> 2 j degrés de chaleur, font pouffer la Vigne, 
les Pêchers, les Pruniers & les Cerifiers ; de forte qu'au milieu 
àe Thiver on voit d'abord ces arbres garnis d'une belle verdure , 
puis chargés de fleurs > & enfin de jeunes fruits qui font déjà par- 
venus à leur maturité , dans le tempsque ceux qui font en plein 
air ne font encore que paroître. Ces merveilles , fè voyent 
tous les ans à Trianon ; chez M. le Maréchal, de Bêlleiile ; 
dans les beaux Jardins de MM. du Vernai & de Montmar- 
tcl , & dans plufieurs autres Jardins d'une moindre étendue^ 

Ceux qui pour leur plaifir élèvent^ pendant l'hiver, des Jacin- 
thes & des Narcifles, dans des caraflfes remplies d'eau, peuvent 
avoir remarqué que les fleurs fe montrent bien plutôt dans les 
chambres toujours habitées, 6c où le feu n'éteint point, ou dans 
les cabinets échauffés par un poêle 9 que dans le$ chambres où 
l'on ne hk du feu que de fois à autres. 

J'avoub néanmoins qu'il ne fufiît pas de tenir les plantes 
dans un air fuflifamment échauffé pour qu'elles végètent par- 
faitement ; elles ont encore befoin de i'aâion immédiate du 
Soleil. Semez fur une couche du pourpier, ou de la laitue; 
couvrez ces plantes d'une cloche de verre; il eft prouvé qu'elles 
y réuffiront très-bien ; mais fi au lieu d'y ne cloche de verre , on 
les couvre avec un pot de terre, ces mêmes plantes, quoiqu'el- 
les foient aufii échauffées par leurs racines ôc par leurs tiges 
que fous une cloche^ ne s'élèveront alors qu'en filaments dé- 
liés , terminés pjar de petites feuilles^ & elles ne pourront fub- 
ranic IL L 1 
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fifter long-temps. M. Bonnet a fait quantité (inexpériences q<ïî 
prouvent admirablement bien le falutaire effet de la chaleur àCt 
de la lumière du Soleil fur les plantes. '*' 

Ce Phyficien fît à un des côtés d'une caifTe quarrée une ou^ 
verture fermée d'une vitre. Soit qu'on tournât cette vitre dw 
côté du midi y ou du côté du nord ^ les tiges des plantes qut 
étoient recouvertes de cette caiffe , s'inclinoient confiamment 
du côté de la vitre , ou, ce qui revient au même, du côté de la 
lumière : preuve bien évidente de la force de fon aâion» 

D'autres fois, ayant fait faire des caifTes dont troi^es côté^ 
étoient clos avec du bois de deux pouces d'épaifleur, & le 
quatrième étoit fermé avec des panneaux qui n'avoient que 
trois à quatre lignes d'épaiffeur, toutes les tiges qui y étoient 
renfermées , fe tournoient vers le côté le plus mince, parce 
qu'il étoit plus aifément traverfé par la chaleur du Soleil : cette 
expérience prouve Taflion du Soleil fur les plantes indépen- 
damment de fa lumière ; mais ce qui paroît bien plus fingulier>^ 
c'eft que M. Bonnet ayant mis dans des poudriers remplis d'eau^ 
des pieds de Mercurielle , dans une iituation renverfée, ôc ayant 
plongé ces poudriers dans l'eau d'une fontaine > 6c immédiate- 
ment fous le bouillon de l'eau de la fource , les branches de 
cette plante fe recourbèrent du côté où le Soleil firappoit fur 1& 
baiÏÏn : ce fait efl d'autant plus fmgulier, que l'eau qui couloit 
continuellement fe trouvant jointe a la fubmerfion totale de ces 
plantes fembloit devoir beaucoup affoiblir, ou plutôt anéantir 
totalement la chaleur du Soleil : donc, dans ce cas, il ne pour 
voit agir que par fa feule lumière. 

On peut joindre à ces expériences celles qui font déjà 
rapportées dans l'Article des plantes étiolées ; ipats il efl 
confiant , qu'un certain degré de chaleur efl abfolument 
nécefTaire à la végétation ; & que la lumière du Soleil y eft auflt 
très-favorable. 

Si l'on fe donne la peine de confulter les Obfervations Bota- 
nico-Météorologiques, que nous faifons imprimer tous les an^ 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, on verra que, 
fuivant la difpofition de la température de l'air , les produdions^ 
de la terre font ou avancées ou beaucoup retardées : donnons-ea 

^ Voyez l'abrégé gue nous en ay^ons donn/è dans.lfi Livre IV* page i^tf». 
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T[uelqaes exemples ; & pour cela arrêtons-nous d'abord à examî- 
ner quelqu'une des fleurs les plus printanieres ; par exemple, 
le petit Ellébore noir à feuilles de Renoncule ^ dont la racine 
forme un tubercule. 

En 1741 > cette fleur parut le 13 Février; en 1742, le 12 Fé- 
vrier; en i744> le 1 1 Mars ; en 174; , le 10 Février ; en 1747, à 
la fin de Janvier; en 1748, les premiers jours de Février; en 
*749jlc 17 Janvier; en i7jo,le 4 Février; en 1751,1e 14 
Mars. Voilà fur cette même plante très - printaniere une diffé* 
tence de près de deux mois. 

Pour donner un autre exemple, je choîfis les fleurs de T Abri- 
cotier. En 1741 , elles s'ouvrirent le 20 Mars ; en 1742, le 10 
Avril; en 1744, le 18 Avril; en 1745, le 20 Mars; en 1745,1e 
a8 Mars; en 1747, dès le 20 Février; en 1748, les premiers 
jours d'Avril; en 174P, le i J Mars; en J7jo,au commence- 
ment de Mars ; en 17; i , au commencement d'Avril. La plus 
grande diflérence fe trouve être encore de près de deux mois. 

Pour voir fi la même difiérence fe trouve dans la maturité 
•des firuits , je choifis la firaife. 

En 1744, on fervit des fraifes venues en pleine terre, le 8 
Juin; en 1 74 y > les premiers jours de Juin; en 1746^, le pre- 
mier Juin; en 1748, le 17 Juin; en i74p^ le ip Mai ; en 
i7;o , le 23 Mai; en 17J1, les premiers jours de Juin. La 
plus grande différence eft d'environ quatre femaines. Il fe trouve 
quelquefois fix femaines de différence entre les vendanges les 
plus hâtives, 6c celles qui font les plus tardives. 

Si Pon fe donne la peine de comparer avec attention fur les 
mêmes Journaux , la température de l'air de ces différentes an- 
nées , on recoîinoîtra que rien n'eft plus favorable à la végé- 
tation , que la chaleur accompagnée d'humidité : je me con- 
tenterai d'en préfenter un exemple. 

En 17 p ) Tair étoit fi tempéré dans le mois de Janvier, que 
depuis le quatorze jufqu'à la fin, le Thermomètre fut prefque 
toujours le matin à cinq degrés au deffus de zéro : en Février, 
depuis le premier jufqu'au 10, il fiit prefque tous les 
matins à 8 degrés au deffus de o ; le vent conftamment au fud ; 
le ciel prefque toujours couvert, Ôc il plut affez abondamment 
Je 5 & le 7 : depuis le 1 1 jufqu^au 27, le Thermomètre ne def- 

Llij 
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cendit pas au-delà de 5 degrés au deflus de o^ & il ëtoit quel^ 
quefois a 1 o degrés au delTus^ de forte qu'à midi il faîfoit chaud ; 
pendant ce temps-là^ le vent varioit du fud à Toueft^ & il tom*^ 
boit de l'eau prefque tous les jours : quelques chutes de neige 
rafraîchirent un peu l'air ; néanmT>ins le 1 hermometre fut tou** 
jours au deffus de o : ce mois étoit fort humide y parce que les 
petites pluies étoient très-fréquentes i la température de Taie 
étoit bien chaude > puifque par un temps couvert , on vit Taprèsr 
midi le Thermomètre à 1 j degrés au deffus de o. 

Cette chaleur Jointe à l'humidité excita la végétation d'une 
façon furprenante ^ puifque le 4^ les boutons de TËpine-blanchc 
commençoient à s'ouvrir ; le 12 ^ on trouvoit des fleurs de vio- 
lette ; le 14, les Grofeillers-épineux étoient tous verds ; le i f , 
il y avoit des fleurs d'Epine-blanche d'épanouies ; & le 20, 
quelques fleurs d'Abricotiers s'ouvrirent ; le 25, on appercevoit 
quelques fleurs de Pêchers ; en voyant toutes £^% produâîons 
on fe croyoit au commencement d'Avril. Suivons notre obfer^ 
vation, & t^oyons ce qui arriva pendant le mois de Mars : le 
vent fe porta au nord, l'air fe refroidit, le Thermomètre def-. 
cendit quelquefois à 3 degrés au deifous de o > il tomboit fié-- 
quemment un peu de neige, mais non en affez grande quan* 
tité pour pouvoir humeôer la terre , dont la fupesficie étoic 
alors en pouffiere. La végétation fut tellement arrêtée, que 
toutes les productions de la terre relièrent dans le même état 
qu'au commencement du mois; & quoique dans le mois d'Avi:il> 
le temps fe fut un peu adouci, & qu'il plût de temps en temps ^ 
les Cerifîers & les Pruniers ne furent en pleine Heur que le 14; 
6c cependant, comme nous l'avons die , les boutons de ces arbres 
étoient déjà à la fin de Février fort gros, & prêts à s'épanouirJ 
Le mois de Mai ayant encore été frais, & affez fec y la végétarf 
tion fut tellement fufpendue, que les produûions de h terre 
qui étoient extrêmement avancées à la fin de Février^ étoient 
à la fin de Mai plus tardives que dans les années communes: 
il femble que quand la végétation a été une fois fufpendue pat 
quelque circonilance qui en dérange le cours, il lui faille ua 
certain efjpace de temps pour fe ranimer. Quoi qu'il ca 
foit, les obfervations que je viens de rapporter prouvent trèsr 
bien^ que la c^eur ôc ThuxEÛdité font très-fayorablea à U 



'Liy.V. Chxv.IÎ. Desdivers mouvem^msrâc.is^ 

végétation , & que la fraîcheur & la fécherefle y font très- con- 
traires : )e dis la fraîcheur, parce qu'il n'y avoit point eu réelle- 
ment de fortes gelées pendant les mois de Macs 6c d'Avril de 
cette année* 

En parcoâifailt nos Journaux Météorologiques, oti tretrâ en-< 
core que k végétation languit dans les temps d*humidité : ii 
alors la chaleur manque, tout pourrit; comme tout fe defTe^ 
che, lorfque des chaleurs trop vives fe joignent à une grande 
fécherefle. J'ai encore remarqué que les plantes fupportent 
alTez long-temps la fécherefle, quand le vent eft au nord 6c 
frais ; 6c qu'elles fouffrent beaucoup , (i la terre étant feche^lc 
vent tourne àl'eft : c'eft que les racines ne pouvant alors fuffire 
à la grande déperdition qui fe fait parla tranfpiration^les plante» 
fe fanent 6c fe deifechent^ 

Il eft certain que quand les plantes poulTent avec force ^ leur 
tranfpiration eft d'autant plus grande ; mats il n'en faut pas con^ 
dure que toutes les fois que les circonftances font très^favora-* 
blés à la tranfpiration , elles le foient également à la végétatioti ; 
on vient de voir le contraire ; 6c c'eft ce qui Êiit que dans les^ 
années feches 6c chaudes, les arbres plantés à l'expofition du^ 
nord fe portent mieux que ceux qui font plantés au midi : j!avouer 
qu'indépendamment de la tranfpiration, là rofée fubfîftant plus^ 
long-temps au nord qu'au midi, les plantes altérées en peuvent 
recevoir quelque fecours par limbibition de leurs feuilles. 

Mais les circonftances qui me paroiflent les plus^ favorables à 
la végétation, font quand, après une pluie afïez abondante, it 
furvient un temps couvert accompagné d'un air chaud 6c dif- 
pofé à Porage ; en un mot, de cette difpofition de lair qu'on 
appelle communément lourde pefant, parce qu'alors on a peine 
à fupportèr le travail.^ 

Dans une pareille circonftance où les vapeurs s'élevoient en 
fi grande abondance , que la terre paroiiToit fumer, je m'avifai 
de mefurer un brin de froihent épié , 6c je trouvai qu'en trof? 
fois vingt-quatre heures il s'étoit allongé de plus de 3 pouces : 
dans le même-temps, un brin de feigle s'allongea de 6 pouces^ 
& un farment de Vigne de près de deux pieds. Dans cette cir-' 
conftance , toute la terre pouvoit être comparée aux couches 
chaudes > dont il s'échappe pareillement beaucoup de vapeurs* 
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J'ai rapporté, en parlant des plantes qui végètent dans Feaù^ un 
fait qui paroît dépendre de ces mêmes principes : j'ai dit que^ 
quand ies plantes étoient polées fur des vafes applatis y & qui 
préfentoient beaucoup de furface à l'air, elles y végétoient fen* 
fiblemcnt mieux j que quand la maflfe d'eau étoit fort grande : il 
eft naturel d'en attribuer la caufe à ce que l'eau s'échaufFoir 

Î>lus dans des yafes qui avoient beaucoup de furface , que dans 
es autres. 

Toutes les obfervations que je viens de rapporter prouvent; 
ce me femble, très-bien que la chaleur jointe à Thumidité eft 
très-favorable à la végétation ; néanmoins la réunion de ces deux 
principes ne fuiHt pas encore ; car lorfque dans les étés chauds 
& fecs, on arrofe les plantes des potagers, on empêche à la vé« 
rite qu'elles ne meurent, on les met même en état de faire quel* 
ques progrès ; mais elles ne végètent jamais avec autant de force 
que quand elles reçoivent l'humidité des pluies : bien plus , j'ai 
apperçu très-fenfiblement, que les arrofements étoient bien 
plus avantageux aux plantes quand on les faifoit lorfque le temps 
étoit difpofé à l'orage, que quand il étoit beau & ferain : ainfi 
Ton peut dire, que les grandes chaleurs & les longues féche- 
cefTes font préjudiciables à la plupart des plantes ,& qu'elles 
profitent plus en huit jours de temps couvert ^ & accompagné de 
pluies douces, que pendant un mois de féchereffe, & nonobflant 
le foin que l'on a de les arrofer. 

Quand on connoît la prodigieufe tranfpiration des plantes; 
on conçoit quHl eft néceflaire qu'un nouvel aliment foit conti- 
nuellement àfpiré par les racines , & que ce fecours paffe dans 
les vaiffeaux des plantes pour remplacer ce qui fe diflipe par 
cette évacuation, & entretenir l'équilibre, ou plutôt l'aâion 
réciproque des fluides contre les folides , ôc des folides contre 
les âuides. 

De quelque nature que foît la fève , je croîs avoir aflcz am- 
plement prouvé que l'eau en fait au moins la plus confidérable 
partie ; il n'en faut pas davantage pour établir la néceflîté àcs 
pluies & des rofées. En effet, à peine ce fecours leur eft-il re*- 
tranché qu'elles fe fanent ; c'eft- à-dire, que leurs vaiffeaux ref- 
tant vuides , & n'étant plus (butenus par les liqueurs , s'affaiffent 
fur eux-mêmes 9 & fe collent les uns contre les autres; enfin ils 
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fe deflechent^ 6c la plante périt. Rien ne femble plus naturel 
que cette explication ; aufli je ne prétends pas y quoique je la 
regarde comme infuffifante^ contefter la nécefiité des fluide» 
pour la végétation ; mais je veux faire voir que le défaut d'ut^ 
fluide quelconque^ ne doit point être regardé comme la feule 
caufe de Toifiveté de la végétation y lorfque le temps eft au beau ; 
& que ce n'eft point à ce fluide feul qu'on doit attribuer Isr 
force avec laquelle les plantes poulTent plus vjgoureufement 
dans les jours où le ciel eu couvert^ Tair changeant ôc orageux ^ 
que dans ceux où les jours font fecs & fereins ; c'eft ce que je: 
vais établir par une obfervation finguliere que j'ai faite fur les' 
plantes aquatiques. 

J'ai plufieurs fois remarquerai avec étonnement > que les* 
changements de temps produifent des effets fenfibles fur le 
Nénuphar, le Volant d'eau, le CrefTon de fontaine, &c. qui 
ont leurs racines, ôc prefque toutes leurs tiges plongées dans^ 
Teau, de forte que lorsqu'on a fauché une marre, un étang, une 
rivière , s'il faut quinze jours aux plantes qui y renaiffent pour 
gagner la fuperficfô de Peau par un temps pluvieux, il leur; 
faudra plus d'un mois lorfque le temps eft à la fécherefle : com- 
ment arrive-t-il que le» pluies leur foient prefque auffi utiles 
qu'aux plantes terreftres f 

L'eau fi néceffaire à tous les végétaux ne manque point auic^ 
plantes aquatiques, puifqu'elles en font quelquefois recouvertes 
de deux à trois pieds. On peut joindre à cela Tobfervation que" 
nous avons rapportée plus haut, favoir,que par un beau temps^ 
les arrofements, quelque abondants qu ils foîent, & quelque 
eau qu'on y employé, ne produifent pas à beaucoup près d'auffi 
bons effets qu'une pluîe douce, ou une fimple rojfée. 

J'ai dit ci-defTus qu'il eft indifférent de quelle eau Ton fe ferve* 
pour les arrofements , cependant il eft prouvé que l'eau de mare 

Î)roduit de bien meilleurs effets, que celle qui eft tirée nouvel-* 
ement d'un puits. J'ai apperçu que mes Orangers dépérifFoienr, 
fans que l'on pût en attribuer d'autre caufe qu'à l'eau dont on 
les arrofoit>ôc qui étoit toujours nouvellement tirée d un puits 
très-profond : ils ne tardèrent pas à fe rétablir dès qu'on eut 

J>ris le parti de ne les arrofer de cette même eau qu'après 
'avoir laiffé féjourner plufieurs jours dans un réfervoir expofé 
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à Tair : P^au de mare aurait encore été préférable à celle-là; 

J'ai ajouté que les plantes^ quoique fuffifamment arrofées^ 
faifoient cependant peu de progrès ^ tant que le temps ètoic 
beau & fixe ^ par la raifon que ces arrofements font des efiets 
merveilleux^lorfqueladifpondon de Tair femble annoncer de 
}a pluîe^ & fpr-tQW de Torage : ce n'eft pas afTurément la di- 
fette du fluide qui fait que les plantes cirent moins de fecoyrs 
des arrofements que des pluies, puifqu'un arrofement, quelque 
médiocre qu'il foit, fournit plus deau à leurs racines^ qu'une 
pluie un peu con/idérable : on ne peut pas non plus attribuer 
<:ette différence à une vertu particulière de l'eau de ^raie^ puif- 
quon peut faire les arrofements avec de Teau de mare ou 
d'étang , laquelle le plus Couvant n'eft que de Teau de pluie ; mais 
c'eft plutôt, comme je viens de le faire remarquer, qu'une même 
eau produit des effets très-différents, félon qu'elle eft employée 
dans un temps ferçin ou couvert. Je reviens aux plantes aqua- 
tiques^ 

5i l'on prétend attribuer le prompt accroîffement des plantes 
dans les temps pluvieux, à la foupleffe £c à la flexibilité que 
l'humidité donne aux fibres des plantes terreftres , cette fouolefTe 
doit aifurément être bien plus confidérable dans les plantes 
aquatiques qui font continuellement hjumeftées. 

Si d'un autre eôté on veut que l'eau qui tombe fur les feuilles 
des plantes terrefbres diminue leur tranfpiratioii, & qu'ainft cette 

rrtion de I9 fève qui fe feroit échappée, fe tourne au pro^t de 
planta hvnieâée g l'extérieur, parce que dans ce cas^ au lieu 
de perdre dç i^, fubôance par la tranfpiration, elle peut fe nourrit 
par imbibjtipn^certaineinent les plantes aquatiques font bien à 
portée de profiter de ces avantages fans le fecours des pluies; 
& c'eft peut-être pour ces raifons que les plantes aquatiques 
croiffenjt plus promptement que les plantes terreftres, les prep 
miere^ n'etapi: pas dans le cas de trop tranfpirer y 6c nageant 
dans un fimàp qui doit entretenir leurs fibres dans une foupleffe 
qpî ne peut qiu'être avantageufe à leur accroiffement , & qui 
contribue dans plpfieurs circonftances à la vigueur de celles qui 
font à l'expolitioa du nord. D'ailleurs , s'il n étoit queftion que 
d'expliquer pourquoi les plantes aquatiques croiffent pjus vite 
.^ue les plantes fe;j:eftj:es, je ferois ;:eqaarqucr que les plantes 

aquatiques 
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aquatiques ét^nt plus légères que l'eau dans laquelle elles nagenti 
elles font daas le cas de recevoir TefFet d'une force qui 2cg\t con- 
tinuelleoient pour favorifet leur accroiffemcnt , pendant que le» 

{)lantes terreftres en ont «ne toute oppofée à vaincre , qui eft 
eur pefanteur, mais il reftera toujours à (avoir ^ pourquoi les 
plantes aquatiques profitent plus promptement dans les temps 
de pluie & d'orages ^ que dans ceux de fiécherefle* 

En cherchant l'explication de ce fait fingulier^il me vint 
dans la penfée que le changement <lu niveau des eaux pouvoir 
en produire fur raccroiffement des plantes , & que quelque 
caufe ph^l^ue pourroit faire qu'une plante qui feroit recouverte 
de trois à quatre pieds d'eau 9 feroit dans le cas de croître plus 
vite qu'une qui ne le feroit que d'un pied, ou de dix-huit pouces : 
À fi cela étoit^ Téiévation du niveau des eaux, étant plus grande 
dans les temps de pluie que dans ceux de fécherefle , il s'en 
devoir fuivre l'explication du fait dont il s'agit : mais d'abord on 
iremarque y dans les grandes rivières , qu elles font affez nettes 
d'herbes quand les eaux font grofles : apparemment que la ra** 
|>idité du courant eâ plus contraire qu-'utile à la végétation des 
plantes aquatiques ^ fiç mon obfervsitioh ayant été principale^ 
ment :Ëiite dans un bras de rivière où les eaux font toujours au 
même niveau , & la rapidité du courant à peu près la même 
<lans les plus grandes fécherefles, comme lorfque les pluies 
font abondantes^ il s'enfuit qu'il faut avoir recours à une autre 
caufe^ 

En faifant ces obfervations je remarquai , comme je l'ai déjà 
dit, cette différence entre les plantes terreftres ôc les plantes 
aquatiques, que celles-ci demeurent à la vérité pendant lesfé- 
chereâfes dans une efpece d'engourdiflement , mais qu'elles ne 
fe fanent & ne périment pas comme les terreftres. Cette réfle- 
xion me donna lieu de foupçonner qu il pouvoit y avoir cette 
différence entre ces deux fortes de plantes ^ que les plantes ter-^ 
reftres avoient à portée de leurs racines une abondance de toutes 
Jes parties intégrantes de la fève, mais qu'elles manquoient 
d'eau pour les diflbudre , pendant que les autres pourvues de 
<]uantit^ d'eau maaquoient à leur tour des parties nourricières ; 
d'où l'on pouvoit conclure que l'eau des pluies fecouroit d'une 
jpaniere di6Férente ces deux fortes de plantes ; les terreftres , eji 
Partie IL Mm 
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mettant en difTôiiatioii k» facs qu'elles avoîent à portée de léari 
racines ; 6c les aquatiques en leur amenant les lues nourriciers^ 
qu'elles avoient dilTou» dans les plaines. Quoiqu'il foit proba-- 
ble que ces caufes influent en quelque forte fur le fait qu'il eft 
queflion d'expliquer^ on ne peut cependant pas les regarder 
comriïe caufès abfoluttient principales ; càr^ en premier lieu^ U 
petite quantité d'eau qui coule de la campagne dans le lit de la 
Inviere que j'obfetvdis^ èft bien peu de chofe comparée à l'eau 
de fource qui coule perpétuellement dans cette même rivière r 
«lie ne mérite donc d'attention qu'à l'égard des mares de des^ 
étangs 5 où en général les plantes font ordinairemfw plus vi^ 
goureufes que dans les eaux courantes : fecondement on a vu' 
que les plantes végètent très-bien dans de la moufle humide^ 
éc même dans de l'eau pure > enfin ^ en remarque que ee ne font 
{)as tant les grandes pluies qui font beaucoup croître les plan-* 
tes^ que les roféôs> les petites pluies chaudes^ Its temps couverts^ 
êc difpofés à dorage. Puifque ces différentes obfervations ne 
;poitent point un jour fuSilàiit fut le fait dont il s'agit , qu'il me^ 
fbit permis de faire ûné petite digreÛlon pour préfentcr en 
abrégé quelques idées fur la formation & lé mouveitient de la 
fève ; mouveftient que je confidere comme la caufe d'où dépeni 
principalenlent le prompt ac<:roiflement des plantes. 

On a vu que la cônaènfation & k raréfaâîon fuéceffivé de 
ïair & des liqueurs peuvent) avec vraifemblance> êftë regaidées^ 
comme une des principales caufes de la première préparation 
de la fève dans k teifife , de fort atténuation avant qu'elle puiffe 
pafler dans les racines, flc que cette préparation^ influe probable^ 
ment fur fon nïouvement éc fon élévation : ainfi plus cette raré- 
fiiâtîon felra forte, & fréquemment interrompue parla condem- 
fetîon, plu« la végéÊâtîoA fera de progrès. 

C'èift ce qui arrive dans les temps pluvieux, changeants, ora^ 
geux, du printefôps 6£ de l'été^, dans lefquels on voit aflez fou- 
irent foccéder à un rayon de Soleil èhaud & piquant, quelques- 
ondées froides ; aux tents étodffânts du levant & du midi^ un 
vent de nord frafis r quelquefois Pair eft tellement raréfié , ou il a' 
tellement perdu fon élafticité, que les hommes & les animaux 
ne peuvent fupportet le travail, que lès poîffons fouffrent dans* 
E'eaa; que les rivières bùuîllonnênt, que les marcs & les étangs* 
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fe tsroublent , que les fumiers répaiidem une mauvaifp odeur : 
peut-être l'éleârictté inflye^t^lle fur ces événements ; mais 
loavent quelques coups de tonnerre 9k, un ora^e changent touo- 
à^coup la cempératufe dç Taîr 6c fes effets fut les corps qui font 
expofSs à £>B aâion c il iemble que ces obfervatlons qous dé^ 
couvrent la caufe du prompt accroiflement des plantes : daqs 
les temps de pluie ^ tout y contribue î des caufes partioulierés à 
chaque endroit ^ 6t dans tous y des caufes générales. 

Quelques ondées qui toqibent çà & là Kcourent les plantes 
qui périment dlnanition dans les fables âc fUr les montagnes ; 
les nuées qui couvrent te Soleil diminuent la tranfpiîation j qui 
étant trop abondante faifoit faner les plantes dan^ les plaiines ^ 

Î)endant que les vapeurs jointes à Thumidité de l'air donnent de 
a fouplefle à leurs fibres : une pluie abondante peut encore être 
quelquefois utile aux plantes des vallées^ par les ravines & les 
écoulements d'eau qui entraînent avec elle unp provifion d V 
liments qu'elle a diflbute dans la plaine ; enfin ^ la grande chaleur 
de Tair qui précède ordinairement les otagep> peut tanimer le 
mouvement de la fève dans l«s tetrreins frais Ôc ombragés y o^ 
fon aâion eil fi lente qu'elle eft toujours prête à Çq corrompre* 

Toutes ces caufes font particulières à différents endroits; 
mais la caufe générale parôtt provenir des changements dé 
l'atmofphere ^ de la condenÊution êc de la raréfaâion focceflive 
de Tair : cette caufe agit fur toutes les plantes ) c'eft probable^ 
ment elle qui rend les arrofements plus utiles dans certains 
temps que dans d'autres. 

Ces effets s'apperçoivent jufqu au plus profond de Teau ; 8c 
c'en eft un des plus remarquables y que le fenfible 6c prompt 
accroifiemetu des plantes aquatiques. 

C'eft dans certaines Êtifons de rannée ok cette caufe a prin- 
cipalement lieu y favoîr^ au printemps > au commencement de 
l'été y & au commencement de Tautomne y que les plantes vé- 
gètent avec plus de force ; Se au contraire > dans le fort de Tété^ 
quand la chaleur de la nuit dl prefque aufli forte que celle da 
|our^ leç plî^ntes expofées alors à une tranfpiration continuelle 
ianguifienc^ parce que l'air épi^ouve peu de condenfîitipn ; 9c 
comme pendant lliiver la fève n'eft pas alfez raréfiée y elle ne 
£ouie dans Iqs valffeaux; qu'autant quil eft néceflTaire pour em« 

\ Mm ij 



/ 



1Lj6 ' P H rS I(IV E D ES ARBREg. 

ipécher qu'elle ne fe corrompe. Enfin, ne peut-on pas attribuer 
tes bons effets des couches chaudes y à la carëfaâion que produit 
la chaleur des fumiers >qui eft de fois à autre ^intercompuc par 
la fraîcheur de Tair que l'on eft obligé d'introdiûre de temps 
en temps dans Tintérdeur des cloches qui les recouvrent^ fans 
qjLloi Içs plantes përiroienc bien-tôt. 

Si l'on a reconnu qu'il écoit convenable d'arrofer le foir peni- 
'dant les grandes chaleurs de Vé%éj on a du conjisâuréc que pen>- 
dant la condenfation occafiçnnëe par la fraîcheur de la nuit, la: 
fève slnfinuok dans Técorce fpongîeufe des racines, & qu'elle 
l^affoit dans les vaifTeaux des plantes : on peut juger combien 
.une plante qui a fes vaifTeaux ainfî remplis doit faire de progrès, 
quand, au lever du Soleil ^Vair.ôc les. liqueurs viennent à fe ra^ 
jJéfier^ 

Si Ton a au0î remarqué^ qu'en automne les ârrofements du 
ïnatin étoient préférables aux autres, on a dû juger que dans 
cettç faifon où tout eft favorable à la condenfation , il étoit inu- 
tile de dépofer auprès des racines une liqueur qui par fa fraîcheur 
|>ourroit les endommager, puifqu'en cet état elle eft trop con- 
^enfée pour pouvoir s'introduire dans les vsnileaux desr plantesi^ 
^Quoique ces raifonnements quadrent afTez bien avec les obfer- 
:Fations, j^e me garderai cependant bien de les propofer autre* 
ment que comme des con jeûures ^ car je n'algardede prétendre- 
ne le jeu de la fève dépend uniquement de la condenfation & 
e la r^réEaâoîn de Vair & de& liqueurs :. on appercoir dans la 
sature d'autres agents très-puiflants qui peuvent occaûonner cet 
«ffet : la vertu magnétique fit celle de réleâricité peuvent être* 
apportées pour exemple : qui fait s'il n'y en a pas encore uiie 
ikifinité d'autres qui nous font inconnus^ & qui peuvent coo* 
^éret au mouvemeui^de la fève ?. M. l'Abbé Nolkt-, M. te Mof- 
nier le Médecin , & plbiieurs autre» PhyUciena, nous ont déjà 
&it entrevoir que l'Eleâricîté peut influer fur la- végétation ^ 
mais &ns exclure toute autre caufe^ je croi« que l'en peutdirr 
que la chaleur & l'aâipn.direâe du Soleil, excitant puifiammenr 
fe: végétation :.€'eft ce que yf^ vais faire connoître par^ quelques» 
•bifervations qui, t^rmiperont cet ArticIe*^ 

J'ai déjà prouvé les effets de la chaleur», en faîfant obferver 
^ele premietmouvement.de la fève au printemps dépend do; 
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degré de chaleur de Tair en cette faifon : j'ai fait remarquer que 
les plantes végétoient avec force dans les ferres échauffées pat 
des fourneaux 9 dans les faifons où les plantes qui étoient à l'aie 
reftoient dansFinaâion ; 6c fi Ton fe rappelle ce que f ai dit ci« 
deiTus dan» le IV^ Livse > fur les plantes étiolées y on en pourra 
conclure qu'elles ont un befoin abfolu de l'aâion direâe dû 
Soleil. L'influence de cet aftre fe fait appercevoir d'une façon 
infenfible à nos fens dans des endroits où l'on jugeroit qu'il ne 
pourroit avoir aucune aÔion.: on en a vu des preuves dans l'une 
des expériences que j'ai rapportées fur la Ifenfttive, où ayant mis 
de ces plantes dans des caves ordinaires ôc fort fombres^ elles y 
ont cependant fait quelques produâions y qui avoient à la vérité 
le caraâere de l'étiolement , mais leurs feuilles s'y font ouvertes 
le matin^^ & s'y font refermées le foir ;de pareilles plantes ayant 
ëté placées dans des caves très - profondes y où la liaueur da 
Thermomètre refte au même degré en hiver & en été, elles y 
font refiées fan^ faire aucunes productions fie fan£ mouvement. 

il me refte maintenant à rapporter quelques obfervations que 
j[e me reproche de n'avoir pas fuivies avec autant d'exaûitudd 
quelles- dévoient l'être; 

M. Haies y dans fa Statique des végétaux , dit, pag. i :23', quô 
f! de bonne heure, au printemps, lorfque la fève commence X 
ie nK)uvoir , ôc qu'on- peut aifément féparer l'écorce des arbres, 
€n les examinoit près du fommet âc du pied rJe ctoiSy ce fonC 
fes propres paroles-, é^*oh trotfuerotp l'écorce du pied hume6lile avant' 
celle des^ braneheK... Jt me fuis prefcjue ajjuré Jitr ta feigne ^ que 
l'écorce du pied efl humeStée la première. J'ai examîiïé ce point 
plus attentivement que M. HaFes, & j^ai remarqué , ce qui e(ï 
fort fingulier, qu'au printemps un arbre entre en fève d'urf 
côté, pendant qu'il refte de l'autre côté comme en hiver; oi> 
pourra appercevoir que It, au printemps , lorfque l'air eflr 
frais & le Soleil fort chaud, on entame l'écorce en différents^ 
lendroitsV elle fe détachera aiféiment de fbn bois du côté du? 
Soleil , pendant qu'elle y fer^ fort adhérente du côté du nord^ 

Bien plus; (I dans les mêmes circonftances, on examine Mît 
«rbœ planté le long d'une muraille àrFexpofiirion du nord, &; 
dont la partie de la tige e^ccédant la muraille fe préfente aii^ 
Solei^ cette portion de l'arbre (eça en^ fevr pendant que le^bajf^ 
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aura encore for^ éporce trè^-adhérente au bois : j'ai rendu cette 
fingularité bien plus frappante par Texpérience que je vais rap- 
porter, 

lo. Si l on plante un cep de Vigne dar»s une çaiffp , jBc ^u'qh 
le tranfporte d^s une ferre échauffée par des poules ; ce ce^ 
poufTera & fe garnira de feuilles avant ceux qui feront reftés ea 
plein air : ceci n*Qffre rien de fort flnculier. 

2^. Si y après avoir placé cette cai(fe dans U ferre ^ on fâîc 
fortir au dehors Textrêmité dt) farment du cep qui y eft contenu^ 
on remarquera que les boutons qui feront dans la ferre s'ouvri* 
ront> ôc produiront des fleurs & des fruits , pendant que ceux qui 
feront au dehors > referont fermés jufquau temps où la Vigne 
pouffe naturellement^ 

3<>. Si Ton met la paifle en dehors j 6c fi Ton f^it entrer le 
farment dans la ferre > les boutons de rpxtrêmicé 4e ce farinent 
qui feront dans cette ferre s'ouvriront âç produiront des grappes 
èa des feuilles y pendant' que ceux qui feront en dehors de U 
ferre y quoique plus voiflps des racines que les autres i refleronc 
fermés. 

40. Si la caiffe reflanc dehors^ on fait entrer le farment dans la 
ferrei ^ qu enfuice on en Êiffe refortir Pextrêniité au dehors ; alors 
les boutons de cette partie <| de même que çeui^ d'auprès des ra- 
cines referont ferpiés ^ & ceux du milieu du fanxient qui fexont 
dans la ferre feronj: des produûipns« 

Ces expériences femblent prouver ^ i^^ que la fève exifte dans 
lie bols dans un état convenable à la végétation y âc qu'il ne lut 
manque qu'une caufe qui la détermine à 9gii: : 2^y que cette 
i^aufe eft la chaleur : i^y qu elle refide dans les boutons qui y 
font eypofés. J'aurois bien defiré pouvoir fuivre ces expériences^ 
pour examiner ^ par exemple y Ç\ qe fbrtes gçlées qui auroiept agi 
fur I9 portion ou farment qu) étqit en 4ehors5auroieQt pu 
faire périf le; braifçhes qui s'étoient développées dans la ferre ; 
ii^au prititemp^; les ho^ts d|eç çep$ qui étqienç çn dehors ^ ne 
fe feroiept pas ouverts avant ceux des autres vignes ; ce que 
produirpit la chaleur portée feulement fur les racines y ou feule* 
ment fujr |e$ branches j» ou encore fur toutes les parties à la fois: 
ces recherches feroient fans douce inftru^li ves ^ ^ pourroient 

ù^yçm mkyy m^î? il nç m'a pas été ppfnhlg de les fuivre» 
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Quant à la chaleur qui agît fur les tiges , on voit Peffet qu'elle 
a produit fur le farinent qui avoit fes racines hors de la ferre ; & 
Ton apperçoît dans les temps de ttéîge , Teffet de la chaleur qui 
agît fur les racines; car, lorfqùe la chute de la neige n'eft pas 
précédée par là gelée, il éft d'expétience que quantité de 
plantes poufTeiit fous la neige : les petits Ellébores noirs , les 
Omitagulum y les Pervanches, les Epafiques, les Paquettes fe 
difpofent à fleurir fous la neige ; or, dans ce cas, leurs tiges^ 
font dans un air quieft précifément au terme de la congellation; 
& il faut alors que les ptoduûions de ces plantes foient occa- 
fionnées par la chaleur de la terre qui agit fur leurs racines, Ôt 
qu'elle fe manifefte fcnfiblement , puifqu'elle fait fondre la neiger 
par defTotis : mais, encore une fois, conirtie je n'ai pu fùîvrer 
avec aflea d'exaditqde ces obfervarîons, quoiqu'elles méritaflent 
de l'être , je me trouve réduit à inviter les Phy fîciens qui ont de* 
ferres chaudcy, à fuppléer à mes omifEons* 

En attendant que nous ayons pu fuivre ces dïflTérentes vue* 
avec l'attention qu'elles méritent, voici quelques faits qtii four-r 
niront au moins aes à-peu-prës. 

l^ Une trop grande chaleur fatigue les plantes : elles fe 
fanent d'^abord , enfuite elles fe defTechent. 

2^. Le froid fufpend la végétation , s'il cft modéré; mais s'îf 
cft de trop longue durée, les plantes pourrîflent; sll cft trop; 
fort, il les fait périr fur le champ. 

3^. Les Jardiniers favent que les plantes périfTent fut de^ 
couches trop chaudes : toiites les plantes ne fupportent pas le 
même degré de chaleur ; celui qui convient à ï Ananas feroit 
périr les melons : j'eftîme que pour cette plante il faut que la? 
chaleur de la couche foit de 50 à 35 degrés du Thermomètre 
de M. de Réaumut, c'eft-à-dire à la température qui conviens 
pour faire éclore les œufs. 

4°. Une couche étant fuppoféè avofr ce degré de chaleur, \t 
m'a paru que la chaleur de deffous la cloche eft environ le* 
trois cinquièmes de celle de la couche ; & dans le temps dcr 
l'expérience^ la chaleur de Fair étoit à peu près la moitié dr 
celle qui réghoit fous la cloche. 

f. On fait que pour peu que Paîrfoit chaud les plantes dépé^ 
rifient fous les cloches, ii Ton n'a pas foin de leur donner^ de^ 
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temps en temps de Pair en foulevant les cloches ; le bon effet 
qui en réfulce dépend -il du rafraîchifTement que reçoit la 
plante ^ ou bien de ce que l'humidité de la tcahfpiration fe dif- 
lipe^ ou de ce que Tair extérieur excite la tranfpiration qui étoit 
arrêtée par Tatmofphere humide qui régnoit fous la cloche f 
Ce font-là autant de points qui méritent d'être éclaircis ; mais 
îl ne faut pas fe borner à ce qu'on peut faire par act pour exciter 
la végétation ; il convient d'étudier ce qui fe pafTe à l'égard dts 
plantes en plein air: c'eft ce qu'a fait M. Haies en plaçant à . 
l'air libre & en terre, à différentes profondeurs, des Thermo* 
xnetres de différentes longueurs, mais gradués proportionnelle- 
ffi^nt à leur longueur. 

Le 50 Juillet, un Thermomètre placé à Taîr libre à Texpolî- 
tion du midi, 4S degrés au deffus de o : un autre, la boulle 
étant à deux poupes de profondeur en terre, 4j degrés: un 
autre, quatre pouces eu terr^, 59 degrés : un autre, huit pou- 
ices en terre, ^6 degrés : un autre, à feize pouces en terre, 35 
degrés : pn ^ytre , à vingt-quatre pouces en terre, 5 1 degrés. 

Le 30 Odobre, un Thermomètre à l'air libre étoit à 5 aegrés 
.au defjfus de p; à ;i5 pouces jsn terre^ il étoit à 14 degrés au 
defliis de o« 

Comme M, Haies ne cherchoît à connoître que la tempéra- 
ture de l'intérieur de la terre, il avoir fix tubes de la même 
longueur & du même diamètre que ceux de chaque Thermo- 
mètre ; ces tubes çontenoient la même liqueur, & ils fervoient 
à déduire des degrés de chaque Thermomètre, ce que la dila- 
tation fie la condenfatioo avoient pu opirer fur la quantité de 
liqueur contenue dan? les tuyaux cle chaque Thermomètre ; au 
irefte, cette expérience fe faifoit au milieu d'un Jardin, & l'on 
^voit pris les précautions néceffaires pour garantir les Ther- 
momètres des accidents qui auroient pu les endommager. 

On voit par cette expérience que la chaleur du Soleil pénètre 
affe? îv^int çn terre pour réduire en vapeurs ThupiidLté qu'elle 
contient ; ôc que par jce moyen cette humidiçé doit fe portera 
|a fuperficjie , & fe rendre plus à portée des racines des plantes. 

Vers la fin d*Oâobre , la chaleur étant trop foible pour ré- 
duire l'humidité de la terre en vapeurs ^ le3 JLeyille^ toniben^^ 
pcjiF-être faufe 4ç npu^rrituFef 

Enfin 
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Enfin par une gelée d'hiver qui avoit formée de la glace d'un, 
pouce d'épaiffeur fur une eau dormante , un Thermomètre qui 
n'étoit enfoncé qu'à deux pouces en terre , ne s'eft trouvé qu'à 
4 dégrés au deflbus de o ; & un autre qui étoit enfoncé de vingt- 
<}uatre pouces en terre ^s'eft trouvé ia lo degrés au deJOTus du 
terme de la congellation. 

Je terminerai cet Article par des obfervations qui s^ofFrent à 
tout le monde ^ mais auxquelles on ne prête peut-être pas aflez 
d'attention. 

Il me paroît fingulîer que le Mezerettm fe garnîfle de fleurs; 
& que le Grofeiller-épineux fe garniffe de feuilles dès le mois de 
Mars, tandis que d'autres arbciflêaux, tels que la Vignej&c. n'ont 
point encore ouvert leurs boutons. Je fai qu'on pourra dire que 
\^ Mezereum & le Grofeiller-épineux contiennent apparamment 
plus d'air que les farments de la Vigne , ou que leur fève étant 
plus fufceptible de condenfation & de raréfaûion , elle fe trouve 
plutôt en état de faire fon effet au printemps que d^ms tout autre 
arbufte ; mais ce ne font-là malheuteufement <\uc des fuppofi* 
lions : il y a plus ; e'eft que cette obfervation fefait fur des arbres 
d'une même cfpece. J'ai obfervé pendant plufieurs années deux 
Marronniers dinde plantés au milieu d'une allée de mêmes 
arbres, lefquelsétoient tous les ans prefque verds, avant que 
les autres euiTeac commencé à ouvrir leurs boutons. Cette 
même obfervation fe peut faire fur prefque toutes les autres 
efpeces d'arbres^ mais elle eft ûir-tout finguliere dans les Noyers ; 
car il y en a une efpece qu'on nomme à cette occafion, Noyers 
de la Saint- Jean, qui ne commencent tous les ans à ouvrir leu«« 
boutons que quand les feuilles des autres font paifvenues à leur 
grandeur naturelle* 

Voici encore une obfervation finguliere ; c'eft qu'il arrive 
très-fréquemment que l'automne reffémble be;aucoup au prin- 
temps, en ce que les nuits font fraîches, que quelques gelées 
blanches paroifient les matins, qu'il tombe des pluies afiez 
fréquentes, que Pon voit quelquefois des journées fort chaudes: 
malgré ces points de reffemblance qu'on remarque entre ces 
<lèux faifons , tes arbres cependant ne pouffent qu'au printemps, 
<6c ils fe dépouillent en automne : il eft vrai que , quelle qu'en fok 
ia caufe, l^s vapeurs font plus abondantes au printems qu^en 
Partie IL N a 



zSx pHFSiqUE UES ArBRE^. 

automne ^ puifque dans cette faifon les corps humides fe deile- 
chent plus promptement : fi Ton m'objeâe cependant que Ton^ 
voit quelquefois en automne certains arbres fleurir^ nouer leur^ 
fruits > ôc produire quelques bourgeons^ je répondrai que cel» 
arrive rarement, & qu'on n'apperçoit cela que dans des cit^ 
confiances extraordinaires ; comme quand des fécherefles long- 
temps continuées ayant fait tomber les feuilles , il arrive à la fin' 
de Septembre & au commencement d'Oâobre que Tair devient 
doux ôc humide, quelques arbres font alors des produâions ;. 
& j'ai vu même des Pommiers qui nouoient de-nouveaux fruits^ 
Je déclare que je n'entreprendrai pas de rendre raifon de ces 
faits ; mais je crois qu'il eft bon de les faire connoître , parce 
qu'il peut arriver que dans la fuite ils pourront être de quel- 
que fecours aux Phyficiens qui s'occuperont du même objet que- 
nous traitons ici^ 

D'autres plantes, telles que le SaflFran cultivé, reftenten terre 
pendant le printemps ôc pendant l'été fans rien produire au 
dehors; ôc en automne, dans le tempSs que les autres plantes 
perdent leurs feuilles , cette plante fleurit ôc pouffe fa £anne : 
il y a plus ; les nouveaux oignons de cette plante fe forment 
pendant l'hiver. 

On peut dire en général que la chaleur efl une condition ab- 
folument néceffaire pour la végétation des plantes , puifque l'on 
voit fenfiblement que cette végétation eft interrompue, toutes 
les fois que l'air efi au terme de la congellation ; mais je crois 
avoir fait fuffifammept connoître qu'elles n'ont pas toutes ber 
foin d'un égal degré de chaleur pour végéter. 

Je vaisefTayer dans l'Article fuivant de faire voir quelle peut 
être la route que la fève fuit dans les plantes- 

Art. vil Tentatives faites pour découvrir , au: 
moyen de quelques injeBions y la route que 
tient la Sève dans les Plantes^ 

Les Anatomistes font parvenus à acquérir db grandes 
eonnoiffances fur la diftribution des vaîfreaux,en introduifanr 
dans les veines ôc dans les artères des animaux , des cires ôc de» 
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liqueurs colorées. Avec le fecours de ces injeâions^ ils ont 
reconnu que des parties qu'on ne foup^onnoit pas d'être vafcu- 
ieufes , n^étoient cependant autre chofe qu un tiffu de vaifleaux» 
Cette induflrie)(i utile aux Anatomiftes,ne peut malheureufement 
pas être employée avec le même fuccès fur les végétaux. Quand 
tin Anatomifte veut injeâer une partie animale^ il adapte & lie 
un tuyau plus ou moins délié, a l'extrémité dune artère ou 
d'une veine ; & au moyen d'une feringue remplie d'une liqueur 
colorée , ou d'une cire fondue 6c chargée de couleur , il remplit 
les vaiifeaux dont la route y les diviiions & les diftributions de- 
viennent alors plus fenfibles : mais il n'eft pas poffible d'ajufter 
ainfî des tuyaux à l'extrémité des vaifleaux des plantes : les in- 
jeâions que Ton peut employer pour les animaux ^ étant injpra- 
ticables pour les végétaux ^ il étoit donc néceflaire d'avoir re- 
cours à d'autres moyens. 

M'étant reffouvenu que j'étoîs parvenu à injeâer les os de 
quelques animaux en colorant leur fuc nourricier avec de la ra- 
cine de Carence^ je conçus Pefpérance d'injeâer par le même 
moyen le corps de quelques arbres. En conféquence , comme 
j'avois mêlé de cette racine en poudre dans les aliments des anî« 
maux de mes premières expériences, je m'avifai de remplir de 
«erre une caîffe après avoir mêlé dans cette terre une grande 
quantité de Garence en poudre, 6c enfuite j'y plantai un Pommier 
de paradis. Mais foit que cette fubftance végétale fe fut décom- 
pofée par la pourriture > foit que fes particules colorantes ne 
fuffent pas de nature à fe mêler intimement avec la fève, je 
n'apperçus aucune trace fenfîble de fa couleur dans le bois ni 
dans récorce de ce Pommier : il fe peut bien faire au reile que 
jt me fois rebuté trop tôt ; mais je renonçai à faire aucun autre 
mélange avec la terre, & je me bornai à mettre , ainfî que MM* 
delà Baifle fie Bonnet l'ont pratiqué, de jeunes arbres, ou 
feulement des branches d'arbres tremper par leur extrémité infé* 
cieure dans des liqueurs colorées. Je vais donner le détail de ces 
expériences. 

Dans le mois de Février ayant mis tremper pendant quelques 
jours dans de l'encre, des branches de fureau 6c de f^uier, je 
coupai le bout dé ces branches qui avoit trempé dans lencre, 
£c qui me devenoit inutile, parce que cette liqueur s' étoit ea- 

Nn ij 
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tiérement introduite dans toutes fes parties, comme elle aurort 
fait dans un morceau de drap qui y auroit été plongé : ayanc 
examiné la portion de ces branches qui étoit reftee au deiTus de 
la liqueur, je remarquai, i^, quon n'appercevoit aucun trait 
noir dans Técorce ; 2^ y que le bois en étoit tellement rempli 
vers le bas, qu'il y avoir contrafté une teinte de noir girafol ; Ten- 
cre s* étoit élevée dans cette branche jufqu'à la hauteur d'un pied ; 
mais le nombre des filets colorés diminuoit à mefure qu'on ap^ 
prochoît du bout fupérieur de ces branches, & au deffus d'un 
pied, on n'appercevoit plus aucun de ces filets: la couleur fem- 
bloit s'être raffemblée vers les nœuds en plus grande quantité 
qu'ailleurs : 3°, que la moelle ne paroiflbit point avoir été tra ver- 
fée par l'encre: elle étoit à l'extérieur très-blanche ; néanmoins 
quand on en enlevoit des partions^ on appercevait auprès du bois 
des filets noirs très-déliés , & entièrement compris dans la 
moelle 140, après avoir fendu en deux quelques boutons, je 
n'apper(;us aucun trait noir dans la portion herbacée qui devois 
fe développer au printemps. 

Dans une branche de Marceau , la liqueur noire ne s'étoit 
élevée que dans la partie ligneufe ; encore ne paroiflbit- elle 
teinte que dans les couches extérieures, les intérieures étoient 
reftées blanches, ainfi que la moelle, 

La liqueur noire s'étoit élevée moins haut dans une branche 
d'Amandier ; mais l'expérience que j'ai faite fur des branches de- 
cet arbre m'a donné occafion de remarquer, que la couleur noire 
étoit plus feniible du côté d'où il ibrtoit une branche que du 
côté oppofé. 

Des branches de Chèvrefeuille m'ont offert cette fingularité^ 
que la plus grande intenfité de la couleur n'étoit pas auprès de 
l'écorce , comme cela arrive fouvent aux autres bois, mais envi- 
ron à la moitié de l'épaiiTeur du bois ; de forte qu'après avoirem- 
porté l'écorce, on n'appercevoit aucune trace de cette couleur;: 
ji falloit, pour ladécouvrir, entamer un peu la fubftance du bois. 

Dans une branche de Coudrier, on appercevoît un cercle*- 
noir qui envhronnoît la moelle; mais irien dans la moelle^ ni 
dans Pécorce, ni dans les boutons. 

Dans toutes ces expériences le fuc s'ëlevoît jufqu'aux bran- 
ches lans y être déterminé par aucune caufc étrangère : je en» 
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qu'en y joignant le fccours d'une force extérieure , je Tengage- pi. iv. 
fois à fe porter plus abondamment vers le haut. Pour cet effet 3 
je fis courber par le bas des tuyaux de verre à peu près fembla-r 
blés à rzaly {fig. 90.) qui avoient un quart de pouce de diat Fig. 30, 
mètre. J'adaptai en r avec de la cire, recouverte d'une peau 
de veflie, des branches de différents arbres, & auffi un jeunô 
Marronnier garni de fes racines : je remplis enfuite le tuyau 
tar avec de Tencre. Cette liqueur devoir s'élever non-feule- 
ment par la force de fuccion des branches , mais encore par la 
preffion de la colonne /a, qui avoit trois pieds de hauteur^ 
L'événement ne répondit point à mon efpérance^ car la liqueuc 
colorée ne s'éleva pas beaucoup plus haut dans ces branches 
que dans celles que je m'étois contenté de faire tremper par le 
bout d'en-bas, quoique j'euffe fait cette expérieiK:e dans une 
ferre chaude^ £c quoique j'euife enfoui les tuyaux dans une cou- 
che de tan jufqu'à la ligne ^ r, ce quLavoit cauCé fufSfamment; 
de chaleur pour faire ouvrir les boutons. 

Dans le mois d'Avril je mis tremper dans de l'encre de groffe* 
branches de Sureau & de Marronnier d'Inde 5 la liqueur ne s'é-( 
leva que dans les vaifleaux longitudinaux qui fe trouvoient dans» 
k moelle auprès du bois ; mais je jugeai que l'encre dont je m'é-* 
lois fervi étoit trop épaiffe. 

On voit dans THiftoire de l'Académie dès Scienceâ^ annéo^ 
»7op , que Magnol ayant fait tremper l'extrémité d'une tige d& 
Tubéreufe dans du fuc de Phitolacca , cette liqueur s'éleva 6C 
donna à la fleur une teinte couleur de rofe : M. de la Baiffe etv 
travaillant à une Differtation fur le mouvement de la fève y qui 
a remporté le prix de l'Académie de Bordeaux 9 s'e/t fervi de la; 
même teinture ; mais comme il a beaucoup varié fes expérien-^ 
ees^ elles lui ont fait appercevoir plusieurs iingular^tég q^e nous^ 
ne devons pas pafïer fou^ filence. 

10. Les menues racines étoient très-colorées > 6c à peu près^ 
comme le feroit un morceau d'étoffe qu'en auroit plongé dans^^ 
aette teinture. 

:2<». Les groffes radnes l'étoient mtoiôs } mais l'intenlité dô la^ 
couleur augmentoit vens le centre de ces racines«^ 

3^. La portion des tiges qui trempoit dans la liqueur lyani^ 
é^ bien lavie> on remarqua que la couleur ne paroiffoit qp'au^ 
«adroite de Pécorce où l'épiderme manqpoit«r 
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40. Ayant mis tremper dans cette teinture des branches de 
Figuier, de Pêcher, 6c d'Orme ; ii n'ap perçut les traces de cette 
teinture que dans le bois y point dans T^corce 1 ni dans la moëile^ 
ni même entre le bois & 1 écorce ; d'où M. de la Baifie conclue 
que la fève ne s'élève que par le corps ligneux : il ne fera pas 
hors de propos de rapporter tes expériences encore plus en 
détail. 

50, Le bout d^une branche de Figuier ayant trempé pendant 
vîngt-quatrç heures dans la liqueur colorée, M. de la Baifle 
n'apperçut rien dans l'écorce : il vit une teinte rouge fort légère 
à la fuperfîcie du bois, principalement 4 la naîfTance des feuilles; 
mais il apperçut dans La fubflance du bois ^es filets ou des amas 
de filets rouges , qui prenoient leur origine du centre du nœud 
le plus bas, 6c qui s'élevoient jufqu'à trois pouces au deffus du 
niveau de La liqueur : à la naidance des branches 6c des feuilles. 
Il appercut des taches rouges, toujours dans le bois s néanmoins 
quelques filets colorés tapifToient intérieurement le tuyau li- 
gneux qui Contient la moelle ; mais la moelle n'étoit en aucune 
façon colorée» 

6^. De même , dans des rameaux de Pêcher , de Tilleul y 
d'Orme 6c de Marronnier d'Inde qui avoient trempé deux ou 
trois jours dans le fuç d^Phitolacca, il apperi^ut des filaments 
rouges dans la fubftance ligneufe ; mais ils étoient plus ramaffés 
6c d'une couleur plus foncée, fur*tout vers la naifTance des feuilles 
£c des branches ; ôc dans celles de ces branches qui étoient refiées 
plus long-temps en expérience, le fuc colorant s'étoit élevé 
îans interruption jufqu'a huit pouces au deffus de la furface de 
la liqueur; l'écorce paroiffoit avoir pris une légère teinte, fur* 
tout vers le bas ; mais on n'y appercevoit aucun filet coloré ; la 
partie de la moelle qui trempoit dans la litjueur en étoit péné-» 
trée jufqu'au premier nœud ; mais au deâus elle étoit blanche^ 

70. M. de la BailTe ayant mis tremper pendant vingt-quatre 
heures dans la liqueur colorée , un très-petit Orme 6c un petit 
Pêcher qu'il avoir arrachés avec foin pour conferver toutes leurs 
— =--î; ces racines qui trempoient dans la teinture en paroif^ 
imbues à l'extérieur; mais en les fendant on voyoit qu il 
partoit de toutes les petites racines,des veines rouges qui entroient 

(J&n;? le boi^ des groffcs jraçine^, ojj clips s'étcndpieot en rernPOr 
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tant jufqu'à la naiflance de la tige ; là^ elles paroiflbient faire un 
pli , puis elles s'élevôient dans la partie ligneufe de la tige. 

8^. Ces mêmes obfervations ont été bien plus fenfibles au 
printemps 9 puifqu'aiors les filets colorés fe font &it appercevoir 
jufqu'à Textrêmité des branches ^ qui avoient trois à quatre pieds 
de longueur ; & dans une longue branche de Tilleul où le fuc 
s'étoît élevé à une grande hauteur, on appercevoit , en faifant 
des coupes tranfverfales ou obliques, des zones alternativement 
rouges ôc blanches ; .mais on ne voyoit rien ni dans Técorce^ ni 
dans la moelle. 

po. Les plantes herbacées, telles que la Catapufle, la Chéli-* 
doine, la Laitue fauvage, lui offrirent les mêmes obfervations ^ 
la teinture fe montroit dans les fibres ligneufes j mais point dan$ 
l'écorce , ni dans la moelle. 

I o"*. Des tiges de Mercurialles , de Tubéreufes , de Mufle- de-^ 
veau, avoient des filets rouges très- fenfibles entre l'écorce & 
la moelle. Dans la Tubéreufe , la couleur s'élevoît diftinâe- 
ment de fix à huit pouces au deflus du niveau de la liqueur; 1er 
fommet de la tige étoit imprégné d'une demie-teinte rouge danS' 
toute fa fubftance. Dans le Mufîe-de-veau , Pécorce étoit devenue 
d'un verd foncé , fans qu'on pût appercevoir aucuns filets rouges y 
la moelle étoit blanche, & les calyces étoient d^un rouge foncé^ 
fur-tout vers les bouts. 

n<>. Voilà reffentiel des obfervations que M. de la BaifTe a 
faites fur les tiges. Quant à celles qui concernent les feuilles^ 
nous dirons d^abord que , Hans Pcxamen des tiges des Tubéreufes,. 
fur-tout de celles qui avoient peu de longueur, il remarqua que' 
la teinture s'étoit élevée dans les feuilles , & qu'elle fe manifefl 
toit dans deux fortes de vaifFeaux ; les uns larges & droits qui 
Vétendoient félon la longueur de la feuille, les autres ondoyants^ 
& repliés les uns fur les autres : les premiers s'appercevoient 
principalement fur le deffous des feuilles, 6c les autres fur le 
deflus. 

120. Aux branches de Mufle-de-veau, qtfon avoît laifïé ttexti^ 
per pendant vingc-quatre heures , on appercevoit des veine» 
rouges le long des nervures des feuilles les plus baffes , tant ^ 
celles qui appartenoient à la principale tige , q;i*à celles d^' 
rameaux latéraux^ . 
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Au bout de quarante-huit heures^ la teinture fe manîfeftoit 
daas les feuilles les plus élevées. 

130. Le même Phyficien a obfervé fur des pieds dcTithi- 
male> £c fur des branches de Figuier, des filets intérieurs qui 
s'élevoient le long des nervures des feuilles , foit de celles qui 
étoient attachées a la branche principale^ foit aux branches coW 
jatérales. 

14®. Des feuilles deTubéreufe, détachées de la tige, ayant 
^té trempées par la pointe dans la teinture de Phitolacca, le 
fuc s'eft élevé principalement par les veines ondoyantes, mais 
moins haut que quand les feuilles étoient dans leur fituation 
naturelle : cette dernière circonftance a été obfervée fur plu*- 
fieurs différentes efpeces de feuilles. Enfin , les feuilles de Vigne, 
de Chicorée , de Jufquiame, & de Marronnier d'Inde , détachées 
de leurs plantjes, & qu'on avoit mis tremper par leur pédicule 
dans la liqueur colorée^ avoient des veines rouges qui fuivoient 
les nervures. 

I î^. Je terminerai les obfervations de M. de la Baifle par 
celles qu'il a faites fur l'introduâion du fuc coloré dans les fîeurs. 
J'ai déjà dit que Magnol avoit remarqué que ce fuc s'introduifoit 
dans les fleurs de laTubéreufp , & en affez grande quantité pour 
Jeur donner une teinte, couleur de rofe ; M. de la Baiffe, ayant 
examiné plufieurs tiges de Tubéreufe qu'il avoit mis tremper 
dès la veille dans l'eau colorée de Phitolacca, il apperçut fur la 
plupart de leurs fleurs des veines d'un rouge vineux très*fen- 
/îble, lefquelies fe prolongeoient fuivant la longueur du tuyau 
que formoit le pétale > & qui fe répandoient fur les découpures, 
à Textrêmité defquelles elles alloient fe terminer, en formant 
des rameaux qui s'entrelaçoient les uns dans les autres ; on ap- 
percevoir aufli quelques rameaux qui s'étendant fur le côte , 
iembloient former des communicarions -entre les uns ôc les 
autres. 

1 6^. Quelques branches de Mufle- de- veau , à fleurs blanches , 
qui trempoiént depuis vingt- quatre heures dans là liqueur co- 
lorée , faifoient voir fur toutes \^s parties des fleura un entrela- 
cement de veinés colorées ; èa les étamines , ainfi que les filets 
qui tapiffenjt l'intérieur de I3 lèvre inférieure, paroiifoient d'pa 
jaune plus foncé que dans leur état naturelr 

n 
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Il ne fajut pas croire que les obfervations de M» de la Baifle^^ 
iii celles que )'ai faites > ayenc épuifé la matière. M. Bonnet s'en 
eft également occupé ^ & il a fait un grand nombre d'expérien-: 
ces^ dont les unes confirment celles que nous venons de rap^ 
porter^ & -d'autres font tout-à-fait neuves : les bornes que je mé 
fuis pcefcrites dans cet Ouvrage ne me permettent que d'en 
tracer une légère idée. 

1^. M« Bonnet s'eft fervi pour liqueur colorée^ d'encre 6c de. 
teinture de Carence* 

29. Ayant mis tremper xjuelques fèves dans Tencre pure par 
une portion de leurs lobes y il apperçut la coupe de la racine 
féminale imbue de noir ^ ce qui en rendoit les rameaux plus 
iibnf)bLe& ' 

i o. Il pofa des fèves fie des haricots fur une éponge qui trem-* 
poit dans Tencre ; ces femences germèrent ; mais on n'dpper«« 
cevoit aucune trace d'encre dans ces jeunes plantes. 

40. Ayant coupé en travers 9 fie un peu au defTus du niveau de la 
liqueur^ des branches d'Abricotier qui y avoient trempé pendant 
quelques jours y on appercevoit trots zones ; Tiine compofée de 
l'écorce que la liqueur n'avoit point pénétré y l'autre du corps 
ligneux qui étoit imbu de noir^ fie Piqtenfité de cette couleuc 
diminuoit en approchant de la moelle , .dont la couleur n'étoit 
nullement altérée. 

Ayant fait une de ces coupes tranfverfales ^ auprès d'un bou--^ 
icon^il ap perçut trois points noirs ^ qui étoient fans doute la 
coupe des faifceaux ligneux qui fe diÂribuent aux feuilles fie aux 
boutons* 

^^. M. Bonnet enleva à quelques branches > fie de diftance en 
diftance, des anneaux d'écorce; malgré cela^ la couleur noire 
s'éleva dans le bois aufli haut fie aufli abondamment , que fi ces 
branches avoient été entièrement garnies de leur écorce. 

6^. Il apperijut des traits noirs à d'autres branches qui trem--^ 
poient dans l'encre par leur petit bout ; mais ces traits étoienc 
plus déliés 9 & en moindre quantité^ qu'on ne les voyoit aux 
branches qui avoient trempé dans cette liqueur par leur gros 
bout. 

7®. Ayant lavé des branches qui avoient trempé dans l'en- 
fic/xl en coupa un petit bout > fie les remit enfuite trempeç 
FarticII. Qo^ 
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pendant trois femaines dans de Teau claire. Les traits ncffs ne 

5 afFoiblirent point ; mais ayant fendu ces branches^ & les ayant 
laifTées à Tair^ la couleur noire diminua beaucoup^ & en fore 
peu de temps elle difparut prefque entièrement. 

8^. Des racines de Vigne qui avoient trempé dans l'encre^ 
ayant été bien lavées ^ l'écorce ne parur point imbue de noir ; 
mais le centre fe colora^ & la coupe tranfverfale de la iracine 
yepréfentoit une étoile formée de huit à dix rayons très-biea 
tracés : M. Bonnet remarqua encore que la liqueur colorée- 
s'éievoit plus facilement & plus promptement dans les racines- 
que dans la tige. 

Sl^. Le même fe propofa dlnjeârr des tiges étîolée^de haricots; 
©n fait que ces tiges font blanches, & prefque tranfparentes, ce 
qui faifpit pcéfuraer que les traits noirs y feroient plus apparents y 
fl apperçut que là teinture s*écoit élevée dans ces tiges y unique- 
ment par les filets ligneux : les traits noirs étoient diftinûs fana^ 
aucune ramification^ 

Les filets noirs qui étoîent au* centre des racines latérales';. 
S'Uniffoient à ceux du centre de la principale racine; la trace de 
ces traits feit appercevoir, au moins à Tegard des plantes Rerba^ 
èées, qu'il y a une ftrufturê différente dans les racines & les tiges; 
car les vaiffeaux qui portent la feve, font au centre des racines r 

6 dans les tiges , ceç vaiflfeaux fe trouvent à la circonférence : 
lôrfque les pieds de haricot ont trempé peu de temps dans Ten- 
cre, on ne voit qu'un très- petit nombre de vaiffeaux teints > fie 
3s ne fe montrent que comme des traits fort déliés ; mais quand 
ils ont refté plus longjtemps dans la liqueur colorée , on les voit 
en phis grand nombre, fit ils forment une efpece de cercle noir; 
mais , comme Ta obfervé M. Bonnet avec une loupe, cette zone 
éft formée d^une multitude de vaiffeaux féparéslcsunsdcs autres^ 
& qui fe font remplis d'encre^ 

1 o^ Le même rhyficien n'a apperçu aucun veftîge de tein- 
ture, ni dans fes feuilles qui tenoîent aux branches, ni dans les 
fleurs ; mais ayant examiné avec attention les traits noirs auprès 
du pédicule àes feuilles , il en compta huit difpofés par paires f 
& çhacuijeç de ces paires étoient plus éloignées les unes des 
autres que les deux raifceaux qui formoient chaque paire. Ea- 
coupant tranfvcrfalement la tige , il apperçut aufli huit poinài 
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itioifs, & par une coupe longitudinale qui s'étendoit jafqu'aux 
racines ^ il vit au centre de la racine principale un iilet noir qiâ 
ife divifoit^ pour s'inférer dans les racines latérales^ au centrç 
<lefquelles ce même fUet noir fe faifoit appercevoir : le gjrog 
iPaifceau de la racine prinôpale fe divifoic encore vers le collet 
4en pluiieurs faiiceaux qui fe prolongeoient entre la moelle fie 
Pécorce , laquelle n'étoit garnie d'aucuns filets colorés^ 

11^. On poudfroit croire que Fencre ne s'élève dans cej 
})ranches d'arbres que de la nîéme manière qu^^elle moate dans 
\ts corps Cpongieux ; mais cette idée efl détruite par une expé- 
rience de M. Bonnet , lequel ayant mis tremper dans l'encrç 
des morceaux de bois mort, la couleur ne s'y éleva pas : elle 
«'étoit donc élevée dans les branches par une caufe qui tient à 
celle de leur vie. Il faut convenir aufli que par ces différentes 
îmmerflons les plantes boivent leur poifon 5 car nous n'avons 
pu trouver ni les uns ni les autres des liqueurs colorées., qui rie 
fuilent pas nuifibies aux plantes* L'infufion de Carence relâche 
leurs vaiffeaux, & les fart tomber en pourriture ; Tencre les reflerrc 
•& les crifpej la diffçlution de Gomme-gutteque j'ai employée 
ne produit pas un changement de couleur affez fenfible ; enfia 
ttoutes ces infudons doivent obftruer les vaifleaux des plantes. 

12°. Quelques Phyiîciens ont encore tenté d'autres moyens. 
Us ont fait pomper aux plantes des liqi;ieurs fpiritueufes qu aro- 
-inatiques,& ils oçt cherché àconnoître les parties dans lef-* 
xjuellesces liqueurs s'étoient élevées^ foit par raltération qu'elles 
,y avoient pu caufer^ foit par l'odeur qu'elles y avoient porté : je 
'dirai encore un mot de cette autre efpece d'injeâion. 

Après avoir mis tremper, dans l'Efprit-de-vin des feuilles d'A,- 
l>ricotier par leur pédicule 9 on a apperi^le long des principales 
neryures des tr^ts bnuis qui ne fe m^ifefloient point ailleurs^ 
<l'oii Ton a conclu que c'étoit-là la route qu^avoit tenue cette 
iiqueur en pénétrant dans ces feuilles. 

13*. M. Bonnet ayant mis tremper de très-pecîtes branches 
•cl' Abricotier dans de l'eau de Méliffe magiftrale^ qu'on nomme 
l'Eau des Carmes^ il remarqua que Todeur ^voit p^lTé non-fçi|- 
lement dans les feuilles y mais même dans les fleurs ^ qui > comme 
Ion fait^oat naturellement très-peu d'odeur: mais ces fieuis 
périrent eu peu de temps« . . 

Oo 11 
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1^. M. Haies s*y eft pris différemment : car ayant conp^uttft 
branche à un Poirier chargé de fruit, il fouda à Tergot, un tuyacr 
de verre dans lequel il vcrfa de rEfprit-de-vin camphré. La- 
branche, après en avoir imbibé une pinte, mourut ; mais Podeur 
du Camphre étoit très-fenfible dans les branches fie dans les» 
feuilles. On n'appercevoit aucun veftige de cette odeur dan» 
les fruits. 

Ayant fait la même expérience fur un cep de Vigne, avec der 
l'eau de fleurs d'Orange , lodeur ne fe remarqua pas dans lesr 
racines ; mais elle étoit très-forte dans les pédicules des feuilles, 
£c dans le bois. 

La décoûîon des fleurs de Sureau, fie celle de Saflafras, n'ont 
pu donner aucun parfum à des poires. 

Ces expériences prouvent qu'rl y a, aux approches des fruits, 
'des vaiiïeaux, ou d'autres organes particuliers, fi fins qu'ils ne 
permettent point aux odeurs d' y pénétrer; 

Je crois qu'après les obfervatîpns de M. Bonnet^ celles de 
M. de la Baifie, fie les miennes , il paroîtra évident que la fcve 
ne s'élève dans les plantés que par les fibres ligneufes, ôc qu'elle 
ne s'élève dans les Arbres & dans les Arbuftes que par le corps 
ligneux : ces canaux renfermés entre la moelle & l'écorceV 
s'étendent en montant dans toutes les produâions des plantes; 
dans les^ feuilles , les fruits, ficc. & fî M. de la Baîfle eft te feirf 
qui ait pu appercevoit le fiic coloré dans les feuilles & dans les* 
fleurs, c'eft apparemment parce que de notre part nous avons- 
omis quelques çirconftances qui n'étoient pas auffi indifférentes 
que nous le croyions. Mais Aï. de la Baiffe qui prétend encore^ 
^voir vu au haut des plantes , dans Técorce ôc dans la moëlle> 
des impreflîons du fiic coloré , eb conclut quitte retour du fuc 
nourricier fe fait vers les racines. Cette eonféquence qui eft 
peut-être linpeu-hàzardée^ faitau moins fentir combien il feroit 
important de vérifier ces obfervations, & fu^tout celles (jui ont 
échappé à M. Bonnet & à moi:. 

On ne peut donc trop exhorter tes Phyfîciens à s'exercer fur 
ces fortes d'in jedioM , & il eÔ très-probable qu'elles pourront 
procurer de grandes lumîel^es^ fur la route que fuit la fève dans 
les végétaux : \\ fera néceflàîre dé les faire dans toutes les faifons> 
d'eifayer différentes liqueurs^ & fi l'oneft ailee heureux- pour ejg 
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^découvrir qui ne puiflent caufer un tort confldérable aux végé'^ 
taux, lorfqu'on eft obligé de les tenir long^temps en expérience, 
les routes de la fève en deviendroient plus fentibles. Certains 
arbres pourroient auflî être plus propres que d'autres à ces forte» 
d'expériences : mais que n'a-t-on pas Heu d'attendre du zèle ôc 
de la fagacité des obfervateurs exaâs î 

Quoique les injeâions nous ayent démontré fenfiblemenc 
que la fève s'élève dans les arbres par des filets qui fe prolon- 
gent fuivant une direâion verticale y il eft cepenciant probable 
que la fève quitte cette route direâe, pour fournir de la nour* 
riture aux parties latérales ; c'eft ce qui fera prouvé dans 
l'Article fuivant«. 

Art. VI IL Sur la communication latérale 

de la Seve^ 

L A feule ïnfpefîtîon d^un arbre qui végète protive fuffifam«^ 
ment que la fève s'élève pfqu'à Texti^mité de toutes fes 
branches. 

Mais chaque prortion de la fève fe porté- t-eUe à certaine» 
parties^ des arbres pav des vailTeaux qui foient deftinés à le^ 
nourrip^ ainfi qu'on oblerve dans les animaux, qu'une artère eft 
deftinée à porter le fang à chaque extrémité fupérieure^ d'autres^ 
'artères , aux extrémités inférieures , Ôc même à chaque vifcere ea 
particulier ^ou biea-, les vaiifeaux qui contiennent la fève ont*iI$^ 
entre eux une telle communication:, que les différentes portions 
de cette fevefe puiftent porter à toutes les parties de l'arbre T 
Cette queftion mérite d'autant plus d'être éclaircie qu'elle a^ 
long-temps partagé les Phyficiens , & c^'il y a des obfervations^ 
qui paroiuent favorifec 1-un ôc l'autre fentiment» Grew fembloit 
penfer que les vaifTeaux des plantes étoient autant de cylindres* 
creux qui fe prolongeoient lans s'abeucher avec aucun de ceux^ 
auxquels ils touchoient : Malpightau contiaire, eroyoitx]p!ie ces^ 
vaiffeaux s'anaftomofoient, & qu'ils s'abouchoient les i^ns avec- 
les autres. Puifque ces célèbres Obfervateurs n'ont pu s'afïurer' 
par la diffeâion s'il y avoit quelque communioation entre ce^' 
vaifteaux > foit par anaftomofe^ foit au moyen du tiflu^cellulairey^ 
& faut donc ay-oiç recours aux expériences» Je vaL» commence^ 
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par rapporter celles qui femblent prouver qu'il y a dans les arbres 
des vaiffeaux deftinés à porter la nourriture à certaines parties^ 

J'ai fouvent remarqué qu'un Poirier planté entre un gazon & 
une terre labourée^ pouHoit avec beaucoup plus de Ttgueui: dti 
côté de la terre labourée que du côté du gazon : pourquoi celaî 
Ceft probablement parce que les racines de cet arbrç qui s'étciv 
dent dans la terre laoourée en tirent plus de (levé que celles qui 
font fous le gazon ; d'où il réfuke, que les branches qui font 
nourries par les racines qui fe répandent dans la terre labourée 
ouffent avec plus de force que celles qui font alimentées par 
es racines qui s'étendent fous le gazon ; on en peut donc con- 
clure qu'il y a dans les arbres des vaiffeaux qui font deiîinés à 
nourrir particulièrement certaines branches ? Quoique cette 
conféquence me paroifle affez jufte, je fêtai néanmoins remar- 
quer en paffant que, comme les feuilles font des organes defti- 
nés à la tranfpiration, laquelle peut aufli influer fur le mouve- 
ment de k fève , fi- tôt qu'une branche vigoureufe s'eft déve- 
loppée d'un côté il y exi/le alors une caufe qui doit déterminer 
|a fève à fe porter plutôt de ce côté-là que de tout autre, & qui 
doit en même temps contribuer à faire diSvtlop perde ce même 
côté un plus grand nombre de racines ; p^ce qu'il eft biea 
prouvé , qu'il y a une dépendance réciproque entce le dévelop- 
pement des racines & celiri des bcanches ; & cette dépeiodance 
4eft une nouvelle preuve qu'il y a une relation diceSe entre les 
vaiffeaux des racines ôc ceux des branches d'un même côté ; 
voici un fait qui le prouve encore. 

Suppofons qu'il y ait dans un potager un Poirier en buifTon 
pourvu de tcoisgrofles racines^âc aun pareil tiombcede bcanches; 
Çi Ton coupe tout près du tronc une des groffe^ racines j on 
verra qu'une des trois branches fera plus &ciguée que les autres ; 
&c il efl probable que ce fera celle à laquelle h racine retranchée 
portoic pàfticuliéremem la fève : néanmotns^ cettet branche ne 
meort ordinairement pas^ preuve cectaime^ qu'elle teçoit de la 
fève paf hs^ autres racines ; ce qui ne peut fe âite fans que la 
fève fe communique d'une partie de l'acbre à l'autre par des 
routes latérales. Je v^is encore prouv^er cela d'Une façon plus 
dé<:ifîye , pn rapportant une des expériences que j'ai exécutées 

Sç (juç je vpiis aypif été faite aufli par M. Haks». . 
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Je fis à la tige d'un jeune Orme deux entailles a by {fig. 32. ) pi. iv. 
qui étoienc diamétralement oppofées ^ & qui pénétroient jufqu'à ^'S* i ^* 
laxe de l'arbre : au moyen de ces entailles le cours direâ de la 
fève devoit être interrompu ; néanmoins ayant Couvert ces 
plaies avec de la térébenthine & de la cire que je recouvris d'un 
morceau de toile pour prévenir le delTéchement ^ l'arbre ne 
mourut jpas ; ce qui prouve inconteftablement que la fève avoit 
pafTéj par une direâion latérale^ d'un vaifTeau dans un autre 
pour aller fe porter au haut de l'arbre^ malgré l'obftacle que les* 
entailles formoient à fon mouvement direâ & perpendiculaire^ 

M. Haies ayant choifi deux branches égales > il fit à lune 
deux entailles femblables z a by (fig. 52.) & il mit le bout 
des deux branches dans des cuvettes remplies d'eau ; elles la^ 
tirèrent y & elles tranfpirerent l'une autant que l'autre : il Rt 
plus; car à d'autres branches il fit quatre entailles qui répon- 
doient aux points cardinaux ; & malgré cette opération eileS' 
tranfpirerent 9 & tirèrent autant que celles auxquelles on n'avoic 
£tit aucune entaille* 

. Ces expériences prouvent fuSfammei^, que dans Tordre natu*^ 
rel y la fève pompée par une racine y fe porte principalement vers^ 
un des côtés,ou vers une des branches de l'arbre ; mais que cette 
levé peut dans certains cas quitter cette route direâe y 6c dévier 

{>our fe porter d'un côté ou d'un autre , foivant les befoins de' 
'arbre : il en eft de cela comme de l'opération de l'aneuvrifme ^ 
où^ quoique l'artère ait été liée> le fang fe firaie néanmoins- 
de nouvelles routes en dilatant les vaiffeaux capillaires. Cette- 
déviation de la fève fera encore établie par les expériences que 
nous allons rapporter dans l'Article X. où nous examine-^^ 
<ons fi la fève s'élève vers les branches 1 & fi elle defcend des^ 
branches vers les racines } mais il ed nécefiaire de difcuteiT 
d^abord fi la fève monte par les fibres ligneufes ou par \c^ 
libres corticales > oa fi fon afcenfion fe fait entce le bol»^^ â& 
yécorccr 
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i la Sève qui monte dans les Arbres 
re le bois ÔC Vécorcey ou au travers 



ART.IX.5i 

s^ élevé entre 

du bois y ou au travers de Vécorce. 



Les sentiments font très-partages fur ce point dePhjr/îque^* 
6c il n'en faut pas être furpris ^ puifque ^ quelque opinion qu on 
veuille embrafler^ on trouve affez de raifons pour Tappuyer. 
On a vu]dan$ le premier Livre de cet Ouvrage ^ qu'en maftiquant 
un long tuyau a Textrêmité d'un bâton pour forcer un fluide 
par le poids d'une colonne de neuf à dix pieds de hauteur^ à 
traverfer les vaifTeaux ligneux ^ Teau paifoit également par Vé^ 
corce ôc par le bois ; d'où Ton peut au moins conclure qu'il (e 
trouve daqs Técorce des routes ouvertes pour recevoir la fève» 
D'ailleurs , on apper<^it que i'écorce eft beaucoup plus remplie 
de liqueurs que le bois ; & c'eft de-là que quelques Auteurs ont 
conclu que la fève s'élevoit, au moins pour la plus grande 
partie^ par l'ëcorce jufqu'à la plus grande hauteur des arbres. 

Il efl aflez commun de trouver de vieux Saules & de vieux 
Ormes creux ^ & dont tout le bois de la tige eft pourri : comme 
ces arbres ne laifTent pas de produire des ranveaux aiTez vigou^i* 
reux^ on en a conclu^ & en particulier le doâeur Rénéaulme^ 
que la fève s'élevoit prefque totalement par I'écorce. Il eft vrai, 
qu'en examinant avec attention les arbres qui font en cet état ^ 
on trouve entre le bois pourri de leur tronc & l'écorce^plufieurs 
couches ligneufes par lefquelles la fève peut être portée aux 
jrameaux qui fe développent : enfin ^ quandon entame I'écorce 
d'un arbre qui eft en pleine fève , on en voit couler le foc proprej 
& quand on preffe cette ëcorce un peu fortementiil en fuintede 
la lymphe, ce qui annonce que les vaifTeaux féveux exiftent 
dans cette partie auflî-bien que dans les autrçs* 

Si l'on examine un arbre dans le temps de la feve, on trouve 
tant d'hi^midité entre récorce & le bois , que cela a fait croire 
à plufîeurs Phyfîciens que c'éçpit par cet endroit que la fève 
s'élevoit avec le plus d^abondance : d'ailleurs, on fait à n'ea 
pouvoir douter, que c'eft en cet endroit que fe forment chaque 
gnn^p Ips çoyçhes çortiçalç? ft: les couches ligneufes : on fair 
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encore que cVft eh cet endroit qîie fe fait ]a réunion des grefFes 
16c ides écufToQS : on fait enfin qu'il découle, d'entre le bois 8c 
récorce une graùde quantité de fuc propre, fi lorfqu'après avoîç 
enlevé un morceau d'écorce, on prend des précautions né- 
cefiaires pour empêcher que la plaie ne fe referme , & pour 
garantir les vaifleaux de fe cautérifer par le defl(échement ; mais 
indépendamment de toutes ces précautions, on a pu voir dans 
mon Traité des Arbres & des Arbuftes, & dans le premier Livrp 
<ie cet Ouvrage, /^^^ 71 , qu'il fort quantité de réfine d^entrc 
le 'bois de Fécorce des Pins 6c des Picéas, auxquels on a fait 
des entailles : toutes ces obfervations paroifient favorables aii 
fentiment de ceux qui croyent que la levé s'élève particulier, 
rement entre le ho\& & Fécorce. 

Je ne faî fur quelle obfervation Mariette fondoit fon fentî^ 
ment ; mais il prétendoit que certaines plantes ont une double 
écorcc , dont Tune fert à porter le fuc afcendant , & l'autre celui 
qui defcend; que dans d'autres plantes qui n'ont qu'une écorce, 
cette écorce donne paflage a l'un de ces fucs , & que l'autre fuc 
s^introdtiit foit entre le dois & l'écorce , foit par les pores qui 
font dans le bois ; que les fucs les plus épurés montent par les 
cercles ligneux qui font les plus denfes, & les fucs indigeftes^ 
par les cercles les moins durs à pénétrer. Comme ces afler^ 
tions ne font accompagnées d'aucunes preuves fuffifantes> je 
ne les rapporte que pour ne point palFer fous filence le fentî-' 
ment d'un célèbre Phyfîcien qui s'eft fingullérement occupé de 
l'économie végétale. 

Les expériences que nous avons faites, M. de la BaiiFe, M» 
Bonnet, & moi, fur les injeâions, prouvent inconteflablement 
que la feve monte par le bois dans les arbres , & par les fibres 
ligneufes dans les plantes : elles femblent encore établir que 
la fève ne monte pas par l'écorce^ & qu'il en monte fort peu 
entre le bois & l'écorce. 

D'ailleurà , on doit fe rappeller ce que nous avons dît ci- 
devant. Livré IV. Chapitre IIL que de gros Chênes que nous 
avions totalement écorcés , avoient néanmoins fubfifté pendant 
plufieurs années^ & que ceux qui étoient ainfi écorcés, & que 
nous avons cenus'à couvert de l'ardeur des rayons du Soleil 6c 
du choc duvent^ ont reproduit tthe^not^vclle écorce ; ces obfef< 
Partie lU P p 
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yations peuvent y me femble , fervir à prouvée qu'il monte BeaiF^ 
coup de (eve par le bois : je djts beaucoup ; car^uifque les Chêne» 
que nous avions écorcés pioduiCDÎent d'aufli grandes fie d'auf& 
ibelles feuilles que ceux qui àyoie;nt confervéleurécorce, ils de«- 
voient par conféquent tranfpirer autant que ces derniçrs ; fie ft 
Ton veut fe donner la peine de calculer d'après les expérience» 
de |VIM, Haies ôc Guettard ^ quelle prodigieufe quantité de fève 
il s'échappe d'un grand arbre qui végète^ on connoîtra la quantité^ 
îmmenfe de fève qui doit néccffairement s'élever pour effeôuer 
le développement des feuilles & des bourgeons , pour fournir de 
ia nourriture aux glands > ôc l'énorme tranfpiration d'un grand 
Chêne : néanmoins dans les arbres que j'avois écorcés^ il falloir 
que toute cette fève paflat par le bois ^ je dis plus^il Mloit qu'elle^ 
paiTât par le bois formé ^ car l'aubier de ces arbres étoit mort Se 
defféché,. . 

Joignons à toutes ces obfervatîons une expérience de M. de 
la BaiiTe qui eu prefque l'inverfe des nôtres : car nous avions* 
dépouillé le tronc de nos arbres >& laiffé les racines garnies de 
leur écorce ; 6c lui au contraire ayant choift pour fes expérien- 
èes dés pieds de Laitron , de Taoouret , & de Poiréé j il dé- 
pouilla de leur écorce les racines de quelques-unes dé ces 
plantes , & en ayant laifEé d auues garnies de leur écorce , il 
plongea les unes fiç les autres d^s de l'eau f.enfin^ d'autres 
ïio'n-éçorcées reftcBent à ï'air;: celle-ci fedeffécherent très- 
promptement ; les plantes qui avoient leurs racines écofcée^ 
fubfiftercnt aflez long-temps, mais moins long^temps qu€ çelle$- 
^Wtxquelles on avoit confçrvé leurécqrce : d'où l'on peut con- 
clure que récorçe eft très-utile aux plantes, & qu'il eft certain 
jqu il monte une grande quantité de fi?ye car la voie des fibres 




' M- H^çs prpuvieencq^ par la bc;ll<5 expérience qui fuitr que^ 
la partie ligneufe des arbres eft douée d'une très*grande puif- 
fance pour attirer la fève. Il dépouilla de fon écorce l'extrémité^ 
^' d'une, braàcbe.aj^^^z.irâ. /. PI.-II.j%,':t5^),il.^jii^a ce- 
Bout écorce à vne Jauge droite op gros tuyaM ^^ auquel il maf- 
tica un tuyau Jplua menif 4( j. enfuitç arys^nf. rempli d'eiau ces- 
tuyaux, il plongea le plus, jfedt d^sdumerqwe qui étoit pçiw 
tenu dans une cuvetee.^^ Le iQei;ç.ure s'éleva dam Jç tuyau /r^ 



* 
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comme fr on avoît?bdnfervé Pécorce à k branches A. La même 
chofe arrivera fi Ton ajufte une pareille jaugp à l'extrémité d une 
brandiç c^ue rbir ânra dépoiiHIee de fonécorce. Il eft vrai.quci 
le merêure. s'élcverà moins promptemçnt, 6c à uhé moîndie 
hauteur, a "moins que' cette branche ne fe trouve chargée d'uii 
plus grand nombre de rameaux & de feuilles. 

Joignons à toutes ces preuves celles qui réfultent de ladiflec-! 
tîon ; elles ntrus feront appeircevoir des faifceaux lîgneu:^ qui fé 
détachent du bois & qoî vont s'épanouir dans/les feuilles & dans 
les fruits : ces fitifcesfux ligneux font deftinés fan^ doute à porter 
la fève & la nourriture à ces parties qui en confomment beau-*> 
<;oup. . 

Enfin on a vu cî-dçvant que les pleurs tr an flu dent des fibres 
lîgneufes , ce qui eft fur-tout fenfible dans lea Erables de Cana- 
da : on peut encore confulter ce qiié nous en avons rapporté 
dans le premier Livre de cet Ouvrage > /74g-. (^5, & ce que noui 
en avons dit dans le Traité des Arbres ôc des Arbuftes. On voit 
encore dans ce même Traité, qtfil fuinte beaucoup de réfine 
àts Mélèzes que Ton perce pour foire l^ejttraftion de ce fuc. 
. Ces dernières obfervations prouvem très -bien que la itv^^ 
monte avec abondance dans le corps lïgneûk i'mais elles n*éta- 
bliffent pas qu'elle ne s'élève que par le bois, exclufivement à 
récorce & à la partie qui eft entre le bois & Pécorce ; fie il 
n'y a jufqu'à préfent que les fucs colorés introduits dans les '. 
vaifFeaux des plantes, qui paroifTent prouver que la fève ne 
s'élève que par la partie lîgneufe du bois ; mais nous avons 
quelques autres expériences qui prouveroiént cfe fait încon- 
teftablement , fi elles avoient été repétées aflez fouvent pour 
qu'on pût être certain qu'elles réuflîroient toujours de la même 
manière : je les rapporterai ici, ne fût-ce que pour engager les 
Phyficiens à les recommencer avec de nouvelles précautions ; 
A: je me prbpofe , au cas que je puiffe me trouver à la campagne 
dans le temps de la fève, cje ne pas manquer de les répéter. 

Pour donner.une idée de cts expériences, il faut fe rappelle^ 
celle que j'ai décrite dans le IV^ Livre de cet Ouvrage, où j'aî 
dit, que j'avoîs levé un anneau d'écorce à un arbre, & qu'après" 
avoir recouvert le bois écorcé avec une lame d'étairi battu, 
j'avois remis l'écorce à la même place par-deflus cette lame ; que 

ppij 
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PL Vf. cette écorce s*y étoît greffée promptement , & qu'elle av^it 
donné naifTance à des couches ligneufes qui avoient tecouverc 
en entier les lames d'étain. Ilefi certain que ces coucHe&lîgneu* 
fes émanoient de Técorce^ & non pas du bois^ puifque la lame 
d'étain étoit un.obftacleauxproduâions qu'il aucoit pu faire r 
qui pourra douter après cela que la fève ne tiaverfe Técorce l 
autrement > pourroit-elle faire les produâions dont je viens de 
parler ? On pourroit cependant objeûer que la fcve s'élève par 
le bois, & qu'elle redefcend par Técorce. 

Comme toutes les expériences que pavois faites précédera^ 
ment pour occafîonner la formation des bourrelets s'accordoient 
aflez bien avec Topinion dont je viens de parler^ à laquelle néan* 
moins je n'a vois pas une entière confiance, je me propofai d'in- 
terrompre le paflàge de k feve par le bois : pour cet eflfet , fie 

Wlgf^^u après avoir enlevé à Tarbre c (ri. IV. j^. 41,) le lambeau d'é- 
corce aj je fciai le cylindre ligneux^, fie fur le champ je remis 
récorce a à fa placeyfic Je l'y affujettis avec des édifies fie des. 
bandelettes chargées de cire fie de térébenthine,. Quoique j'aye 
répété cette- même expérience fixr fept à huit arbres différents^ 
ces écorces ne fe font cependant point greffées : au refte, je* 
n^oferois encore en attribuer la caufe à ce que le cours de la. 
feye pouvoir ^rre intercepté pat la feûion da bois erv^ ^.car; il 
eft d'expérience qu'une greffe en- fifflet poféë à l'extrémité d'un 
arbre , reprend.^ Pourquoi dans Poccafion préiente nos écorces. 
. ne fe foat-elles pas greffées , au moiiis à leur partie inférieure l 
Là différence confiïïeroit-elle en ce que les greffes en fifflet 
portent un bouton ^ au. lieu que mes lambeaux d'écorce n'en 
avoient paînt ? C'eft ce qja'il fera bon d'éprouver; car alors on 
auroit une forte preuve que la feve nemonte que parle bois, 
s'il peut être bien démontré' que l'es écorces , qui fe réu- 
iiiffènt très - aifément quand le cylindre ligneux refte con- 
tinu, fe refuferont à toute réunion lorfqu'on aura inter- 
rompu la Gommunicatîon par la feftion.^. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c^eû que tous les arbres de mon expérience font morts 
depuis le poînt^jufqj:^ l'extrémité c. Mais en attendant que de- 
nouvelles expéiriences jettent quelque jpur fur une queftion auffi 
> înté'reffante de Péconomîe végétale,. effayons de découvrir fl 
ime partie de la feve s'élève, des racines vers les branches, pea- 
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ilant qu'une autre partie de cette fève defcend des branches pl iV; 
Tecs les racineSe 

Art. X. Si^ dans les ArhrcSy une partie 4e la 
Sève s'élève vers la cime y ôCfi Vautre defcend 
vers les racines. 

Personne ne peut révoquer en doute quMf n^y ait une 
grande partie de la fève qui s'élève jufqu'à la cime des plus 
grands arbres : le développement des rameaux^ les obfervations( 
que nous avons rapportées pour faire connoître la force de fuc- 
cion dont les racines & les* branches font douées pour attirer 
la fève ; celles-qui ont démontré la force avec laquelle les pleura 
de la Vigne s'élèvent quand elles font retenues dans des tuyaux 
que l'on adapte aux ceps ; les expériences que nous avons dé^ 
taiHées dans le fécond Livre de cet Ouvrage fur la tranfpiration' 
des plantes ; enfin j les injeâions dont nous avons aufli parlé- 
plus haut ; tous ces faits prouvereient inconteftablement que 
la fève s'élève y ft ce point de réeonomie végétale fouffiroit* 
quelque difficulté. Mais la fève n'a-t-eile que ce feul mouve- 
ment d'afcenfion ? doit-on penfer qu'elle ne puîfle qoe s'élever^ 
& qu'à Texceptioa des parties vraiment nourricières de cette* 
feve^ qui fe fixent dans la plante ^ toutes fes autres parties font' 
inutiles, & qu^ëlles fe diffipent par la tranfpiration ? Ge qui pour-- 
roit le faire croire , c'efl que les feuilles qye l'on eft fondé à re-^ 
garder comme les organes qui' contribuent à Félévation de la' 
feve> font placées le long des menues branches^ & que les plur 
grandes produâions de la- fève fe font prefque toujours- à 1 ex-' 
trêmité ae ces mêmes branches. En- effet, ft un rameau^- 
par exemple^ tel que celui de hfig* 2^ , Pl. IV, marqué ^ ^, fe* f^ 4^ 
trouve chargé de quatre boutons^ ^^ r, ce fera prefque toujours^ 
le bouton le plus élevé à qui fournira le plus gros bourgeon y 6c 
le bouton ^ le plus foibk*; mais fi l'on eoopoit ce rameau vcrsjy 
ce feroit alors le bouton^ qulferoit les plus belles produdions'r- 
11* ne faut pas croire que ces produâions dépendroienr de ce' 
que les boutons les plus élevés feroient mieux organifés^que les^ 
autres : on démontre le contraire; 1^, parce qiion voit qu'en? 
sabattant la braïKbe en^/> les boutons inféiieurs^f; qui fao9^ 
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PI. IV. cette opération , n*auroient fait que de foibles prociuâiotts ^ cit 
feront nèceffairement de vicoureufes ; 2<>, parce >}ûe > fani «en 
couper, fi Ton fe contente qe courber cettc^ même braBche a b^ 

Fig. i9i comme on le voit dans \zfig.a^ > en h i, ce tie fera pas alcwcs le 
bouton b qui pouffera le plus vigoureufiment, mais le bouton i 
qui, dans cette circonftance, fe trouvera le plus élevée 

Cette expérience qui prouve que la levé fe porte avec plus 
id'abondance vers la partie fupérieure des arbres^ en s'éicvanc 
|ufqu'à leur extrémité , fait voir audi qu'elle prend quelquefois 
une direâion contraire, pour fournir dans une branche recour-^ 
bée , telle que celle dont nous venons de donner l'exemple, de 
la nourriture aux boutons c b qui ne mourroient pas fans cela , 
mais qui poufferoient moins vigoureufement que le bouton d.Je 
rapporterai des expériences qui prouveront encore mieux que 
la fève peut fe porter vers le bas pour nourrir des branches ; 
mais je veux auparavant parler de celles que M. Haies a faites 
pour prouver le contraire. 

Dans le mois d'Août, il (buda à la courte branche d'un fiphon 

fip 10. rzay (PI. ÏV^fig* 30.) une branche j^ ^, de neuf pieds de lon- 
gueur , & d'un pouce trois quarts de diamètre , chargée de fes 
rameaux 6c de fes feuilles : il eut la précaution d'enlever au bout 
r l'écorce & la couche ligneufe de Tannée précédente, afin que 
l'eau ne pût paffer que par la partie du bois entièrement formé ; 
de plus, il fit en^, au defi^us de r, une entaille de trois pouces 
de hauteur, au moyen de laquelle il enleya Técorce ôcla couche 
de bois formé de l'année précédente ; enfuite il remplit d'eau le 
fiphon rzay dont la grande branche a /, avoit douze pieds de 
longueur : à trois pieds au deffus de l'entaille j^, il en fit encore 
une pareille, au point ^ : l'eau fut fortement attirée parla branche; 
& une demie-heure après il vit diftindement que le bas de l'en- 
taille y devenoit humide, tandis que la partie fupérieure de cette 
entaille reftoit blanche fie feche : dans cette pofition il étoitde 
toute néccflîté que l'eau fe fût élevée à travers le bois de Tinté- 
rieur de la branche, puifque le bpis de l'extérieur avoit ^é em- 
porté de la longueur de trois pouces tout autour de la tige ; ce 
qui s'accorde a merveille avec ce que prouvant les injeâions 
dont nous avons déjà parlé : mais M. Haies remarque encore 
^UÇ; ft la fève .svoif defçe»du, foit pay Técorçe, foit par le boi» 
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. liouvellemeiit fotmé^ foit entre le bois & récorce, on auroit du 
^ppetcevoir le haut de TentaUle j^ humide, ee qui n'eft point 
arrivé dans l'expérience^ ' 

A regard 'dé l^emailie q^ elle tefta toujours feche, quoiqu'il 
paffât s^renent beadcoup d'eau dans les rameaux de cette braii*- 
che. M. Haies en donne une très-bonne raifon : il eft, dit-il, 
prouvé par d'autres expériences^ que la partie de la branche qui 
•€& au .deiTus de l'entaille tire & tranfpire trois ou quatre fois plu$ 
d'eau que la preflion d'une colonne d'eau de fept pieds de hau- 
teur , ne peut en pouflèr du bas de la tige jufqu'à q^ qui en eft 
éloigné de trois pieds : donc, conclut- il, l'entaille doit refteir 
feche^. malgré la quantité d'eau qui pafTe par la tige; Cette 
xaifon eft très-bonne, mais elle ne fert de rien pour expliquer 
.ce qui efl arrivé à l'entaille inférieure. La forte preiïïon d'une 
xolomne d'eau de douze pieds pouvoit bien forcer le fluide à 
pafler par les vaifleaux féveux, & mouiller le bas de l'entaille y;; 
«lais pour que l'humidité fe fat manifeftée au haut de cette^ 
entaille, il auroit fallu qu^une partie de la fève j eût pu redèi^ 
cendre, 6c cela ne fe pouvoit à caufe que la grande tranfpira- 
tion confcmmok tout ce qui s'en étoit élevé : fi donc la rorcè* 
de fuccion des feuilles eft plus grande que la quantité d'eau qut^ 
pafTe dans la tige , cette force s'exercera fur la partie fupérieure^ 
de l'entaille^ qui f eftera tou^urs defféchée ; ôc pour que la fevc* 
defcendante (fuppofé qu'elle exifte) eût pu paroîtrë a la partie' 
Supérieure de cette entaille, il auroit fallu qu'il fût monté jaf^ 
qu'au plus haut de la branche plus de liquide qu'il ne s'en pou^ 
Toit diflîper par la tranfpiration ; car alors la partie fur'aBondantr 
feroit defcendue vers les racines, ce qui ne pouvoit être dans 
l'expérience rapportée ;& lî l'on a apperçu de l'humidité à la? 
I^artie inférieure de Pentaille^y je crois que cette humidité avoie 
été produite par la preifion de cette colonne d'eau de douzer 
pieds qui étoit contenue dans la longue branche /» du fiphonir 
Au refte, M. Haies a rempli fon objet. Comme quelques Phy-«^ 
iiciens ont cru que la fève ne s'élevoit que par l'écorce & le boisP^ 
Aouvellement formé, fon expérience prouve très-bien^ (][u'ellr 
peut s'élever auflî par le bois du coeur des arbres, • 
: Datis le même-temps, M. Haies répéta la même expérience* 
fur de&brancbe&^de différentes èfpéce^ d'arbres, & elles^eurentf 
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VL iv« ua pareil fuccès ; mais outre cela^ il ajufta au fiphon r zsli 
(M* î^* ) d'autres branches , du bout defqueiles il n'avoit enlevé 
ni r^corce > ni le bois nouvellement formé ; il s'étoic feulement 
<:ontenté d'enlever Técorce à l'endroit de l'eotaillejf > trois pou- 
ces au defTus du point r c le bas de la plaie fe tcouva également 
humide^ 6c la panie fupérieure refta feche : il eft donc probable^ 
dit M* Haies ^ que la fève monte entre Técorce ôc le bois aufli 
bien que dans les autres parties : -Ôc en effets puifqu'il a été ptouvé 
par quantité d'expériences y que la plus grande partie de la fève 
<eft élevée par l'aâion de la chaleur du Soleil fur les feuilles y il 
eft très- probable aufli que la fève doit monter par l'écorce qui 
cà la partie du tronc la plus expofiée au Soleil. De plus> H on fait 
attention que la fève doit être prefque réduite en vapeurs pour 
être en état de traverfer les vaifTeaaix les plus fins des arbres, on 
conçoit que la chaleur du Soleil fur Técorce doit plutôt difpofer 
cette liqueur extrêmement raréfiée y à monter qu'à defcendre. 

Quoique ce raifonnement de M. Haies me pacoiffe très-pro- 
bable, je perfifte cependant à attribuer en partie l'humidité qui 
s'eft fait appercevpir à la partie inférieure de la plaie^, à Veffct 
jde la nreâîon de l'eau contenue dans le tuyau Z^; & la féche^ 
fe0e au haut de la plaie ^ à la grande tranfpiration* Au refte , il 
xie s'agit pas ici d'examiner fi la fève monte, ou par le- bois, ou 
par 1 jécorce^ ou à travers le bois 6c l'écorce ; mais il eft impor^ 
tant de ^onnoître, G dans Tordre naturel, 6c indépendamment 
de toute preflion, il y a une partie de la fève qui foit afcendante 
j6c une autre qui foit defcendante : les pbfetvations fuivantes 
pourront éçlairçir cette queftion* 

J'ai déjî dit , < Livre iA) en parlant des Greffes, que j'avois 
greffé un jeune Orme fur le milieu de la tige d'un autre plus gros 
PI. V. qui étoit près de lui ; {f^cyez Fl.V.fig. 3p.) quand Tunion fut 
F'g- 3P* bien fotipée, je coupai le pl4s petit de ces deux Ormes en a, 
tout auptès de terre : loin de périr, il continua pendant plufieur$ 
années à pouffer des feuilles fur les rameaux b. Il eft vrai que le 
chicot a d ne groffiffoit pas proportionnellement à Tarbre c ; 
mais on fçnt l^ien que ce chicot ne pouvpit fubfifler que par la 
fève qui defcendoit de l'Orme c. 

, M. Perrault rapporte une expérience à peu près fcmblable : 
p^nis une palifCide dç Çharuacs fort élevéC; dit-il, où plufieurs 

arbre» 
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aiinrcs fi'étotem gireflfés le^ lutt fm ks «ucms ^ on fda ia tige d'un pL Y^ 
d'encre eux, qui létok^os coiufrie le bias^ à un pied&: demi au 
deâbus de la ^refie.^ & Ton inœrpolà une pîeite plate eat3?e les 
deux bouts coupés : cette opéiation Ait faite dans le mois de 
Février : au printemps fuirant , les branches qui étoient au 
deflbus de la greâSb pouffèrent de petits ]&ss garnis de ifeuillea 
aulli vigoureules que celles qui étoient au deiTus de cette greflS^y 
£c il fe trouva entre autres une branche de la groiTeur du pouce 
placée à un pied au deflbus de Tiafertion y laquelle poufia des 
feuilles dans la première & la féconde année. 

C'eft pour cette même raifon qu'une branche <î , divifée en 
deux rameaux b Cy{fig. 33.) dont on aura plongé le rameau c Fîg. jj, 
dans Teau contenue dans un vafe d^ entretiendra long*temps la 
verdeur de Tautre rameau b qui fera refté à l'air libre : on voit 
donc par cet exemple qu'il eft néceitaire que pour cet effet la 
ieve monte de c vers a , puifqu'elle redefcend de ^ en i, 

M. Haies rapporte ^ dans fa Statique des végétaux j une expé-' 
cience qui prouve encore bien mieux que la fève a la propriété 
de fe communiquer en tout fens aux branches qui ont befoin 
de nourriture. Si on greffe, dit-il, Tarbre b (PLV. j^. 34.) à ^'S* 34. 
Tarbre^ fie à Tarbre r, comme on le voit aux points x&iz\ lorfque 
l^union fera bien formée, on pourra arracher ou couper Tarbre b 
fans craindre qu'il meure , parce qu'il fera nourri par les deux 
arbres n fie r. Voilà des effets bien marqués de la déviation de 
la fève. J'en vais encore rapporter d'autres qui , pour être plus 
communs, n'en font pas moins propres à démontrer cette; 
vérité. 

Si l'on difpofe une plante de manière que fes plus longues 
tacines trempent dans l'eau, (j%« 3;.) les autres racines reftées FIg. 5^4 
à lair croîtront, fur-tout fi l'on a l'attention de les tenir à couvert 
du Soleil : cela ne réuflit cependant pas à toutes fortes d'arbres ; 
car on peutie rappeller que nous avons dit dans le Livre IV, 
que les racines contenoient des germes de branches qui fe dé«- 
veloppoient quand elles fe trouvoient à l'air : fie en effet , fi Ton 
fait un foffë auprès d'un Orme, tel que a y {fig. 36.) en tirant Fîg. 3^, 
hors de terre une de fes racines b , cette racine produira 
prefque toujours des rameaux. Si la fève fuivoit toujours con* 
Âamment la même route > elle deyroit s'élever dans la tige a^ 
Partie IL Q q 
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fl V. au lieu de fe porter ert partie vers b pour la formatioa du pfetic 
arbre c : cet effet de la déviatton de la fève ell cependant ei>- 
cpre moins furprenant que les précédents^ puifque^ comme le 
dit M. Haies , auffi-tôt qu'il s'eft développé un petit bourgeon 
fur la racine i y ce bourgeon fe trouve pourvu d'une force de 
fuccion qui détermine la fève à lui porter de la nourriture ; & 
cela s'opère de la même manière que l'eau s'échappe par un 
petit tuyau qu'on auroit fondé fur un gros. Il y a encore quan- 
tité, d'expériences qui prouvent que la fève peut prendre une 
route entièrement oppofée à celle qu'elle fuivoît dans fon état 
naturel : M. Haies nous en fournit une preuve que nous ne de* 
vons pas paffer fous filence. 

Vers la mi-Août, à midi, M. Haies prit une grofTe branche de 
Fjg. j7. Pommier, {fig. 37.) dont il garnit la coupée avec du maftic re- 
couvert de peau de veflie mouillée ; enfuite il coupa le principal 
rameau en ^ , où il avoit fix huitièmes de pouces de diamètre* Il 
ût tremper cette extrémité b dans une bouteille remplie d'eau; 
la branche ainfi pofée fe trouvoit renverfée & avoir fon gros bout 
en en4iaut : en trois jours fie deux nuits elle tira fie tranfpira 
quatre livres deux onces fie demie d'eau, fie les feuilles dont les 
rameaux latéraux étoient garnis , conferverent leur verdeur pen» 
dant que celles d'un autre rameau féparé qui ne trempoit point 
^ans l'eau , fe fanèrent quarante heures avant celles-ci : il eft 
donc évident que l'eau s'élevoit en fens contraire de fa route 
naturelle; après avoir fulvi la direâion bcda^ elle dëfcendoit 
enfuite dans les branches parles direâions efgh. 

On peut joindre à cette preuve de la facilité dont la fève eft 
douée pour fe diftribuer, en fuivant dans les .arbres une route 
contraire à celle qu elle fuit naturellement, les expériences que 
BOUS avons rapportées dans le Livre IV^ : i®, celle d'un Pom- 
mier fur Paradis qui avoit été élevé dans une caiffe à travers du 
fond de laquelle Ùl tige paflbit, fie qui a fubfift^i affez long-temps 
en cet état ; 2^ celle d'un Orme greffé paf approche fur un 
autre Orme, 6c qui après avoir été »rraché pour être replanté, 
fcs racines en en-haut, a produit des rameaux. fur ces mêmes 
racines ainfi expofées à l'air ; 3^, celle des boutures de plufieurs 
arbres, fie particulièrement de Saule, qui ont repris, quoique 
plantées dans une fituatioa renverfée ;. à quoi nous ajoutons: ici 
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celles de la Ronce, (^.42.) qui après avoir produit des racines 
eh a y fournit de la nourriture aux deux extrémités oppofées b Se 
c ; 4<>, celle de la ceinture d'encre qui eft entrée dans des bran« 
ches qu'on y avoit plongées par le petit bout. Néanmoins ces 
mêmes expériences prouvent que la fève a beaucoup moins de 
difpodtion à fe porter du petit bout vers le gros y que du grosi 
bout vers le petit ; car M. Bonnet a fait voir que dans le premier 
cas, les branches quil plongeoir dans Tencre par leur petit bout y/ 
ne laifToient voir que des traies bien foibles de cette couleur : les 
boutures de mes expériences plantées par ce petit bout ont pouffé 
avec moins de force, & les greffes boutures de Saule ont formé 
à l'extérieur de groffes côtes ou nervures très-faillantes qui n'é-» 
toient point dans Tordre naturel ; cependant tous ces dérange* 
ments fe réparent peu à peu, & par la fuite les boutures ten-^ 
verfées deviennent pareilles à celles qu'on plante par le gros 
bout ; c*eil apparemment par la raifon que les vaiffeaux qui 
viennent à fe développer dans cette fituation forcée font diffé-' 
remment oxganifés que ceux qui étoient formés dans Tordre 
naturel. 

Ajoutons à cela les expériences que j'ai rapportées ci-deffus 
dans le quatrième Livre, furlefuc coloré de TEclaire; & une 
autre de M. Perrault, qui fait voir que fi Ton coupe une tête 
de pavot avant fa maturité, on apperçoit un fuc blanc qui fort 
de la partie d'en-bas, & qui fe portoit vers le haut ; ôc que Ton 
voit découler de la partie d'en-haut un fuc jaune dont le cours 
tendoitenen-bas. Il a joute encore , qu'ayant ajufté un petit ra- 
meau d'Orme à un entonnoir , & qu'ayant placé alternativement 
le petit & le gros bout en en-haut , Teau qui étoit contenue 
dans Tentonnoir traverfoit ce rameau quand le gros bout étoit 
en en haut, & quelle ne paffoit point lorfqu'il plaçoit le petit 
bout dans la mênie pofition ; mais que le contraire arnvoit 
quand, en place de Teau , il rempliffoit Tentonnoir d'Efprit-de- 
vin ; qu'alors cette liqueur fpiritueufe paflfoit plus aifément du 
petit bout vers le gros, que de ce gros bout vers le petit. Je 
n'ai^oint répété ces expériences ; mais celles que j'ai citées en 
premier lieu femblent prouver qu'il y a dans les arbres un nom- 
bre de gros vaiffeaux organifés ae façon à permettre à la fève de 
monter , £c qu'il s'y trouve moins dp vaiffeaux propres à per* 
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P^« y, mettre à cette même fève de fuîvre une route oppofée. 

Les obfervacions que M» Gautier a faites en Canada fur Vé^ 
coulement des pleurs de l'Erable y prouvent ^ ce me femble ^ que 
cette liqueur lymphatique découle de la partie fupérieure des 
entailles > & par conféquent du haut de l'arbre vers le bas : on 
peut confulter ce que nous en avons dit dans le Traité des Arbres 
iiL des Arbuftes ^ au mot Acer y fie encore id plus haut à l'Article 
des pleurs. Les expériences que j'sû faites en France fur des 
Erables y m'ont fait voir que cette liqueur fuinte fie des branches 
fie des racines : en eiïët y fî dans la faifon des pleurs on coupe la 

Fîg. 38. racine d un Erable , comme dans la)^. 38 , on remarquera qu'il 
fuinte plus de fuc du bout b qui répond au tronc* que du bout a 
qui répond aux racines chevelues : le mouvement de la fève de 
bas en haut^ fie du haut en bas ^ ne doit donc pas être regardé 
comme une fuppofition abfurde^ ou dénuée de toute preuve. 
A regard de cette portion de fève qui defcend dans le chicot 

f^g- 19* a de l'arbre de la jf^. jp, dans toutes les parties des arbres^ 
comme en a fie en Cy {fig. 54.) fie dans les branches efgh de la 
Jig. 37. Tout cela n'offre rien de furprenant ; car , quand on 
prétendroit , ce qui n'cft pas hors dé vraifemblance^ que la fève 
s'élève par le même méchanifme qui fait élever les vapeurs y on 
ne pourroit pas nier que les feuilles qui font les organes de la 
tranfpiration ne puflent déterminer la fève à fe porter de leur 
côté. Or , par exemple , comme les branches efg h de la^. sir 
font garnies de feuilles^ elles doivent déterminer la fève à quitter 
fa route naturelle, pourvu qu'on fuppofe que cette caufe du mou- 
vement de la fève eft plus puifTante que celle qui détermine les 
vapeursàs'élever : mais en fuppofant ainfî deuxcaufes différentes 
qui agiront féparément fur la fève, il eft clair qu'elles agiront 
de concert dans les branches, lorfque , fuivant l'ordre naturel , 
cette fève s'élève verticalement , au lieu qu^elles fe contrarieront 
dans des branches dont l'extrémité feroit tournée vers la terre, 
fie c'eft ce qui fait que dans ce dernier cas, les produdions font 
bien plus foibles que quand tout fe pafTe dans l'ordre ordinaire 
de la nature. Je n'infifterai pas davantage fur ces con jeâirres ; 
• mais je crois devoir rapporter ici le fentimènt de M- Haies fur 
le mouvement rétrograde de la fcve. 

On Zy dit-il, piufieurs preuves évidentes, dans la Vigne, & 
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dans d'autres arbres qui pleurent y de l'alternative des mouve* 
ments > tantôt progrefliÊ , & tantôt rétrogrades de la fève y félon 
ia difiiérente température du jour & de la nuit : il eft donc fort 
croyable que la fève de tous les arbres foufte les mêmes alter- 
natives de mouvement par la fucceffion des jours y des nuits > du 
chaud ^ du firoid y de Thumidité^ de la féchereiTe : dans tous le* 
arbres > la fève doit probablement fe retirer > en partie^ du fom- 
met des branches lorfque le Soleil les abandonne ; car la rare-* 
faâion cefTant avec la chaleur^ la fève raréfiée qui contenoie 
beaucoup d'air fe condenfera^ fie occupant moins d'efpace^ 
l'humidité des pluies & des rofées fera attirée par les feuilles y 
qui pendant la chaleur laifléront échapper la tranfpiration. On 
voit par-là que M« Haies admet un balancement alternatif 
caufé par la chaleur & par le froid 9 & qu'il l'emploie pour expli-' 
^uer les obfervations qui femblent établir qu'uiie portion de la 
fève fuit quelquefois un mouvement rétrograde pour fe porter 
yers les racines. 

Quoique ce raifonnement de M. Haies paroifle très-ingé-^ 
nieux^ & bien vraifemblable , je ne puis cependant le concilier 
avec une obfervation de M. Gautier qui aiTure avoir bien remar-r 

3ué que la liqueur qui découle de l'Erable au printemps , fuinter 
e la partie fupérieure des plaies y ôc feulement quand l'air eft 
chauG : je joins à cette obfervation qui a été faite en Amérique^ 
une expérience que j'ai exécutée en France ^ ôc qui m'a fait voir^ 
qu'au printemps, avant que les boutons fe fuffent épanouis, ôc 
quand il faifoit chaud, la lymphe d'un Sycomore que j'avois- 
féparé de fa fouche, & que je tenois fufpendu dans fa direâioa 
naturelle, fuintoit ôc rendoit des pleurs. 

On me reprochera peut-êfre d'avoir cherché à augmenter la^ 
difficulté de cette préiente queftion , en oppofant ainfî obferva- 
tion à obfervation : mais on éprouve tous les jours en Phyfique 
que ce n'eft qu'en rafiemblant beaucoup de faits qu'on apper- 
^oit combien les caufes font cachées: néanmoins comme Texa^ 
men des faits nous garantit de donner dans l'illufion , nous der 
vons le regarder comme un guide qui , s'il ne nous conduit pas^ 
au but où nous tendons , nous empêche du moins de nous éga-* 
rer ; ainfî je ne crains point d'être blâmé fî j'infîfte plus fur les 
iaits que fur les caufes» 
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On lit dans les Mémoires de TAcadétnie Royale des Scîencesj 
inexpérience fuivante de M, Mariotte : il dit, que fi Ton plonge 
dans Peau une plante d'Eclairé couf>ée près de terre, enforte que 
Textrêmité qui porte les feuilles foit entièrement fubmergée ^ 
& fi Ton met une femblable plante feulement tremper par le 
bout de fa tige coupée, on verra au bout de cinq ou fix )ourSi 
À après avoir coupé la tige de ces plantes près des feuilles > 
qu'il fortira de la plante , dont les feuilles étoient plongées dans 
l'eau, beaucoup de fuc jaune, mais peu coloré; au lieu que 
l'autre plante en fournira en moindre quantité, mais plus coloré» 
Ce Phyficien prétend prouver par-là le retour de la fève vers 
les racines ; mais cette expérience n a pas grande force : car, fi 
les feuilles ont fucé une partie de l'eau dans laquelle elles na- 
geoient, ce fuc jaune aura été nicefiairement délayé, & c'eil 
ce qui l'aura rendu plus abondant, plus coulant, & moins co« 
loré : mais on peut fe rappeller, qu'en parlant du fuc propre 
dans le premier Livre de cet Ouvrage , nous avons rapporté des 
expériences faites fur des plantes qui ont leur fuc coloré ; & 
ces expériences prouvent aflez bien que ce fuc coule en plus 
grande abondance des branches vers les racines , que des racines 
vers les branches. On fe rappellera encore que , dans ce même 
Article , nous avons dit, qu'après avoir enlevé fur un Cerifier une 
partie d'écorce de la largeur d'un pied,âc recouvert la plaie d'une 
/couche de peinture en détrempe, pour empêcher la plaie de fè 
fermer, & enfuite d'une enveloppe de paille, afin de prévenir le 
defiiéchement , il découla, mais du haut de cette plaie feulement^ 
une prodigieufe quantité de gomme, & qu'il n'en ibrtit en au* 
cune façon de la partie inférieure. J'avois déjà die dans mon 
Traité des Arbres ^ Arbuftes , que. dans plufieurs arbres le fuc 
réfineux paroiflbit ne fuinter que vers le haut des plaies. Toutes 
ces obfervations femblent prouver affez clairement le retour du 
fuc propre des branches vçrs les racines c on en trouvera en* 
core ici de fortes preuves dans le quatrième Livre aux Articles 
oïl nous traitons des plaies des arbres, des boutures 6c des gref^ 
fes. Et en effet, puifqu'ojj voit toujours qu'il fe forme au bas 
des boutures, aux points d^où doivent naître des racines, uti 
bourrçlet lignçpx 6ç cortical ; puifqu'au bas d'une greflFc en 
fpijte cju'on applicjue fur un ^ros arbre, pn appçrçpit tPUjQurs 
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ton épanchemcnt ligneux qui en recouvre la coupe ; puifque leS PI. V. 
bourrelets qui forment les cicatrices font toujours formés pat 
une émanation qui fort du haut de la plaie ^ & jamais du bas-]; 
puifque fi on ferre fortement avec un lien le corps d'un arbre y 
2I fe forme toujours un bourrelet au deflûs de ce lien^ & prefque 
point au delTous^ ne doic-on pas conclure de tous ces faits que 
ces produdions font formées par une fève qui defcend ? A toutes 
ces expériences rapportées ci-devant dans le quatrième Livre> ôc 
qu'on fera bien de confuker , nous en ajouterons une autre dont 
nous n'avons point encore parlé: elle in a paru très-propre à dé- 
montrer qu une partie du fuc nourricier defcend vers les racines; 

Dans des vues particulières^ dont nous aurons occafion dé 
parler aiileiars^ je fis dans le temps de la fève écofcer une foi-» 
xantaine de gros arbres, comme on en peut voir un,(PL V*>5^,4o.) Fîg. 40^ 
depuis les racines a jufqu'en by tout près des branches : les plus 
gros de ces arbres ne moururent ni dans la première y ni dans 
la féconde année , quelques-uns même fubîifterent jufqu'à li 
quatrième : la plupart de ces arbres n'avoient fait aucune pro-^ 
dudion en^, maisJ'écorce s'étoit un peu gonflée vers ^; & à 
cette partie on voyoit fortir d'entre le bois & l'écprce des produc* 
tions corticales & ligneufes, qui étoient adhérentes àl'ancierl 
l)ois>ôcqui s'étendoient quelquefois en defcendant jufqu'à là 
longueur d'un pied. Il me paroît qu'une pareille obfervation faite 
fur une telle quantité d'arbres, prouve, ainfî que celles que nouS' 
avons rapportées dans le quatrième Livre , qu'une portion du' 
fuc nourricier defcend vers le bas ; il femble même qu'il efl 
îndifpenfable que cela foit ainfi pour la production des racines.- 
. Ce retour néceffaire de la fève pour la formation deS racines, 
efl encore prouvé par une obfervation rapportée dans le Livre 
déjà cité> où l'on a vu que les lobes des graines, qu'on peut< 
regarder comme les mamelles des plantes, fburniffent en pre-* 
mier lieu de la nourriture à la jeune racine y laquelle prend de' 
Faccroiffement avant que la tige fe manifbfte« 

Je prie qu'on faife attention- qu'il ne s'agit point ici d'établi t^ 
une circulation réelle , je no me propofe , comme je l'ai déjar 
dit, que d'examiner par la voie des expériences & des obferva> 
tions, fi la fève fe divife en deux portions, dont Tune foit afcen-^ 
dante^^âc l'autre foit defcendante : ce reflux de lafevc yei^Uf 
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racines s'accorde à merveille avec la dépendance réciproque 
des branches £c des racines : tout arbre qui aura de belles de 
grandes branches y aura certainement de belles racines > & tout 
arbre qui fera pourvu de belles racines aura par confiéquent de 
belles & vigoureufes branches : cela a été prouvé par quantité 
d'obfervations. Mais y dira-t-on y (i les racines font formées par 
le fuc nourricier qui vient de larbre , comment pourront fub-« 
fifter les racines d'un grand arbre qu'on abattroit à fleur de 
terre ? Cette objeûion m'a engagé à faire abattre rez- terre 
un gros Noyer ; & Pété fuivant j'en fis arracher la fouche & 
chercher fes racines en terre ^ voulant examiner en quel état 
je les trouverois. J'en vis plufieurs greffes (jui étoient mortes ; 
ce qui m'a fait pcnfer que le foupçon que j'avois conçu fur le 
reflux de la fève y & fon effet fur les racihes y étoît affez pro- 
bable. 

Dans la plupart des expériences y foit dans celles qui font 
rapportées au quatrième Livre de cet Ouvrage y foit dans celles 
dont je viens de parler préfentement y il femble que le retour 
de la fève fe faffe entre le bois & Técorce : on a vu dans un 
des Articles précédents y les expériences qui ont été exécutées 
pour éclaîrcir cette queftion ; nous examinerons dans l'Article 
fuivant ce que les obfervacions nous ont appris fur la circu<r 
lation de la fève. 

Art, XL DlfcuJJion fur la circulation 

de ia Sève. 

Les Anatomistes ont penfé pendant bien long-temps 
que le fang pouffé par le cœur étoit diftribué dans toutes les 
parties du corps des animaux^ fans pouvoir imaginer que fon 
retour pût fe faire vers ce vifcere : mais enfin , le retour du fang 

{)ar les veines ayant été par la fuite bien clairement prouvé^ Se 
a circulation du fang bien établie y tous les Phyficiens furent 
étonnés de ce qu'une découverte auffi imporunte^ 6c en appa- 
rence auffi aifée à faire y eut pu refter fi long-temps cachée à 
fceux même qui s'étoient le plus particulièrement occupés de 
l'économie animale. En effet, fans le retour de cette liqueur, 
^uç pouvoif devenir toute çetf e raaffç dç fang qui étoit porté par 

les 
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les artères vers les extrêmîtiés ? Quelle étoît la fource qui pouvoir 
fournir ainH fans cefle au cœur la quantité de fang qu'il chafle 
à chaque pulfation vers les extrémités f On s'appercevoit bien » 
dans roperationde là faîgn^e, que le fang des veines arrêté par 
une ligature^ s-accutnuloit dans les vaiffeaux au deffons des 
bandelettes ; & cependant un fait il généralement connu ne 
jettoit encore aucun jour fur la circulation du fang. Cette 
belle découverte étoit réfervée au grand Harvey;mais bien- 
tôt elle fut adoptée par tous les Anàtomîftes ; & dès ce moment 
les Phyficîens crurent être autorifés à voir la circulation des 
liqueurs dans toutes les produflions de la nature , & particuliè- 
rement dans les plantes : néanmoins cette circulation dans les 
végétaux n'eft point encore tellement établie, qu'elle n'éprou^- 
ve aucunes contradiôîons. 

Les Phyficiens regardent avec raîfon les végétaux comme 
des êtres vivants : les uns engagés par l'analogie que les plantes 
ont avec les animaux , admettent la circulation de la fève : 
Maljpighî, Major Médecin de Hambourg*, Parent, Mariotte,' 
De la Hire, font de ce nombre : d'autres Phyficiens, craignant 
<ju on ne s'égare en accordant trop à Tanalogie, ont nié qu'il y 
eût dans les plantes une vraie circulation ; de ce nombre font, 
entr autres, Dodart, Duclos, Magnol, MM. Haies & Bonnet : 
Je me propofe de difcuter ici les preuves qu'ils ont alléguées 
de part & d'autre pour foutenir leurs fentiments ; mais aupara- 
vant il eft néceflaire de bien établir ce qu'on entend par la cir- 
culation des liqueurs ; car ceux qui la nient relativement à la 
fève > ne laiflent pas d'admettre que les liqueurs des végétaux 
ont divers mouvements , félon différentes direâions ^ 6c il efl: 
important de ne pas confondre ce mouvement avec celui d'une 
véritable circulation. 

Le fang eft <:halïé par le cœur, 6c porté par les artères dans 
tout le corps de l'animal ; ce même fang, après en avoir abreuvé 
toutes les parties, & après avoir fubi dans fa route des fécrétions 
qui tendent, ibit à des dépurations > telles que l'urine, la fueur, 
&c. foit à f extraâion des liqueurs deftinées à des ufages impor- 
tants, telles, par exemple^ que la falive> la bile , le fuc pancréa- 
tique, 6cc. qui doivent fervir à la chylification ; après qu'il a 

^ Diflèrtation partictiiiere gui a pour titre ; Dr fUmi monjkmsâ Gonorfienfi» 

Partie II. R t 
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pourvu à la nourriture des différentes parties qu'il arrofe^ cefang 
«ft reporté au coeur par les veines > enEn ^ fa maffe augmentée 
par laddition d'un nouveau chyle , & perfeâionnée dans les^ 
poumons par une préparation importante 9 eft de nouveau 
chalTée par le coeur dans toutes les parties de TaniinaL Voilk 
line idée fuccinâe de la circulation au fang dans le corps de» 
animaux : il s'agit maintenant de favoir Çi une pareille circulatipft 
peut avoir lieu dans l'économie végétale.. 

J'ai cru devoir commencer par établir ce qu'on doit entendre 
par la vraie circulation dans les corps organifés j pour la diftin- 
guer d'une autre efpece de circulation qu'on apperçoit dans- 
toute la nature : car c'eft de cette circulation que Mariotte 
entend parler quand il dit ^ qu'il s'établit par les labours une 
forte de circulation ; puifqu'en les faifant on fubftitue auprès des 
racines une terre fertile à la place de celle qui étoit épuifée par 
la fuccion des racines ; ou encore quand il remarque ^ qu il y a 
une circulation perpétuelle dans les eaux de notre globe ; que ces 
eaux font d'abord élevées en vapeurS|ôc qu'enfuite après avoir été 
condenfées,elles retombent en forme de pluie^pénetrent la terre^ 
& forment les fources dont Teau eft de rechef enlevée en vapeurs*. 
Cette efpece de circulation n'eft point celle dont il s'agit relative- 
ment aux corps organifés : fi cela étoit j Dodart & M. Haies quî 
lîient la circulation delafeve^nepourroientferefuferdePadmet- 
tre, puifque ces Phyficiens conviennent que la fève eft tantôt af» 
cendante, & tantôt defcendante ; mais avec cette différence de 
la part de Dodart, qu'il penfoit que ces deux fèves n'étoient pas^ 
de femblable nature,& qu'elles étoientchacunes contenues dans 
des vaifTeaux qui leur étoient propres j au lieu que M. Haies n'ad- 
met qu'une même efpece de fève, qu'il dit être contenue dans^ 
des vaiffeaux qui n'ont aucune différence dans leur organifatîon ,, 
& il prétend qu'elle s*éleve ou qu'elle redefcend fuivant des cir- 
çonftances particulières ; qu'elle eft afcendante pendant la cha- 
leur du jour, & rétrograde lorfque l'air s'eft refroidi ; mais ni l'un: 
ni l'autre n^admet une vraie circulation, & telle que l'admettoient 
Patentée Mariotte, dont voici fur cela quelles étoient les idées^ 

L'humidité dont les plantes font nourries monte au fortîr des^ 
freines dans la tige, dans les branches, dans les feuilles, dans 
.les fruits^ &c. pourvue de qualités convenables à chacune jde 
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ces parties ; 6c après y avoir dépofé ce qu'elle a de propre pour 
leur nourriture & pour leur accrorffement ^ le refte qui leur 
devient inutile defcend dan^ les racines pour y recevoir tine 
nouvelle coôloft 6t une nouvelle préparation ; enfuite ce fluîdé 
après s'être uni aux nouveaux fucs que les racines tirent de ht 
terre , remonte dans les parties (upérîeures des plantes : on voit 
que tout cela fuppofe une circulation femblable à celle du fan^ 
des animaux, conformément àTidée que nous en avons don-^ 
née plus haut. Après avoir rapporté en gros le fcntîmcnt de ceux 
qui fe font déclarés pour la circulation, venons aux preuves 
<lont ils ont étayé ce fyftême. 

Toutes les parties des plantes qui croiffent ou qui fe perfec- 
tionnent, telles que font les bourgeons, les feuîUcs & les fruits^ 
exigent continuellement la préfence d'un fuc nourricier qui 
doit être cuit, préparé, en un mot altéré ôc approprié à la nour- 
xiture de chaque partie : or, de quelque façon que fe puifTe opé- 
rer cttt^ préparation , il paroît difficile d'irpaginer qu'une opéra* 
tîon auffi importante ôcauffi compliquée fefaffe en un moment, 
& par le feul trajet d'une liqueur qui entre par les racines pour 
s'élever tout de fuite & affez rapidement jufqu'au fommet de la 
plante; au lieu qu'il eft, ce me femble, plus naturel de penfer que 
ces opérations s'exécutent à différentes reprifes, aînfî que la fépa- 
ration des parties utiles fie nourricières d'avec celles des parties! 
inutiles ou fuperflues, lesquelles pourront changer de nature par 
la circulation & Télâboration qui s*opérent à plufieurs reprifes 
dans les vîfceres des plantes ; ôc que les parties nuifibles & excré'» 
menteufes feront expulfées par la voie des tranfpirations fenfibles 
& infenfibles. Il faut convenir que ces réflexions entraînent à 
croire que la circulation des liqueurs eft auflî néceffaîre pour 
là préparation du fuc nourricier des végétaux, que pour celui 
des animaux : malheureufement ce ne font ft que des raîfons de 
convenance, qui n'emportent point avec elles une convîâion 
parfaite; mais les preuves plus dire£les ne nous manquent peut- 
être j que parce. que nos cônnoiflances font extrêmement bor- 
nées fur le méçhahiftrie qui peut opérer les préparations du fuc 
noûrricîct. Concevons-nous, par exemple, comment, dans un 
Pêcher greffé fur Prunier , la même fève qui nourriflbit le Pru- ^ 
loiei:, va nourrir plus haut le bois du Pêcher f comment une 

Rr ij 
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Orange greffée fur un Citronîcr peut conferver fa nature d'orange 
fans participer en rien de celle du Citron l Au refte U n'y a pas 
lieu d'être étonné de cette incertitude y puifque les Anatomif^ 
tes qui peuvent fuivre par les injeâions la route entière de la 
circulation du fang y n'ont pu encore acquérir d'idées claires 
& diflinâes fur le développement & b nutrition des parties 
des animaux : nous fommes donc réduits à attendre que la fa^ 
gacité & rinduftrie des Phyficiens ait pu porter de nouvelles 
lumières fur cette nutrition ^ foit à l'égard des animaux y foit 
à l'égard des végétaux ; mais U faut ^ quant à préfent ^ conve* 
nir qu'on a peine à concevoir qu'une fève, pour ainfi dire, 
crue & indigefte, & telle que les racines la tirent de la t^rre^ 
puifle, avant d'avoir reçu aucunes préparations dans l'iiitérieuc 
de la plante > (ervir en cet état, ôc prefque dans le moment, à la 
nourriture des racines mêmes qui la pompent : Magnol foutient 
cependant que cela eft ainfi i & voici comme il prérend le prour 
yer- 

Il efE certain , dit- il, que quand on abat un arSre à jBeur de^ 
terre , les racines ne meurent pas ; cependant elles devroienr 
périr, ajoute- 1- il, fi elles n'étoient nourries que des fucs c^h 
proviennent du tronc ôc des branches. Comme cette obje£lion a« 
quelque chofe de fpécieux, je me fuis propoféde connoître ce 
qui arrivoit aux racines d'un arbre ainfi abattu ; ôc pour cet efifiet,- 
je fis couper à fleur de terre, comme je l'ai dit dans l'Article 
précédent, la tige d'un gros Noyer, ôc un an après je fis dé- 
couvrir, le plus exactement qu'il fut pofiîble, toutes les racines- 
de cette £buche, ôc j.'en trouvai quantité qui étoient mortes : 
Inexpérience de Magnol, fuivîe avec Coin, pourroit donc être 
plus favorable que contraire à la circulation : je n'ai, à la vérité,, 
exécuté cette expérience qu'une feule fois, ôc fur un gros arbre } 
mais il eft très-certain que les arbres ne pouflent en racinesr- 
qjue proportionnellement à leurs productions en branches : un^ 
arbre qn'on afl'ujettit par le moyen de la taille àrefter nain , ne^ 
produit jjamais autant de racines que celui qu'on laifle venir en 
pjeine liberté : un Tilleul, un Orme même > q^i fera tondu ea 
Eoule d'Oranger, n'aura point d'auffi groffea racines que ceux, 
qu'on laifle croître en liberté. Si ces obfervations n'établifîent 
f as une yraie circulation dans, la fève ^ au moins elles prouvenc 
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affez bien , ce me femble, le retour qui fe &it d'une portion de 
ia fève pou^ fervir au développement & à la jaouFrhut&des raçi? 
ïies. 

: Avant de terminer ce qui concerne les racinrâ j je dois faim 
remarquer que> fî Ton rompt l'extrémité des racines d un pied 
'd'Ëclaire^ ou de Thytimale/(ou de toute autre plante dont le 
fuc propre foit naturellement coloré.^ ) on. appercevra fuintejr 
le fuc jaune de TEclaire y & le fuc blanc du Thytimale : eft-il 
probable que ces fucs ayént acquis leur coulecir 6c leur vertu 
cauftique y &ns que la fève n ait reçu aucune préparation daiis^ 
la plante ? Je! ne prétends point décider par-là qu'il y ait dans le9 
plantes une véritable circulation ; mais j^avoue que jfincline 
beaucoup à ccoire^ qu'il y a une portion de la fève qui s- élevé 
pour le développement des rameaux , & qu'une autre portioitt 
ivedefcetid pour opérer le: développement des racines : cela 
iuppofé^ lin feâateur de la circulation aura peine à comprendre 
comment il fe peut faire qu'il ne s'élève, oy qu'il ne defcendey 
que ia quantité dei ieve qui efb néceflaire. pour l'une ou. pouci 
l'autre de ces .ptraduâions ; & il lui -paroîtra plus natuoel de^ 
penjfer qu'une partiede la fève qui fe fera portée versJes racines^ 
le mêle & s'unit avec un nouveau fuc pour s'élever enfuite dans'. 
le corps de Tarbre. Ce iie ieroit pas pour un femblable feâateur 
une objeâion folide:de dire, qu^on n^apperçoit point dans les 
végétaux deux efpeces diiffécentes de vaifieaux bien:, diftîn^est 
par leur cbnflruâion 5 âc dont on .ipuifle comparer les uns aux 
veines, & les autres auxarteresi car il fe pourroit bien faire que* 
ces vaifTeaux exiflaiFent , quoique nous ne fuiSons pas encore eii' 
état .d'en faire la diftinâion^ IL eft. vcai que^daiis beàuco^ap d^ar^ 
hres^ de plantes, ii'eft i^U de diftinguejd les vaiiféaux propres^ 
d'avec les vaifTèaux lymphatiques ; mais j'avoue que je ne fêtais? 
pas aflez hardi poui: affurer que les uns^ font l'ofBce de veines y 
&:que les autres tiennent Ueu d'artères: mettons^ donc à pare 
cette diftinâion de vâfleaux propres, ou? lyraphatiqujesijSc con-^ 
tenronis-Aous défaire là somdrque'foîyaQte» On nejpeùtpuvQniif) 
par la diffeâion. à diftinguer dtânt l'aHe d'un pàpiUen les vaifieaux 
artériels d'avec leis vailrêauk veineux. qui y exiftènt ; cependant 
avec le fecours^d'un mictofcope oh y peut voir la ei^ulation» 
idp liqueurs ;.Auifi.fenfiblemea^.que^ le corfs d'ua pliîf 
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PI. V. gros animal ; dé plus y il'eft certain que les vaifTeaux des plantes 
ibnt beaucoup plu6 fias que ceux des ailes des papillons. Cette 
objeâion ne feroit donc pas fufiifante pour empêcher de foutenir 
que la circulation jeft coinmonjeà tous les êtres virants^ irégëtaux 
ou animaux? Suivons préfentement les preuves qu'oft a données 
de la circulation^ & voyons fi elles font afTez fortes potir déter<» 
miner le parti que Ton doit prendre fur cette importante 
queftion. . 

. Si Pon tire hors de terre une racine d'Orme, elle produira 
bien-tôt des bourgeons; H fur cette même racine on applique 
une greffe , elle pouffera : il n'efl pas rare de voir les ronces 
produire des racines en divers points de leurs branches qui 
rampent à terre : fi l'on coupe une de ees branches rampantes 

ï'îg* 4^. & enracinées, ( PL V. f^. 42* ) de manière . qu'on laiffe des 
branches alfez langues aux deux côtés de la racme, £c fi on la: 
replanter de façon que les deux bouts de la tige , celui c qui ré-^ 
pondoit aux racines , ôc celui b qui étoit vers l'extrémité de cette 
oranche, reftent horsxle terre, alors cetre.branche pouffera par 
(es deux bouts» Nous avons donné ci-devant! plu^eurs exemples 
de boutures qui ont réufC , quoiqu'elles èufiirnt été mifes en 
terre dans une fîtuation renverfée; nous avons préfenté des 
exemples d'arbres dont les racines mifes à l'air ont fait quelques 
produâions; nous avons même cité un autre exemple d'arbres 
entiers greffés avec d'autres arbres, doht ils otit tiré toute leur 
nourriture : nousavonsdic encore que Perrault fie M« Haies étoient 
parvenus à faire paffer des liqueurs à travers des bâtons pris fur 
des arbres de différente efpece,foit qu'on mît leur petit bout 
ou leur gros bout en en^baut 3 on acvu que dès liqiienrs colorées 
fe font élevées xlans des branches, ïbit qu'elles eoifent le petit 
ou le gros bout en enrbas : enfin, nous avons Eût. ufage de ces 
expériences pour pfouvev que la fève peut prendre , ce qu^elle 
prend en effet, des routes oppofées,fic fuivaût différentes cm^ 
condaoçes; foit que ces deux mouvements conti:airies s'opèrent 
dans les mêmes vai^eaux; comme le croit ALlHales, foie que 
cette opération fe fkffe par des vaifteaux.diffiirents 1^ uns cfes 
autres, comme le peafôit Dodart ; & il parohlque la feve cft 
déterminée à monter, ou à defcendre , par une catife. qui eft 
indépendante de h forme des vaiâeaux. qui la contienoenr^ 
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puifquc le$ branches fc font toujours développées hors de terrc^ 
& au haut des arbres ^ dans le même temps que les racines fe 
iôtxt développées dans la terre & vers le bais des arb^e^ : maiéi 
il faut remarquer que dans ^ous ces cas^ les liqueurs ont paité 
plus aifément du gros bouc vers le petite que du petit vers 1^ 
gros bout ; que les boutures renverfées ont fait oes produc^' 
dons moins vigoureufes que celles qui étoient plantées danf 
leur fîtuation naturelle ; & qu'il s'eft formé fur leur tronc de$ 
Jbourfouffiements qui indiquoient qu'il fe pafToit de grande* 
révolutions dans Tintérieur de ces boutures. Enfin, toutes ces 
expériences 6c quantité d'autres que nous avons rapportées, & 
qu'il feroit fuperflu de rappeiler ici , prouvent, les unes, le reflux? 
de la fève vers les racines, ôc les autres , que ctttt liqueur peut, 
fuivant différentes circonfiances , changer de direâion ; mais^ 
elles n'établiffent point qu'il y ait dans les plantes une véritable 
circulation ; Je penfe la même chofe de toutes les opérations aif 
moyen. defquelles nous avons occafionné des bourrelets , foie 
enfaifant des entailles à Pécorce , foit par des ligatures : pafFon» 
maintenant à d^autres preuves^ 

Le dépôt qui fe fait d'une humeur maligne fur une partie drf 
corps d'un animal, refhie quelquefois dans la mafTe du fang, 6c 
cette humeur en fe portant dans toute l'habitude du corps par 
la voie de la circulation , y occafîonne une dépravation générale. 
Le même accident, difent les feâateurs de la circulation , arrive* 
aux plantes : on a remarqué, difent-ils, que le vice de quelque 
partie d'une plante fe communique aux autres parties. J'obferve- 
rai d'abord avec M. Haies, qu'indépendamment de lacirculatioiY 
de la fève , Ôc en n'admettant feulement que fon mouvement ré-- 
trograde, une pareille dépravation locale pourroit fe communia 
quer à. toutes les parties d'une plante; mais réfléchlffons un peu^ 
fur les exemples qui ont été rapporté par différents Auteurs. 

Un arbre brouté par le bétail, ou dont les rameaux ont ét^ 
détruits , foit par la gelée ou par la grêle, ne peut faire que de 
foihles produâions jufqu'à ce qu'on l'ait réeepé. Ce mal ne mer 

Earoît pas auffi confidérable que le repréfentent les partilàns de* 
I circulation ; car, quand tous les Chênes d'une forêt, ou tous^ 
les Ceps d'un vignoble font gelés, ce qui arrive fréquemment, 
les fouches ne laiilent pas de &ii?e de nouvelles productions^ 
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quoiqu'on ne prenne pas le foin de couper les rameaux gelés : 
la grêle fait plus de tore aux plantes que la gelée > parce qu'elle 
mei^rtdt les jeunes branel^es en même temps qu'elle ^n détruit 
les bourgeons : le bétail leur eft encore plus : funefte y parce 
qu'en broutant les jeunes pouffes à mefure qu'elles fe montrent y 
il fe foxmç en ces endroits quantité de nœuds, &il s'y développe 
une multitude de branches chiffonnes, qui confomment toute la 
fcvp uns qu'il s'yjpuîfle fajrç aucune belle produdion ; joignons à 
cela que comme le retranchement des nouvelles pouffes dans le 
temps de la fève, interrompt la tranfpiration y cela doit beaucoup 
Êtiguer ces arbres : ainfi, indépendamment de toute circulation^ 
on appçrçoit un grand nomore de caufes qui peuvent influer 
f^r la vigue^ir 4es plantas broutées, gelées, ou rompues par la 
grêlp ; ôc pour détruire toute idée d'humeur maligne qui puiffe 
infeâer les racines , il fujBBt de remarquer que quand on abat à 
âeur de terre les arbres mutilés par le bétail, leurs racines re- 
produifeni; de ^riès-bç>aux jets j ce qui n'arriveroît pas fi elles 
Croient infeûées d'un fuc corrompu qui leur proviendroit des 
anciennes branches , comme l'ont imaginé les feûateurs de la 
çirpulation^ 

On ne dok pas faire plus de cas de ce que ces Auteurs difenc> 
du Gui, auquel ils attribuent une qualité pernicieufe , capable 
de faire périr les arbres fur lefquels cette plante s'attache : nous 
convenons bien que le Qvix fatigue les ajrbres qui en font chargés ; 
mais comme on fait que cette plante parafite s'approprie les 
fucs deftinés à nourrir l'arbre qui la porte, & qu'elle occafionne 
à l'endroit où ellie s'attache une efpece d'exofiofe qui dérange 
le cours des liqueurs ^ c'efl, ce me femble, affez y reconnoître 
une ç^ufe très* naturelle du tort que le Gui fait aux arbres, âc 
oette pavfe ei^^ ^bfo^umeot indépendante de tout fyftême de 
circulation^ 

On peut, à plus forte raifon, eh dire autant des Lycheny 6c 
des Mouffes , qui fans faire un tort bien confîdérablé aux arbreSf 
fe rencontrent plytôt fur ceux qui font languiflants, & dont l'é- 
corce galç^fe efl peut-être favorable à leur végétation , que fur 
ic^ux dont l'écorce trop liffe & trop unie ne peut retenir les 
(emences de ces fàuffes parafîtes. 

J^ps partiftng de 1^ çiïcyljition pnt encore cru trouver une 

preuva 
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preuve bien propre à appuyer leur fcntîment, dans l'effet qui 
réfulte du retranchement des feuilles. On fait, difent-ils, qu'on 
fatigue beaucoup les arbres lorfquon les effeuille, & qu'une 
Vigne chargée de verjus , mûrit mal fon fruit fi on lui retranche 
fes feuilles ; ils difent encore, (& nous ne le conteflons pas) 
que la fève reçoit des préparations importantes dans les feuilles ; 
mais ils ajoutent, que les plantes font fatiguées par la fève crue 
qui retourne aux racines par la voie de la circulation. Ne feroit- 
il pas auffi raifonnable de dire qu'on fatigue les arbres par le re- 
tranchement des organes de la tranfpiration & de l'imbibition ; 
organes qui donnent peut-être encore d'autres préparations 
importantes à la fcve : or dès qu'un même effet peut être attri- 
bué à dififérentes caufes , il n'eft plus poflible de diflinguer pré- 
fément quelle eft celle qui le produit, C'eil ce qu'on peut en- 
core objeâer à la preuve qu'on a voulu tirer des greffes : il y a , 
dit-on, des greffes qui épuifent leurs fujets, & qui les font pé- 
rir ; parce que ces greffes abforbent trop de fève, & qu'il n'en 
retourne pas une fuffifante quantité vers les racines. Je crois 
qu'il y a effeâivement des greffes qui épuifent leurs fujets ; 
mais ce fait peut être indépendant de la circulation : une greffe 
peut pouffer de trop bonne heure au prîntemps^jelle peut pouf- 
fer avec trop de force; elle peut tranfpirer beaucoup ; enfin j 
on peut auffi légitimement attribuer le dépériffement des fu- 
jets à une infinité d autres caufes âu'à la circulation de la fève.. 
Nous avons dit, dans le troifieme Livre de cet Ouvrage, que 
les lobes des femences commençoient par fournir de la nourrît 
ture aux jeunes racines ; & que ces racines en fourniffoient à 
leur tour j quelque temps après y aux lobes ; principalement 
quand ces lobes s'^épanouifient en feuilles : ainfi ces lobes 
doivent d'abord être regardes comme des mammeiles qui ^ 
après s'être chargées de l'humidité de la terre, fournififent dé 
la nourriture à la jeune plante ; enfuite devenus des feuilles fé« 
xninales , ils reçoivent la nourriture de la plantule , Ôc ils font 
alors des organes de tranfpiration 6c d^imbibition : ces varia* 
tions dans Puiage de ces parties font bien fîngulieres^ elles ne 
peuvent exifter fans que la fève change de route ; mais , ces 
faits bien obfervés ne fburniffent - pas encore une preuve 
iatis^ifante de la circulation 4^ la fève. Je n'en dirois pas 
Partiel h Sf 
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autant de rexpérience fuivante, fi elle étoit bien conftatée; 
mais j'avoue que je n'y aurai confiance qu'après que j'aurai pu 
l'exécuter moi-même avec beaucoup d'attention. 

Si l'on cholfit deux plantes femblables^ que Pon en arrache 
une avec fes racines^ que l'on coupe l'autre à fleur de terre ^ fie 
qu'on en recouvre la coupe avec de la cire^ alors il arrivera que 
celle-ci fera plutôt defl*échée que celle dont on n'aura pas 
coupé les racines ; & il ne faut pas croire > die* on > que la plus> 
grande durée de la vigueur de cette plante dépende de l'humi- 
dité^ qui étant contenue dans la racine pafle dans le corps de la 
plante ; car on a remarqué que les racines ne fe dedéchoîent pas 
plus promptement que le tronc & les branches j d'où Ton con- 
clut que la durée de la plante garnie de racines , dépend de ce 
que la circulation y fubfifte ; au lieu qu'elle çft^ ou interrompue, 
ou beaucoup diminuée dans la plante privée de fes racines. Il 
faut avouer qu'il n'eft pas aifé d'exécuter cette expérience avec 
Ï'cxa6litude qu'elle exige i il faudroit pour cela que les deux 
plantes eufient une même mafle ; car fi celle qui a des racines a 
plus de mafle que l'autre , elle fubfiftera plus long temps : il faut 
encore que les feuilles de l'une & l'autre plante aient des fur- 
faces égales j fans quoi celle dont les feuilles auroient plus de^ 
furface , tranfpireroit davantage, & fe deflécheroit plus promp- 
tement. 

Enfin , on a prétendu que Ton devoit être au moins déter- 
miné par analogie, pour admettre la circulation de la fcve com- 
me une chofe probable. Les Anatomiftes penfent afTez gé- 
néralement que le fang formé eff néceflaire pour changer le 
chyle en fang; & de-là on conclut, que les nouveaux fucs que 
les racines tirent de la terre ont befoin d'être mêlés avec l'an- 
cienne fève pour pouvoir acquérir la qualité d'une vraie fcve, 
capable de fubvenir à la noutriture de .toutes tes parties des 
plantes. Il faut avouer que ce n'eft là qu'une ràifon de con- 
venance; mais en la joignant aux obfervations du même genre, 
qui ont été rapportées au commencement de cet Article, elles 
peuvent donner un degré de force à ce fcntiment. 

Les antagoniftes db k circulation ne fe font pas bornés à in* 
Armer, autant qu'ils ont pu, les expériences &les raîfonnements 
que nous venons de rapporter pour la défcnfe de cette hypor 
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dkcfe ; ils ont de plus entrepris de prouver par d'autres expé- 
riences > que la circulation n'avoir point lieu dans les végétaux : 
je vais rapporter ces at^ments contradiâoir^es. 

Magnol a foutenu que les préparations qu'on prétend que la 

fève doit éprouver dans les plantes font une fuppoiîtion tout*à« 

fait gratuite ; & pour le prouver^ il dit avoir mis une branche de 

Tubéreufe tremper dans du fuc àcPhytolacça^ & ^ue ce fuc s'é*« 

leva jufqu'à la hauteur des fleurs ^ fans avoir pe^du de fa couleur ; 

mais que les fleurs en prirent une teinture de couleur de rofe : 

ç'eft comme fi on difoit que le chyle n'a fouffert aucune altéra^ 

tion dans le corps des animaux ^ puifque la teinture de la Ga^ 

rence qu'on leur auroit fait avaler parvient jufqu'à leurs os* D'ai^ 

leurs 5 qu'on fe rappelle ce que j'ai dit ci- devant , qu'un arbre 

qu*on n avoir nourri qu'avec de l'eaapure ^a cependant produit 

du bois j des feuilles , de l'écorce > fie que toutes ces parties ont 

fourni^ par une analyfe chymique ^ du fel^ de l'huile > ficc » car il 

me femble qae toutes ces métamorpholies exigent que les parties 

de l'eau aient éprouvé daiaa les plantes de grandes altérations ; 

6c il me parok auffi néceffaire que le fuc ^ que les racines pom-^ 

pentde la terre > épcoiufve ces pi^parations pour qu'il puifTe être 

en état de former k bois> l'écorce^ la chair des fruits y la fub- 

fiance des amandes, âcc. qci'il eft important que le chyJe éprouve 

de pareilles préparations pour pouvoir focnsier les ohairs^ les 

tendons 5 les cartilages.^ les (OS y la iuNlaAce du cervea^i ^ & c. Je 

conviens cependant avec M* Haies ^ que le méchani&Qe de la 

nutrition des plantes .paroit ^re fort différent de celui qui opère 

la nutrition des animaux : les plantes tirent fie tranfpirent ea 

temps égaux ^ plus que les grands animaux: la plante de Soleil 

que l'on nonuxie Cartma Salk tranfpke dix-fept fois plus que le 

corps de l'homme : les racines fucent pendant tout le cours du 

jour; les feiûlles dans toute la durée de la nuit ; fie les animaux 

ne prennent leur nourriture que de temps en temps. Je n'ai 

garde de prétendre^ comme je 1'^ déjà dit ^ que la nutrition fe 

fafie dans les végétaux de .la même manière que dans ks ani-> 

maux 4 mais il faut romarquer que la digeftion des anisoaux fe 

fait dans leur eftomac> au lieu que cette première préparation 

ée la fève s'opte probablement dans la terre > 6c peut-être la 

Succion des veines laâies eft^elle auIC permanente que cellp 

dps racines* S f ij 
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M. Haies dit qu'un Chêne verd greflfé fur un Chêne commua 
conferve Tes feuilles pendant Thiver^ au lieu que le Chêne com« 
mun qui a fervi de uijet à cette greffe y les quitte ; & il ajoute ^ 
que ce phénomène ne peut convenir avec la circulation de la 
fcve. Cependant le même M. Haies convient que dans certai* 
nés circonftances la fève a un mouvement rétrograde : donc 
la fève de la greffe doit quelquefois defcendre dans le fu jet ^ 
pendant que d'autres fois la fève du fujet doit s'élever dans lar 
greffe. Âinfi^ fuivant ce célèbre Phyficien, la circonftance de 
quitter ou de conferver fes feuilles, ne. dépend point de laf 
préparation de la fève ; donc elle tient à la aifpofition des par* 
tiës folides ; & /l cela eft ainfi ^ ion obfervation ne contrarie 
point la circulation de la fbve. 

Nous avons dit qu un farment de Vigne que Pon avoït m* 
troduit dans une ferre chaude y avoir pouffé des feuilles, pen^ 
dant que la partie de ce même iarment qui étoit refiée au dehors 
de cette ferre demeuroit dans Tinaâion. M. Haies a trouvé, au 
xnoyen de trois jauges remplies de mercure 6c maftiquées à dif- 
férentes branches d'un même cep , que les unes pompoient la 
fève pendant que d'autres la repouffoient : je ne vois pas que 
ces expériences, qui font d'ailleurs très-fingulieres, puiffent 
fournir de fortes objeâions contre la circulation. Elles prouvent 
feulement que le mouvement de la fève fe trouve en différents 
états dans différentes branches d'un même cep, ou dans diffé* 
rentes parties d'un même farment; cela eft en effet fort fingulier 
en foi , mais cela eft indépendant de la circulation v l'argument 
fuivant me paroît plus fort. 

On a vu dans les belles expériences de M. Hales^, rapportées 
à l'occafion de la tranfpiration des plantes, qu'en ne confidé- 
ranrque la quantité des liqueurs qui s^échappent par cette voie, 
(dans un Chou, par exemple ^) il faut que la fève paffedans la 
tige de ce Chou avec une très-grande rapidité : or M. Haies 
remarque très-judicieufement , que fi on fuppofe k circulation 
de la fève , cette rapidité fera encore beaucoup augmentée :: 
quoique ce ne foit là qu'une raifon de? convenance^ die ne 
laiffe pas cependant d'avoir affez de force. 

Le retour de la fève pourroit s'appuyer de quantité de 
preuves tirées, foit de ce que ;ai dit fur ce point dans un. Ar- 
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tîcle particulier, foit des obfervations que J'ai rapportées fur 
récoulement du fuc propre dans les plantes & dans certains 
arbres ; mais M. de la BaifTe prouve qu'il y a une communica-* . 
tion entre le fuc montant & le fuc defcendant , en aifurant. qu'il : 
a vu le fuc propre prendre une couleur violette dans: des Thy'^^ 
timales qui avoient pompé la teinture duPhytolacca: M. Bonnet: 
dit avoir entrevu la même chofe dans des fèves qui avoient 
pompé pendant quelques jours la teinture de Carence ; ces fève» 
avoient contraôé extérieurement une couleur de Lilas qui pa-^ 
loifToit plus foncée vers le fommet de leur tigç que vers le bas^ 

Nous avons déjà dit que Dodart ôc M» Haies, qui nient la 
circulation de la fève, conviennent néanmoins qu'elle eâ tantôt 
afcendante , & tantôt rétrograde ; ôc nous avons fait connoîtrè^ 
que ces deux célèbres Phyfîciens ne font point de même fen-^ 
timent fur les mouvements oppofés de la fève. Dodart penfoit 
que la fève afcendante étoit différente de celle qui retournoi& 
vers les racines, & que ces deux cfpeces de fevc étoient conte-^ 
nues dans des vaiffeaux de différente flruâure ; ainfi il né lut 
manquoit plus , povr admettre la circulation de la fève, qu& 
de convenir qu'il y avoir quelque communication entre ces^ 
deux fortes de vaiffeaux. M. Haies eft encore bien plus éloigné 
d'admettre cette circulation vpuifqu'il croit que la fève n'a qu'ua 
mouvement de balancement ; 6c bien loin de penfer comme 
MM. de la BaifTe & Bonnet, il prétend prouver par plufîeurs? 
expériences , que la fève ne defcend point par l'écorccr . . . 

J'ai rapporté dansTArticleoù il s'agit du retour de la fève,, 
l'exemple de dîverfes entailles qu'il a faîtes à des branches, & oit- 
Ton a vu que ces entailles refloîent feches vers le haut, & éroîenc 
humides par enbas; mais je crois avoir fait voif , qu'il s-en faut 
Beaucoup que cette expérience foit décifîve. Je n'infîfterai donc 
pasici fur ce point ; car ]e penfe,comme M. Bonnet^ que ce^te ex**- 
périence ne peut infirmer toutes lès preuves du retour de la feve^ 
que j'ai rapportées dans le cours de cet Ouvrage, principalement 
oans l'Article où je traite expreffément de ce retour, fie dans^ 
celui-ci: preuves tirées i%de l'écoulement du fuc propre der 
TEclaire, duThytimale, &. d'autres plantes herbacées; 20, der 
l'écoulement des réfines de pludeurs arbres; 5^ de la formatiott 
des bourrelets y 1^, des injjedions qui nous ont Êtit voir de la^ 
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façon la plus fenfîble que la fcve s'éïc^t jufqu'au plus haut des 
arbres par les fibres ligneufes. MM, de la Baifie & Bonnet 
n'ont jamais vu Técorce fe colorer ^en même-temps C[ae le bots; 
mais ils ont vu ieulemem que la coloration du bois commen- 
^it par en^bas y & que celle de récorce commençoît à le mani-' 
fefter par le haut. Je cite ici exprefTément MM. de la Baifle 6c 
Bonnet, parce que quand j'ai voulu faire les mêmes expériences^ 
il ne m'a pas^é pofTible de les fuivre auffi long-temps > ni avec 
autant d'attention qu'eux : je n'ai rien apperçu dans les écorces : 
mais il ne faut pas être furpris de ce qu'on ne peut appercevoir 
la communication des vaifleaux ligneux avec les vsdfleaux cor* 
(icaux y puifque malgré les in jeâions y on n'a pas encore pu voir 
bien clairement dans les animaux l'abouchement des vaiffeaur 
artériels avec les veineux. 

Je crois donc le retourdes liqueurs vers les racmes bien prou- 
vé; mais jft A^ai garde d'en conclure affirmativement la circula- 
tion de la feve> Il me paroît que toutes les preuves qu'on a ap« 
portées pour «écablir cette circulation font infuflifantes ; je ne 
vois pas <jue ks raifons qu'on allègue pour prouver qu'elle n'e- 
^(iile point (oitnt aiTez fortes ; ainfi je conclurai qu'il ne faut 
pas encore regarder cette queftion comme décidée y mais qu'il 
faut feire de nouveaux eflforts pour pouvoir parvenir à l'éclaircir 
d'une manière bien évidente» 

Art. XIL Comment la terre peut fuffire à la 
confommation (T humidité que font Les Plan-^ 
tes. 

On A vu dans le Livre fécond , lorfque nous avons traité 
de la tcsmfpiration des plantes , qu'elles difltpent beaucoup d'hu- 
midité par cette voie. Quoiqu'on convienne que les plantes 
f>euvcftt recevoir une partie de leur nourriture par les feuill- 
es ^ ileft certain cbp^endant que la plus grande partie de la 
fève eft pompée de îa terre par les ractnes ; & comme il a été 
prouvé que la tranfpjration de la fève dl proportbnnelle aux 
furfaces ites parties tranfpirantes , fî l'on veut comparer Icsfiir- 
faces de to«es les feuilles d'un grand Chêne avec celles des 
feuilles du Çorona Solîsy dont nous avQOS parlé principalexn^nf 



L I V. V. C H A p. 1 1. Des divers mouvements, &c. 517 

dans le fécond Livre de cet Ouvrage, & dont M. Haies a fait le 
fujet d'une de (ts plus curieufes obfervations^on trouvera que 
il les feuilles d'un grand Chêne ont au-delà de cent fois plus de 
furface qu'une de ces plantes 9 Ic^quelle avoit tiré dans 1 pfpaçje 
de vingt-un jours vingt- neuf livres pefant d'eau pour fub venir 
à fa tranfpiration 9 le Chêne ^ par comparaifon^ devroît dans 
un même efpace de temps tirer deux mille neuf cent livres pçfanc 
d'eau y c'eil-à dire , quatorze cent cinquante pintes , mefure de 
Paris. Or 5 puifqu'il cft démontré que les plantes tranfpirent d'u- 
ne façon fi prodigieufe , comment fe peut-il faire que la terre 
puîfle fuffire à cette quantité d'humidité qu'elles confomment ? 
Comme cette queftion tient en quelque forte à celle de l'origine 
des fources , nous croyons devoir expofer les fentiments qui 
ont partagé les Phyiiciens fur ce point , avant de rapporter les 
expériences qui ont un rapport plus direâ aux végétaux. 

Mariotte, Perrault, & quantité d'autres Phyficiens, ont pré* 
tendu'que l'eau des pluies, des neiges , & des rofées, pénètrent 
dans la terre jufqu'à ce qu'elle rencontre un Ut de pierre, der 
tuf, de glaife, ou d'autre nature qui ne foit point perméable à 
l'eau; cette eau, ainfi arrêtée, s'écoule fur ces fonds vers le 
côté où la pente naturelle la détermine ; elle s'amafTe enfuite 
& forme des lacs fouterreins, d'où s'échappant peu à peu elle 
fornie dan^ les parties les plus bafles des fourbes qui ne tariront 
point, û TamaSi d'eau a été afle^ confidérable pour ne fe jamais^ 
épuifer dans.des temps de. féphcreire ; mais qui tariront lorfque^ 
Je réfervoicaiura rendu tout ce qu'il contenoît; & comme \ï 
furvient de temps en temps dé^s pluies qui font long- temps à 
pénétrer jufqu'aux bancs de.flaiîe, ^c. les réferyoirs fouter- 
jeins fe rempliffent peu,à; pfenV «ç fe trouvent encore plus en: 
-état de fubvenir à f écouleffient continuel des fources, 
f • Dans la drconftance 4u' débordement des rivières, il fe fair 
dans les terres des dépôts d'eau qui ne peuvent en regagner le^ 
lit que par des routes. qu'elles fe forment, & en occafionnant de 
nouvdies.fomoe&j Suivant ce, fentiment, lar plupart des fources* 
fe: doivent trouvec^aû pied des montagnes, puifque l'eau y eff 
{portée par fâ p&nte/ naturelle ; êc fi l'on voit quelquefois de» 
fiomées xkhs des endroits élevés > même fur le fommet de$ 
montagnes, cette eau doit venir de qjuelque autre nwntagper 
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encore plus élevée, dans le feîh de laquelle il fe fera formé uti 
réfervoir foutcrreîn : pour que cette eau puifle parvenir à former 
une fource^il faut qu'il fe foit formé dans le tuf, glaife, oa 
rôc, des canaux femblables aux tuyaux des fontaines ,& que 
dans ces canaux il fe fafTe un refoulement aifez fort pour forcer 
Teau qui aura defcendu de la montagne la plus élevée, & traverfé 
une vallée , à s'élever fur l'autre montagne moins haute. 

Ce raifonnemerit, ou iî l'on veut, ce fyftême, peut être ap- 
puyé de plulîeurs obfervations : car, on remarque, i®, que 
quand les eaux font très-baffes, & que les fources élevées font 
taries, ces fources ne recommencent point à fournir de l'eau, 
dès le moment qu'il a plu > il faut pour cela que Teau ait eu le 
temps de s'infiltrer dans les terres , de s'y raffembler, & de 
couler depuis les réfervoirs fouterreins jufques dans les bafEns 
des fources : 2^, que ce ne font pas les pluies d'été qui augmen- 
tent le$ (burces , parce que la terre étant alors defféchée , elle en 
^bforbe l'eau, les plantes la confomment, & le Soleil en éva<- 
pore une partie : 3°, quoique les pluies d'automne contri- 
buent davantage aux fources que les pluies d'été , les neiges les 
augmentent plus que ne peuvent faire les pluies, parce que 
çelles-çi s'écoulent en partie fur la fuperficie des terres, au lieu 
que les neiges qui ne fe fondent que peu à peu les pénètrent plus 
fecilement : 4®, en calculant la quantité de pluie ou de neige 
qui tombe dans le cours d'une année , fur toute la furfkce 
d'un terrein capable de fournir de l'eau à une grande rivière , 
telle que la Seine, on trouve qu'une pareillç rivière n'en reçoit 
i^ue la fixieoie partie. 

Quelque vraifemblabïe que paroifle ce fyftême , De la Hire 
a voulu examiner , fî l'ea» des pluies £ç des neiges pouvoir 
pénétrer jufqu'aux bancs de glaife, comme le prétendoient Ma« 
riotte & Perrault. D*abord^ il pofe' pour principe, diaprés le» 
obfervations Météorologiques , qu*on a toujours faites à POb- 
fervatoire , qu'ail tombe en ce lieu, année commune f dix-neuf à 
vingt poutes d'eaii ; puis pour s'affurer fi cette, caufe peut raf- 
fenibler fous terre une certaine quantité d'ean, il choifit un en- 
droit de la teirraffe baffe de TObfervatoire , ôç il y iît pkcer ^ 
fiuit pieds de profondeur, en terre, un balfin quarré de plion^^ 
^9 c][uatre pieds de fupetfiçie, dont les bords étoient de jGx 

pouces 
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pouces de hauteur. Le fond était en pente vers un des angles 
où Ton avoit foudé un tuyau qui répondoit dans une cave ; on 
avoit eu la précaution de mettre un petit tas de cailloux à Pori*<* 
fice du tuyau pour empêcher qu'il ne s'engorgeât : la qualité de 
la terre qui recouvroit le baffin de plomb étoit moyenne entre 
le fable & la terre franche ; ainfî cette terre étoit perméable à 
Teau : néanmoins il ne coula jamais d eau par le tuyau qui ré^ 
pondoit dans la cave , quoiqu'on eût bien foin d'arracher les 
herbes qui croiffoient fur le petit efpace de terre qui recouvroit 
la cuvette de plomb. 

Le même Phyficien mit encore^ mais feulement à huit pouces 
en terre, une autre petite cuvette qui avoit 84 pouces de 
fuperficie & Luit pouces de profondeur ; on Pavoit placée à 
l'abri du vent & du Soleil pour prévenir la grande évaporation , 
cependant depuis le 12 Juin jufqu'au ip Février fuivant, il ne 
coula point d'eau par le tuyau de décharge ; alors il furvint 
beaucoup de neiges > lefquelles, en fe fondant, firent couler la 
petite fource ; mais elle tarit bien-tôt, 6c quoique la terre reftât 
tort humide, le tuyau ne rendoit de l'eau que pendant quelques 
heures & après des pluies un peu confidérables qui furvenoient , 
& par conféquent la terre reftoit toujours chargée de beaucoup 
d'eau : ayant mis la cuvette à feîze pouces de profondeur en 
terre y les écoulements furent à peu près les mêmes. 

Dans les expériences précédentes ^ on avoit eu foin de tenir 
la terre qui recouvroit les cuvettes , nette d'herbes , & cette 
circonftance étoit importante ; car Payant laifTée fe couvrir de 
plantes, non-feulement on ne vit plus couler d'eau après les 
pluies , mais les plantes mêmes fe deffécherent , ôc elles feroienc 
mortes, fi on ne les eût pas arrofées. 

Cette obfervation fit naître, à cet habile Phyficien , la penféc 
d'en faire avec plus de précifion une autre, fur la quantité d'eau 
que les plantes peuvent confommer ; & pour cet effet, il mit au 
mois de Juin , dans une fiole , laquelle contenoit une livre 
d'eau exaftement pefée , deux feuilles de figuier de médiocre 
grandcur,qui pefoient enfemble cinq gros quarante-huit grains ; 
la queue de ces feuilles trempoit dans l'eau , & le cou de la fiole 
^étoit bouché avec de la cire : il expofa le tout au Soleil & au 
•yent, & en cinq heures un qu^rt; Teau de la fiole étoit dimi^ 
Panii IL T t 
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nuée de deux gros; c'eft-à-dire, que les feuilles avoient tîn? 
une foixante-quatrieme partie de la livre d'eau^ & que cette: 
quantité avoir été emportée par le Soleil & par le vent. 

Comme la fraîcheur dés feuilles ne s'entretient ^ du moins 
pendant le jour, & lorfque Tair eft chaud, & qu'il fait du vent, 
que par la fève qui monte des racines , & qui fe diflipe en grande- 
partie par la tranfpiration, il eft évident que (i ces deux feuilles 
fuiTent reftées attachées à leur arbre > elles auroient tiré la valeur 
de deux gros pefant de ce liquide en cinq heures & demie de 
temps, ou bien elles fe feroient fanées : on peut juger par-là 
combien tout le Figuier en auroit tiré en un jour, & parconfé- 
quent combien il fe dépenfe d'eau pour la nourriture des plantes : 
heureufement les rofées de la nuit remplacent en partie Tépui- 
fement que les grandes chaleurs occafionnent , puifque les 
plantes que l'on voit fanées le foir, reprennent le matin toute 
leur verdeur. 

Si l'on joint à cette belle expérience toutes celles qui ont été^ 
exécutées depuis, ôc que nous avons rapportées àToccaiion de 
la tranfpiration 9 & de la force de fuccion des racines & des^ 
branches, on aura peine à concevoir que Teau des pluies & des 
neiges puifTe fufiire a la confommation des plante^ : il eft certain, 
1^^ que les plantes ne confomment que très-peu d'eau pendant 
rhiver,& que la quantité qui en tombe dans cette faifûn peut 
remplir les réfervoirs fouterreins ; 2^, que l'expérience de de la 
Hire, dont nous venons de parler, avoit été faite trop en petit , 
& qu'un auflî petit réfetvoir que celui qu'il avoit employé devoit 
être bien-tôt épuifé. 

Plufieurs Phylîciens confîdérant que la quantité de Peau des 
pluies & des neiges devoit diminuer i 1®, par ce qui s'en écoule 
îans pénétrer dans la terre ; 2,^^ par ce que le vent & le Soleil en 
enlèvent une partie; 30, par ce qui en eft confommé par les plan- 
tes ; & jugeant bien que ce qui pouvoir refter en terre n'étoit pas 
fuffifant pour produire les fourccs,ils ont imaginé qu'il y avoit 
des rochers fouterreins & concaves, lefquels en faifant l'office 
d'autant d'alambics , recevoient les vapeurs intérieures de la 
terre, les condenfoîent 6c les réduifoient eaeau par leur fraî- 
cheur, & que c'étoit de cette manière qu'ils fourniflbient Veau 
<ies fources : ce fentiment qui paroît avoir été imaginé dans UJt 
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Laboratoire dé Chymîe , ne peut pas fatisfaîre aux cas partîcur 
liers qui font rapportés par le même de la Hire. 

Cet habile Académicien , en remettant Texpédîent dé pareils 
alambics > n'exclut pas les vapeurs fouterreines* Si on prétend 
qu^elles font produites par un feu central, on auroît peut-être 
peine à en prouver Texiftence ; mais fans s'embarrafler de la 
caufe qui les produit, il efl plus court de s'en tenir au fait qui 

Î)eut être prouvé; 1% par les vapeurs qui s'échappent continuel- 
ementdes lieux fouterreins,& qui font fur-tout bien fenfibles 
quand la fraîcheur de Taîr les condenfe ; 2^, par la grande hu- 
midité qui règne dans les caves ; 3^, par les fels alkalis & les 
acides minéraux concentrés^ qui fe chargent dans les fouterreins 
d'une quantité d'eau coilfiderable. Comment les vapeurs fe 
condenferont-elles , comment fe raflemblerontelles pour couler 
par certains endroits ? Ces difficultés ne regardent que la for- 
mation des fources; & comme nous n'en avons feulement voulu 
parler que pour faire connoître ce qu'on a penfé fur les caufes 
qui déterminent l'eau à fe porter vers la fuperficîe de la terre 
pour la nourriture des plantes, nous abandonnons cette difculfion 
ce l'origine des fources, parce qu'il nous fuffit ici de fa voir, en 
général, qu'il s'élève des vapeurs du centre de la terre vers fa 
fuperfîcie ; ôc ce fait ifolé ôc féparé de la caufe qui le produit, 
peut fuppléer apx autres fecours qui viendroient a manquer aux 
végétaux, lorfque le Ciel eft long-temps fans fournir Peau qui 
leur eft néceflaire. En effet 9 je connois un terrein fort élevé où 
les végétaux font toujours dans un état de vigueur, qu'on ne 
remarque point dans un autre terrein plus bas qui l'avoifine ; 
£c je n'ai pu découvrir d'autre caufe de cette différence , finon 
que le terrein élevé, qui eft d'un fable gras, s'étend fans changer 
<le nature jufqu à l'eau qui fe trouve fur un linde glaife à trois 
toifes de profondeur; les vapeurs qui s'élèvent de cette nappe 
d'eau fouterreine, fe portent dans cette terre homogène & 
perméable à l'eau, jufqu aux racines, & fubvient ainfî aux befoins 
des plantes. 

Au contraire, dans l'autre terrein qui efl; plus bas, & où les 
plantes périflfent dans les années de fécherefle, on rencontre à 
deux ou trois pieds de profondeur, uii banc de tuf ou de pierre, 
).e(][uel intercepte les exhalaifons fouterreines, & les empêche de 
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parvenir jufqu'aux racines : il eft vrai que dans le premier terremy 
les racines peuvent pénétrer beaucoup plus avant que dans celui 
où la bonne terre s'étend à une moindre profondeur : mais pour 
ne pas faire trop valoir l'avantage de ces exhalaifons fouterrei- 
nés, je vais, avec M. Haies, confidérer la chofe fous un autre 
point de vue. 

Le dernier Jour de Juillet,M. Haies fit enlever lucceflîvement 
& perpendiculairement trois pieds cubes de terre , qu'il mefura 
dans un vafe dont la tare lui étoit connue : * il eft bon de remar- 
quer pour Texaftitude de cette expérience; iS que 1«^ faifon étoit 
feche ; 2^, que néanmoins il tomboit de temps en temps des 
averfes d'eau fuffifantes pour entretenir la verdeur de l'herbe des 
gazons; 30, qu'au deflbus de ces trois pieds de terre qui étoit 
de bonne qualité , & un peu argilleufe, il y a voit un lit de gravier ; 
40, qu'au defTous de ce gravier on trouvoit l'eau à cinq pieds de 
profondeur. Le premier pied cube, qui étoit le plus près de la 
îuperficie , pefoit cent quatre livres quatre onces un tiers ; le- 
fécond pefoit cent fix livres fix onces un tiers; le troifieme^ 
environ cent onze livres un tiers. 

Il les fit fécher féparément, & jufqu'à ce que la terre fut ré- 
duite en pouflSere, & au point de ne pouvoir plus fervir à la vé- 
gétation. En cet état, le premier pied cube de terre fe trouva 
diminué de fix livres onze onces ; ainfi l'évaporation de Thumi- 
dite étoit équivalente à un huitième de fon volume^ ce qui fait à 
peu près cent quatre-vint quatorze pouces cubes d'eau: Te fécond 
pied cube, qui paroiflbit plus defféchéque les deux autres, avoit 
perdu dix livres de fan premier poids : enfin, le troifieme pied 
* cube fe trouva avoir perdu huit livres huit onces, c'eft-à-dire, un 
feptieme de fa pefanteur, ce qui équivaut à peu près à deux cent 
quarante- fept pouces cubes d*eau. 

Dans l'application que M. Haies fait de cette expérience au 
cas préfent,il obferve que les racines d'une plante de Soleil 
{Corona Solii y ) dont nous avons déjà parlé pluueurs fois, s'éten- 
doient de tous côtés à quinze pouces de la tige, & qu'elles oe^ 
cupoient à peu près la quantité de quatre pieds cubes de la terre 
dont elles tiroîent leur nourriture ; or, fuivant cette expérience, 
chaque pied cube de terre pouvoit fournir environ lept livres 

*Lc pied* cube d'eau douce rmefiire d'Angleterre ^ pefe environ fcixante-dcux livres» 
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pefant d'eau y avant de fe trouver épuifée au point de ne pouvoir 
plus rien fournir à la végétation : par conféquent les quatre 
pieds cubes de terre que les racines occupoient^ pouvoient 
fournir vingt-huit livres pefant d'eau pour la végétation de cette 
plante : on a vu plus haut que cette même plante afpiroit vingts 
deux onces d'humidité en vingt- quatre heures de temps ; ainft 
la maffe de terre que fes racines occupoient, contenoit affez 
d'humidité pour la fuftenter pendant dix-huit ou dix-neuf jours, 
indépendamment des fecours accidentels qu'elle pouvoit rece- 
voir des pluies, des rofées, & des exhalaifons de l'intérieur de 
la terre. 

Il feroît à defirer que Pon voulût répéter de pareilles expé- 
riences dans différents terreins, & dans différentes faifons; car 
il m'a paru que dans les lieux où l'eau fe trouve à dix ou douze 
pieds au deffous de la fur&ce de la terre , il doit s'échapper 
quantité de vapeurs, lorfque la nature du terrein ne s'oppofc 
pas à leur paffage ; & l'on remarque tous les jours ^ que dans 
de petits emplacements, comme feroit celui d'un fîmple bâti- 
ment, il fe rencontre des parties de terrein fort feches, & d'au- 
tres où l'humidité eft trèsconfidérable ^ je me reflbuviens même 
d'avoir vu une maifon, fituée dans un lieu élevé, & aflife fur un 
fable fec & aride , dont le rez de chauffée, quoiqu'élevé de trois 
ou quatre pieds au deffus du terrein de la cour, étoit néanmoins 
tellement humide que tout y pourriffoit. De pareilles vapeurs, 

lus ou moins abondantes, doivent néceffairement influer fur 

'expérience de M. Haies : c'eft par cette raifon que je m'étois 
propofé de la répéter dans différentes circonftances j comme , 
par exemple, après des temps humides ; après de grandes fé- 
chereffes ; dans des terreins de différente nature, ai&s les uns 
fur du fable , d'autres fur de la pierre, ou du tuf ^ ou de la glaife^ 
& de ûiivre en même-temps le progrès de la végétation de 
plufieurs plantes : mais pour faire de pareilles expériences il faut 
avoir du loifîr, êcrje àla campagne ; Ôc je me trouve rarement» 
dans le cas d'y faire un féjour d'affez. longue durée» 

Nous venons de voir que les plantes épuifent l'humidité de la 
terre par la fuccion de leurs racines ;niais il eft jufte de joindre 
encore à cette caufe d'épuifement, la difGpation d'humidité qui^ 
procède de la tranfpiration même de la terre ^ ou ^ fi Toa veut^ 1 
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de révaporation de Thumidité du fol. M. Haies s'étant propofé 
de calculera quelle quantité cette évaporation peut monter^ a 
fait , pour y parvenir, les expériences fui vantes. 

Il remplit de terre plufieurs terrines verniffées , qui avoient 

trois pouces de profondeur, fur un pied de diamètre : il les pofa 

enfuite fur d'autres terrines plus larges que les premières , & qui 

étoient pareillement remplies de terre un peu hume^ée^afin 

<i'empêcher Thumidité de la terre de s'attacher au fond des 

premières terrines : la rofée de la nuit augmenta le poids de 

chacune de ces terrines de cent quatre-vingt grains ; & l'évapo- 

ration qui fe fît pendant la durée d'un Jour du mois d'Août , les 

fit diminuer d'une once deux cent quatre-vingt-deux grains, 

quantité qu'il faut fouftraire de l'humidité de la maffe de terre 

qui nourriffoit dans chacune de ces terrines une plante de 

Soleil, pareille à celle dont nous avons rapporté l'obfervation. 

On voit déjà que les rofées feules ne peuvent fubvenîr à ces 

différentes çaufes de confommation d'humidité, & qu'il eft à 

propos de connoître à combien, à peu près, elles peuvent être 

dévaluées. 

M. Haies, après avoir fuivi avec une plus grande exaftîtude 
ces expériences, en conclut; !<>, que plus la terre des terrines 
étoit humide , plus le poids en étoit augmenté par les rofées ; 
Q?y qu'il tombe plus du double de rofée fur une furface d'eau , 
que fur une égale furface de terre, même humeâée ; 5^, qu'une 
des terrines de fon expérience du ly Août avoit augmenté de 

Foids par la rofée de la nuit, de cent quatre-vingt grains ; 4.% que 
. évaporation de cette même terrine, dans Fefpace d'un jour, 
fe trouva être d'une once deux cent quatre-vingt-deux grains; 
& après avoir fait toutes les réduftions, M. Haies en conclut, 
qu'en vingt-un jours d'un temps femblable à celui pendant le- 
quel il faiibit fon expérience, il fe doit évaporer dix livres deux 
onces d'eau de plus que les rofées n'en fourniffent, d'une hé- 
mifphere de terre de trente pouces de diamètre, qui ell à peu près 
la maffe qu'occupent les racines de la plante de Soleil qu'il met 
en expérience. 

Ces dix livres deux onces d'évaporatîon étant jointes à vingt- 
neuf livres que cette plante avoit tiré d'humidité pendant vingt* 
( m joi^rs, la ponfomniatipn de petfç humidité de voit être d^ 
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trente-neuf livres deux onces ^ ce qui fait neuf livres trois quarts 
pour chaque pied cube de terre, parce que la maffe de terre 
dans laquelle s'étendoient les racines de cette plante y étoit de 
quatre pieds cubes. 

Mais l'évaporation de Thuniidité de la terre doit diminuer à 
proportion que la terre fe defTeche, ôc une plante doit moins 
tirer d'une terre plus feche que d'une plus humeâée ; ce qui 
fait que comme les plantes poufferont avec moins de vigueur^ 
elles fubfifteront plus long-temps fans périr ; d'ailleurs, la terre 
n'éprouve jamais à quinze pouces de profondeur autant d'éva-^ 
poration que celle de l'expérience dont nous venons de parler ; 
& il n'eil pas poflible qu'elle parvienne naturellement au même 
degré de deffechement : car \^ , dans cette expérience la terre 
n'ayant que trois poUces d'épaiffeur> l'évaporation devoit être 
plus confidérable que fi la couche en avoir été plus épaifTe : 
a.^^ la terre qui eft au deflbus étant plus humide, doit fournir de 
fon humidité à celle de defTus qui efl plus expofée à la tranf-^ 
piration, par la raifon que tout corps humide communique 
toujours fon humidité à un corps fec qui le touche : 3S parce 
que , comme nous l'avons déjà dit, les terres perméables laiffent 
tranfpirer quantité d'exhalaifons quand les eaux fouterreines^ 
ne fe trouvent pas à une trop grande profondeur : 40, Peau qui 
tombe en pluie répare abondamment l'humidité néceilaire pour 
la végétation. En effets M. Haies, en partant des expériences de' 
M. Cruquius* fur l'évaporation, affure qu'elle eft en un an de 
vingt-huit pouces, ce qui fait un quinzième de pouce par jour^ 
l'un portant l'autre; & comme il s'évapore de ]a furface de Ict 
terre un quarantième de pouce dans l'efpacc d'un jour d'été ^ 
l'évaporation de l'eau pure doit être à l'évaporation de l'eau qui 
fert à humeâer la terre 9 en raifon de dix à trois.. 

M. Haies penfe encore que la quantité d'eau qui tombe dans» 
un an eft à peu près de vingt-deux pouces ; que celle de l'éva- 
poration de la terre, dans le même-temps, eft au moins de neulT 
pouces & demi , dont il faut défalquer trois pouces 7^ pour \z 
quantité que les rofées fourniffent, refte fix pouces 7^, lefquels^ 
étant déduits des vingt-deux pouces , qui font la quantité de* 
pluie qui tombe dans une année , il refte au moins feize pouce» 

f^ Tranlàâîons Philoibphigues^N^ jSi»^ 
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pour fournir à la végétation , aux fources & aux rivières; 

Concluons de ce qui vient d'être dit, que l'Auteur de la Na- 
ture a pourvu à la nourriture des végétaux par plufieurs moyens : 
les obfervations de Perrault , de Mariette , & celles de M. Haies 
prouvent que les pluies , les neiges , & les rofées portent à la 
lurface de la terre une fuffifante quantité d'humidité ; celles de 
la Hire & àc M. Haies ^tabliffent des reflburces qui provien- 
nent des entrailles de la terre : nous avons rapporté plufieurs 
obfervations qui nous déterminent à admettre la réalité de ces 
refTources; néanmoins il paroît que le fecours des pluies eft 
abfolument nécelTaire dans notre climat y puifque la plupart des 
plantes purifient quand elles font privées pendant un temps 
trop confidérable de ce fecours ; & ce funefte effet fe remarque 
principalement fur les plantes y dont les racines font prefque à 
la fuperficie de la terre : certaines plantes y celles mêmes qui 
paroiflent très-fucculentes,fupportent des féchereffes qui en 
font périr d'autres ; la Vigne, le Figuier, le Genévrier, font de 
ce genre : d'autres circonftances mettent encore les plantes en 
état de fupporter les féchereffes; celles qui fe trouvent à l'om- 
bre, tranfpirant moins, font moins promptement épuifées ; & 
celles qui couvrent entièrement la terre, empêchent l'humidité 
qu elle contient de fe diflîper trop promptement : mais ce qui 
eft bien fingulier , c'eft que les fréquents labours qui paroîtroient 
devoir épuifer la terre en facilitant l'évaporation de Thumidité 
qu'elle comient,font néanmoins un bien infini aux plantes ^ 
même dans Les temps de féchereffe. Après ce que nous avons 
dit des rofées , on ne peut guère leur attribuer ce bon effet ; 
mais il eft certain que la portion de ces rofées qui tombe fur les 
feuilles eft d'un grand fecours aux plantes , fur-tout fous la zone 
corride , & dans les faifons où il fe paffe plufieurs mois fanç qu'il 
tombe une feule goutte d^au^ 
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CHAPITREIIL 

£> E $ MALADIES DES ARBRES^ 

ET DES REMEDES ^u'oS Y PEUT APFHQ^VBR, 

■ . ES Arbres font des êtres vivants : leur vie dépend d'un mé- 
chanifhie dont tous les détails ont échappé jufqu'ici à la fagacité 
des Phy ûciens : cc& le fort de rtiumanité d'entrevoir à la fois une 
multitwde d'objets, mais d'en voir très-peji affez diftinâement, jÔC 
fans erreur : le petit nombre d'organes que des recherches aflS- 
dues ont fait découvrir aux Obfervateurs, ne hous permettent pas 
de douter de rexiftence de beaucoup d'autres : & quoique nous 
n'héfitions point d'avouer que nos connoiflances fur l'économie 
végétale font encore très-bornées, on fera cependant obligé 
de convenir que les recherches des Phyfîciens n*ont point été 
tout-à-fait inutiles , puîfqtf elles ont contribua à nous faire 
çonnoître que les végétaux font organîfés d'une manière trèi- 
complîquée ; d'où il fuit néceflairement qu'ils doivent être fu- 
jets a quantité de maladies ; car dans une méchanique aufli fî'- 
ne, 6c auflî compofée, lés moindres dérangements doivent fc 
rendre fenûbles par des fymptômes qui annoncent que les 
plantes qui les éprouvent font dans un état de foufFrance^ 

A R T* I^ I^^f maladies qui proviennent de la 
\ fécherejfe ^ ou de U humidité y ou de la qualité 
du terrein. 

Les plant€S ont continuellement befoin de nourriture $ 
a ce fecours vieat à leur manquer, elles deviennent malades 
d'inanicion ; leurs feuilles fe fanent, fe de(fechent|À tombent : 
ces accidents annoncent ordinairement qu'^elles manquent 
4l'eau,ou qu'elles éprouvent une trop grande tranfpt ration; 
-Mais il la terre dans laquelle ^'étendent leurs racines , eft fufE- 
famment humeâée, ôc que leurs poufles reftent foibiesi fi leurs 
Pmie Ih Vu 
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feuilles tombent prématurément en automne ; fi leurs fruits fc 
détachent avant d'être parvenus à leur grofleur^ alors on a lieu 
de foupçonner que cela provient de quçlque vice du terrein» 
Si ce ter rein eft maigre on peut y remédier par des engrais qu'il 
cil néceffaire d'approprier a la nature de la terre ; par exemple, 
mêler des terres fortes ^ ôc même argilleufes ^ dans les terreins 
trop légers^ afin de retenir Teau qui s'échappe trop promptement 
des terres maigres ; tranfporter du fable dans les terres trop 
fortes 9 afin que la chaleur du Soleil ^ en les pénétrant plus.pro- 
fondement^ puifle produire la difiblution des parties intégrantes 
de la fève, & en ranimer le mouvement» 

Si d'un côté le défaut d'eau occafionne Pinanition des plantes^ 
d'autre part, la trop grande abondance de ce fluide produit 
d'autres défordres : les feuilles, quoique vertes & épaifles, fe 
détachent des arbres ; les fruits fans goût fe pourriflent avant 
de parvenir à leur maturité, & les fymptômes de cette efpece 
de pléthore augmentent toutes les fois que la tranfpiration eft 
trop diminuée; les pouffes reftent herbacées, ôc périfient pen^- 
dant l'hiver, ou bien le mouvement de la fève fe trouvant trop 
lent , les liqueurs fe corrompent, & \qs plantes pourriifent. On 
peut remédier à ces inconvénients par des tranchées qui puiflent 
procurer un écoulement à l'eau , & ufer des moyens que noua 
venons de confeiller pour donner de la légèreté aux terres trop 
fortes. 

On voit cependant quantité d'arbres réuflir très-bien dans les 
terres marécageufes, pourvu que Teau n'y foit pas corrompue: 
car, quoique les Tilleuls s'accommodent très-bien des terreins 
. fort humeâés , f en ai vu périr plufieurs dans un pareil terrein ^ 
-parce qu'il étoit trop fumé ; mais après les avoir fiiit arracher^ 
je m'apperçus que la terre avoir une très-mauvaife odeur, £c 
j'ai trouvé leurs racines en mauvais état. C'eft, je crois , pour 
cette raifon que les Jardiniers qui cultivent aux environs de Pa- 
ris des légumes, dans des champs ordinairement aflez humides 
&très*fumés, qu'on nomme iVi^r^ix, remarquent que de temps 
en temps il faut mettre ces terres en feinfoin, ou en luzerne^ 
.afin , difent-ils , de les dégraiffer. Il m'a para que les fîmiiers 
trop abondants & trop voifins de Teau , fe corrompoîent , dcve- 
noiçnt infe£b^ & que cette corruptioa & cette infeâion fc 
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communiquant au terreîn y altéroit fenfibiement les racines des 
plantes un peu délicates. 

J'ai eu lieu d'obferver une maladie pléthorique d'un autre 
eenre : nous avions fait planter une grande ^quantité d'Ormes à 
larges feuilles & grefiés^ dans un terrein de fable gras parfaite-^ 
ment convenable à prefque toutes fortes d'arbres. Ces Ormes 
reprirent à merveille ; ils pouffèrent avec une vigueur peu com- 
mune ; mais au bout âc$ ou6 ans nous vîmes avec furprife^ que 
ces arbres fi vigoureux, garnis de fi belles feuilles ^ grandes , épaif- 
fes^ 6c d'un verd foncé, mouroientfubitement , & que lesfeuii^ 
les jaunes & defféchées reftoient attachées aux arbres. En cher- 
chant la caufe de cet accident, je m'apperçus que Técorce s'étoit 
détachée du bois, dont les dernières couches, d'épaifleur iné-»- 
gale, étoient fort épaiffes en quelques endroits ; & que dani 
ceux qui étoient récemment morts , on trouvoit une cail 
rouffe affez abondante entre le bois & Técorce. J'attribue là 
perte de ces arbres à la fève , laquelle s'étant portée en trop 
grande abondance entre le bois & Técorce^à Tendroit où f% 
doivent former les couches corticales & les couches ligneufes^ 
cette abondance de levé avoir rompu le tiffu cellulaire , & s'é^ 
toit extravafée entre le bois & Técorce y où , par un trop long 
féjour, elle s'étoit corrompue, & a voit fait périr les arbres. J'ai 
depuis remarqué que cette même maladie attaquoit des arbres 

{)lantés dans des terreins gras ; mais j'ai cru reconnoître que 
es Ormes à petites feuilles étoient moins expofés à cet acci^ 
dent, que ceux à larges feuilles, qui croiffent plus promptement 
que les premiers. Je n'ai point remarqué que les Chênes , les 
Frênes ;i les Hêtres, &c. fuffent expofés à un pareil danger. 

Cette maladie peut être regardée comme un iilcere général ^^ 
auquel il paroît qu'on pourroit remédier en trouvant le moyen 
de diminuer la trop grande abondance de la fève ; & c eft dan6 
cette vue que j'ai fait à plufîeurs Ormes de cette efpece des în- 
cifions longitudinales qui pénétroient jufqu'au bois ; mais le 
peu de féjour que j'ai fait dans le pays où ces arbres étoienft 
plantés , ne m'a pas permis d^étudier cette maladie avec autanft 
^l'attention qu'<elle le mérite» ^ 

Les arbres (ont quelquefois attaqués d'ulcères , qui font pliis 
ai& à guérir lorfqu'ils ont peu 4'étendue: alors l'écorce fe 

Vu ij 
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détache du bois dans quelques parties du tronc y êc Ton voir 
fointer d'entre le bois & l'écorce une fanie corrofire qui cndo- 
mage les parties voifînes ^ ôc fait que le mal fe commumque de: 
proche en proche : l'on appelle chancres ces efpeces d'ulcères 
corrofîfs. Je fuis parvenu a en guérir quelques-uns en Êtifant 
uneincifîon jufqu'au vif tout autour de la plaie ^ & en la re«^ 
couvrant avec de la fiente de vache , affujettie avec de la paille, 
ou quelques haillons retenus par des liens d'ozier. 

Les vieux Ormes, le* Noyers , & quelques autres- arbres font 
encore fujets à des maladies qui proviennent de Textravafation 
de la fève. On voit des Ormes perdre leur fève , ôc on^^ la voit 
fuinter du fond de toutes les rimes de leur écoree; cette fève 
qui a ordinairement une faveur mielleufe, attire les fourmis Ôc 
les abeilles ; ôc cette maladie qui dure communément trois ou 
quatre ans y eft prefque touj^ours mortelle à l'arbre qui en e(t 
^ttaqué. 

Il y a des extravafetîons du fuc propre des^ arbres, qu'on peut 
regarder comme des efpeces d'hémorragies ; mais cet accident 
leur eil fouvent plus utile que nuifible : on^ le remarque particut^ 
liéreroent fur les arbres dont le fuc propre eft r-éfineu» ou gom* 
meux. Souvent il fort des Cerifiers, des Amandiers, des: Pru- 
niers, ôc des Pêchers, une grande quantité de gomme, fans 
que ces arbres paroiflent en recevoir aucun dommage : de 
inème,,il fuinte naturellement de la ré (Inei liquide, ou (èche, 
4es Pins^, des Sapîns> desTérébinthes,ôcc. 6c l'on «à tellement 
perfuadé que ces écouletnent» ne leur font point nuHibles , que 
bien des gens prétendent que les incifions qu'on fait pour retîi- 
rer la réftjie de ces arbres leurfont ttèsTavantagcufes : cela peut 
p)^n être ainfi ; ôc il fe pourroit bienjfeireauffi'qu''en procurant 
ëe.pareilles évacuations, on préviendroit les efpeces d'ixiflam> 
œations végétales dont nous allons parier^ 
.. On convient que les inflammations qui arrivent dans le 
corps des animaux procèdent de l'éruption du^ fang dans les 
vpiffeaux lymphatiques : or, ion remarque > Air^teut f«r les ar- 
JbreS' gpinmeux ôc réfineux, que le fuc propre s'intfoduk-qntt 
quefois dans les vaiffeaux lymphatiques, ôc qu'H yoccafionne 
des obftrudions qui font périr toute la partie des branches ou- 
des arbres qui eô au deflps de ce dépôt de g;omme ou de réfine:: 
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le ifemede eft Ëusile quand le mal n'a pas £àït de grands progrès > 
il ne faut pour cela qu'eçiporter avec la ferpette tout ce qui eft 
a0eûé de cette qialadie^ & ordûiarrement cela f^fiit: pour eri 
arrêter le progr^s^ Xellei; ^nt à peu près les maladies qu^ j'ai 
xeconnu dépendre du vice des liqueurs : il y en a d'autres qu( 
affisâent le corps ligneux ; & la carie de cette partie peut en^ 
core dépendre du vice des liqueurs:. quelquefois cette Ciz^riç 
produit une exfbliation ; mais jamais la plaie ne fe peut guérir 
tant qu'il en fuinte une humeur fanieufej mais fî cet écoulement 
peut ceiTer^ la cicatrice ne tarde pas à fe former, . 

Le bois du corps des arbres , ainfî que les os des animaux; 
eft fujet à des excroiiTances locales^ qu'on peuc regarder comme 
des pxoilofes^ Quelquefois on apperçoit fur de grands firbres de 
groilçs tumeurs qui ibnt recouvertes d'écorce. comme le ^rcile 
de Va^bre i mais quand on en examine Tint^rieui; , on voit; 
ou elles font formées d'un bois très-dur dont les fibres ont des 
direâions très*bizarres : ces excroriTances ligpeufes changent 
la djre4iion régulière^ des rimes de Técoxce qui les xe^coUyre^ 
& elles ne paroifTent provenir que d'un développement de 1^ 
^partie Ijgneufç qui s elt fak avec plus d'abondance daiis ces en- 
droits qu'ailleurs : nous n'avons pu découvrir quelle peut êtrç 
la caufe de cet accident^ quoique nous ayons inutilement tenté^ 
divers moy^vs 4'Oj^c«i(îonnpr artificielle^èpt de .paxeilles tur 
.Hieui'S. Au refte^cetaqcident Qe porte aucun dommage àTarbre; 
le. bois qui fe trouve fur ces efpeces d'çxoilQfes €& ord^naiiienien;^ 
de bonne qualité*' - •. - 

On apperçoit encore plus fréquemment des exQftpfes d'une 
.a\itre efpeç^v ces acaic^ents^ aulieuxle foFpçrune gralTeur qu'on 
^pciurroit; çoinparei;àiH;ve lçH}pe,.occafionnent 4qs éminencesqui 
luive^t ladiKÊÎiçn cjuttpnc dans (outetf^.lor^gi^eur^ & qui défi^ 
'gurent' fa-iom^e^ j^^ai vu quelquefois qme la plus;gr^n4e partie 
,des arbre» d'une avenue étoit affeâée de. ce défauts &cx)mme 
le renfiemenc qui fe cemarquqit > fe trouvQÎp être placé fi^r ui| 
Hiê^ne cpt^ de tous les arbres de çectec avenue ,> il y a liep 4ç 
.ptéfumei qu'iLavpit ét4.pj^4^it par ppecwi^e commune à tous 
ces arbfcs : ce fera peut-^txe l'effet d'ua coup de Soleil vif> 04 
d'une forte gelée^ qui au^a al;éré les co.uclies ligneufes nouvel^ 
lement formées^ & l'effort qiie l'arbre aura fait pour réparet' 
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cette altération , aura occafionné le bourfoufflement local dont 
il s'agîti JVi examiné Tittrérieurde quelques-unsde ces arbres^ 
& j'ai troiivé 'dans lê$ couches îigtieufiîs des défitùts qui mont 
fait foupçpiihér !es caufes que je viens -dindi<iuer. J^ai occa*- 
(ionné des exoftofès aflez femblables ^ en faifant avec la pointe 
d'une fer|>e des incifions longitudinales qui traverfoient toute 
répaiffeur de Técorcte, & qui pénétroient un peu dans le bois. 

J'ai renîiârqué ^tiè lès Frénês étoient quelquefois attaqués 
d'une maladie fmgulîere : les jeunes branches de Tannée n'of- 
frent rien d'extraordinaire ; mais celles qui font plus âgées, 
aînfi que le tronc, ont quelquefois Técorce très-galeufe , & fî 
l'on enlevé cette écorce, le bois qu elle recouvre paraît chargé 
de rugofîtés , femblables à celles que Ton voit fiir les os de ceux 
qui font affeâés d*un virus malin : ces arbres ainfi attaqués ^ 
(CroifTent plus lentement que lés autres^ & Us deviennent ordi«- 
nairement très-tortus : je n'ai point obfcrvé fi cette maladie 
changeok la couleur du bois, & fî elle y occafîonnoit quelques 
veines de couli?urs variées 6c fînguiiereis qui poitrroîenc lui 
donner tin mérite particulier. 

On voit affi» fréquem^ment des aAres mutilés, ou arrachés^ 
pu tués fubitenicnt ( fi je puis me fervir de ce terme ) foit par le ton- 
nerre , foit par le vent : ceqx-ci font perdus fansreflTotïrce j mais ii 
faut couper à fleur du tronc les branches rommies, fans quoi Teau 
qui s'introduiroit dans le chiipot, qui theurtiniatlliblement, porte- 
roit dans Pinténeur du bois une voie de pourriture qui rendroit 
Tarbre prefque inutile pour toute efpece de fervice. Les fortes 
grêles^fur-tout quand elles font occafionnées par un vent de nord 
très^violent , font des contufions à Técorce de aux nouvelles coup 
ches ligneu^s, & ces contufions occafioimênt fiir les branches , 
encore tendres^ des mortifications qui dégénèrent en une efpece 
de gangrenp^ôc fur les plus groffes branches^ désnteuttriflfures qui 
font fuivieç dexfbliations, ou de defiéçhement, qui font toujours 
beaucoup de tort aux arbres. Lefeul moyen de^mînueri^e mal, 
Cônfifte â retrancher les jeuhes branches trop endommagées, & 
à élaguer stvec îhjtellîgénçe les grands arbres , en retrancher \e$ 
tranchci? les bllis endommagées ,& par-là proipurer aux autre? 
affeap de vigueur pour que la force de la levé puiffe produire 

promptçqjçnt de nouvelles couches ; quant »ux arbres fruitiers> 
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en fera bien de retrancher toutes leurs jeunes branches > & de 
les tsuiler fur le vieux bois* 
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Comme la gel^ hk un tort confidérable .aux végétaux^ ye 
me propofe d'en parler dans ce% Article 5 où l'examinerai les 
caufes extérieures oa intéjriçprcs qi^i inâueni| fur leuf yit èf. fur 
leur fanté« En ne confidér^ntmêine;i|uetrès^ÂiperficieiIetnenc 
les effets de la gelée fur les plantes ^ on 9ppcr^oii que les dé^ 
fordres qui font produits par le^ geléçs d'hiver font fort diif^-^ 
rents de ceux qu occafionnent les gelées dti printemps : la plu^ 
;part des arbreiStétant pend^^nt l^hiv^ei dénués aefepillçs, de âdurs 
<Bc de fruits^otit ordinairement leurs jeunes branche;^ fu^f^^nmem: 
iiçûtées f c'eft à-dire j aflez endurcies ppuriiippprt^ df^i^lée^ 
alTez fortes. Je dis ordinairemun ; car aprèjs un été frais & hiinûde^ 
les jeunes branches dont le bois n'a pas pu parvenir à fon j^çgt^ 
de maturité^ ne peuvent i^QA.^r à. des gelé^i,mÂippa^6^:P^ 

-diocreS. , .. ,'i •;.; r :",. i.lt'i l/,^ 

Mais quand les gçlées (bn( çfftrèmement^oi^fffyM^^^ 
font accompagnées d autres circonâances ÉcheùfeSi dont je 
parlerai dans la fuke > les arbres périâeni entièrement 9 00 du 
^mpins Us reftei^t ^SfçQés, de. défauts qui i^ç fe.ré^arffnc ja(i|ai|u 
jCé$ défauts (ontjAi^gerfosxiw fui vient la ^ireâipn des Gb^^y Se 
que les gens dÇîfcrêïs appellem. des ^ifiçi^r^^iiou brefn; J'oa 
ttouve uae portion de bois ihpfc renfermée dans* Tipiténeur da 
bon bois > fie que- quelques foreûiets jnomment g^Uvure emre-^ 
Jardéei enfin c'eft up double ftufeiçr qpp çeç gglées oçcafionnent; 
^e double abfaâ^r confîfte en uite coturonne;ei|ti0ré 6u partielle de 
}>ois impartit 9 remplie â( recpuverte ip^t ^ bot\ bois : je vais 
entrer dans le d^t^lde ces défauts > àç, kidkjuâr d^oitils peuvent 
procéder : je commence par le double aubier. 

L'aubier ordinaire eft, convoie je l'ai déjà dît, ^anç couronne 
,plus ou. moips épaiffç. de bpi^s blanc i$c iojpapfaiç qui, dgV 
prefque. tous les 3rbres> £e,diliiigu0; aifé^ d'avec ^^ifc 
ibrmé. qu'on appelle U cixur; la difiérence die dureté âc de^j^ii^ 
leur de ces deux bois ne permet pas de les confondre. L'aubier 
.le trouve fous réçorce ; ^ il enyeloppe le bois Ibrmé qul^ dan» 
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les arbres faîns , tii à peu près d'une même couleur depuis la 
circonférence jufqu'au centre. Mais dans ceux dans lèfquels on 
trouve un double aubier, le bois. parfait fe trouve.. liéparé p^ir 
ùrie reèonde'coqrbhne de bois blancMtiré &c èendre^><ie forte 
que fur la coupe horizontale du tronc d'un de ces arbres, on 
voit alternatîvèmem une couronne d^aubier, puis une de bois 
parfait, ei^fuitc «une féconde couronne d'autier, & enfin un 
dylindfède bon bols. Ge défaut affefte plus fcommunément les 
arbres qui -font 'plarftës dans des terres maigres & légères, que 
ceux qui croîffent dans les terrés fortes ; & ceux qui fe trouven 
dans les clairières & ifoiés, que ceux qui ont crû dans ks maflii^ 
bien garnis, ' 

' 'Le bois de cos' courbmies de feux aubier ayant été examiné 
avec attemîbfi far de Vieux arbres, il s*eft trouvé plus léger j 
plus tendre St ^lùs foibi^ que le véritable aubier ; & en comptant 
fur plufieurs de ces arbres le nombre des couches ligneufes de là 
couronne de bon bois qui étoit interpofée entre le vrai & le 
-faux aubier, nous avons eu lieu de vérifier qtle cet accident avoit 
été formé par l'effet du grand hiver de lyop : ces arbres ne 
^Alolirûrent f^ alors, puiiqtta; depuis cie temps ils s*étoient 
trouvés en état de fournir de la fève aux couches ligneufes qui 
fe font fotmétB par defluS ce feux aubier ; d'ailleurs, fi l'aubier 
£c récofçe qui les Kcouvroit eufient péri alors, il n'eft pas 
doûteyx que l'arbre auroit au(G péjri entièrement, comme cela 
eft arriva en 17 lo à plufieurs dont l'écorce s étoit détachée , & 
iqui cependant avoient fait ;t|uelques produirions par un refte de 
fève qui fe trou voit encore dans le bois ; oiaifi ces arbres font 
enfin morts d'épui£?ment,fa^te de pouvoir recevoir aflez de 
nourriture.. Ainfi ces arbres qui avoietlt perda leur écorce 
& leur aubier, étoîent ^âns lé même état que d'autres arbres 
qlie nops avons écorçés exprès, & dont nous a vofts* parlé ci- 
devant. 

Nous avons trouvé de ces faux aubiers qui étoient plus épais 
d'un côté que d'un autre ; ce qui s'accorde avec l'état le plus 
lunaire du véritable bubier, ainii que n&us l'avons dit plus haut : 
iUSes'en avons trouvé d'autres dorit Fépaifieur étoit fort mince; 
t'eft qu'apparemment il n'y avoit feulement eu que quelques 
^puphes de cet m\>\^ enctomm^^ées. Entre ces faux aubiers. 
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îi s'en trouve de nature très-dîIFérente , & dont quelques-uns ne 
font pas d'aufli mauvaife qualité que les autres ; ce qui femble 
prouver que l'altération primitive a dû être plus confidérable 
dans les uns que dans les autres. Enfin y ayant trouvé des arbres 
où le faux aubier étoit épais 9 & de mauvaife qualité ^ nous avons 
voulu connoître fi le même défaut fe trouveroit dans les racines ; 
mais nous les avons toujours trouvé faines & en bon état : il eft 
donc probable que ce double aubier avoir été occafionné par 
la gelée ^ & que les racines en avoient été préfervées par la terre 
qui les recouvroit. 

Voilà un accident bien fâcheux que caufent les grandes ge- 
lées d'hiver, fie dont TefFet, quoique renfermé dans Tintéiieur 
des arbres 9 n'en eft pas moins préjudiciale à la qualité du bois ^ 
puifqu'il rend les arbres qui en ont été attaqués , prefque en- 
tièrement inutiles pour tous les ouvrages de conféquence ; je 
vais maintenant dire quelque chofe de cet autre défaut y que 
l'on appelle la gelivure entrelardée. 

En fciant horizontalement d'autres pieds d'arbres déjà vieux ^^ 
on y apper<;oit quelquefois un morceau d'aubier mort , fie en 
même temps une portion d'écorce delTéchée^ qui font entière- 
ment recouverts de bois vif: cet aubier mort occupe quel- 
quefois le quart delà circonférence de l'arbre, à l'endroit du 
tronc où il fe trouve : il eft quelquefois blanchâtre, fie d'autres 
fois plus brun que le bon bois : enfin, par la profondeur où 
cet aubier fe trouve dans le tronc , il paroît qu'il a péri dans 
beaucoup d'arbres par la rigueur de l'hiver de 1 709 ; fie nous 
croyons que dans les autres arbres cet accident eft une fuite des 
grandes gelées d'hiver, qui ont fait entièrement périr une por- 
tion d'aubier fie d'écorce , fie que ces parties ont enfuite été re- 
couvertes par de nouveau bois qui les a renfermées dans Tinté- 
tieur de l'arbre, comme tout autre corps étranger. Cet aubier 
tnort fe trouve prefque toujours dans les arbres plantés depuis 
l'expofition de i'eft jufqu'à celle du midi , fie fur les coteaux qui 
regardent ces expofitions : laraifon en eft naturelle; car, lorfque 
le Soleil vient à fondre I4 glacé du côté de l'arbre qu'il échauffe 
de fes rayons , l'humidité qui a pénétré Técorce ne tarde pas à 
fe convertir en glace au(fi-t6t que le Soleil difparoit ; fie il fe 
forme un verglas qui caule > comme Ton fait , un préjudice 
Partie 11, Xx 
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confidérable aux arbres. Cette maladie de l'aubier n'occupe paf 
toute la longueur du tronc d'un arbre ; car on voit des pièces 
de bois équarries y qui font en apparence très - faines ^ & 
que l'on ne peut reconnoître attaquées de gelivure , que 
quand elles ont été refendues pour être débitées en planches , ou 
en membrures : (i l'on eût employé ces pièces dans tout leur 
volume 9 on les eût cru exemptes de tous défauts ; mais le vice 
intérieur dont elles font affeûées auroit précipité leur dépérif- 
fement, ou au moins diminué confidérablement kur force. 

Les grandes gelées d'hiver font quelquefois fendre les arbres^ 
fuîvant la direction de leurs fibres, ôc même avec bruit : lesi 
arbres auxquels cet accident eft arrivé, font ordinairement mar- 
qués d'une arrête, ou d'une efpece d'exoftofe qui s'eft formée 
par une cicatrice qui a recouvert ces fentes , lefquelles reftenr 
renfermées dans l'intérieur des arbres > fans s'être réunies: nous 
avons prouvé que lorfque le bois eft une fois endurci, il ne fe 
peut jamais réunir, fur- tout quand les fibres ont été défunie$ 
ou rompues : quoique les ouvriers appellent toutes les fentes: 
intérieures des gelivares y nous croyons qu'elles ne font pas tou- 
tes occafionnées par la gelée y & même que cet accident pro- 
vient fouvent d'une trop grande abondance de fève,. 

On trouve des arbres attaqués de gelivure dans différents 
terreins^ôc à différentes expofitions; mais plus fréquemment 
qu'ailleurs dans les terreins hiHnides>& aux expofitions du levant 
r& du nord ; fans doute parce que le froid eft plus vrf au nord^ ôc 
que le levant eft plus expofé au verglas : à l'égard des arbres qui 
font dans des terreins humides, comme le tiffu de leurs fibres 
iignei^es y eft plus foible fie plus rare , il eft moins en état de 
xéfifter à l'effort que produit la fève lorfqu'elle fe gelé ; d'autant 
-que dans ces fortes de terreins cette fève eft plus abondante ôc 
plus phlegmatique que par-tout ailleurs : on fait que la raréfiic- 
tion des liqueurs phlegmatiques^occafîonnée par la gelée, a 
affez de force pour rompre un canon de fufil. Nous avons fait 
fcier plufîeurs arbres attaqués de cette gelivure y ôc nous avons 
prefque toujours trouvé fous la cicatrice faillante de leur écorce> 
un dépôt de fève, ou du bois pourri qu'on ne peut diftinguer de 
ce qu'on appelle des atreuvoirs ou gouttières y que parce que ces 
défauts ; qui procèdent d'une, alteratioa intérieure des fibres 
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iigneufes^ n'ont point occafionné de cicatrices femblables à 
Celles qui changent la forme extérieure des arbres. 
^ Les fortes gelées d'hiver produifent^ fiins doute ^ beaucoup 
d'autres dommages aux arbres^ indépendamment de ceux qu'elle 
fait entièrement périr : car il arrive quelquefois qu'elle n'en- 
dommage que leurs branches^ & en ce cas le tronc refte afîez 
fain ; d'autres fois^ quoique le tronc périfTe^ les racines relient 
faines 5 & en état de faire de nouvelles produâions. En 1709^ 
quantité de Noyers ont totalement péri ; d'autres n'avoient 
perdu que leurs branches ; mais prefque tous les Oliviers qu'on 
a été obligé d'abattre à fleur de terre ^ ont repoufTé par la 
fuite. On voit déjà que les fortes gelées d'hiver caufent divers 
dommages aux arbres^ fui va nt les différentes expofitions où ils 
fe trouvent plantés. Cet objet eft trop intéreffant à l'agriculture 
pour ne pas effayer de l'éclaircir ; d'autant que fur ce points les 
Auteurs font de fentiments très-oppofés : les uns prétendent 
que la gelée fe fait fentir plus vivement à Pexpofîtion du 
nord ; d'autres affurent que celle qui provient du midi ou du 
couchant caufe plus de ravages. Nous fentons bien ce qui a pu 
occa(îonner ce partage d'opinions ; mais avant de rapporter nos 
propres obfervations fur cette matière^ il eft bon de donner une 
idée plus précife de la queftion. 

Il n'eft pas douteux qu'à l'expofîtîon du nord où les végétaux 
font privés du Soleil^ & expofes au vent le plus froid , la gelée y 
exerce fa rigueur plus fortement qu'à toutes les autres expofi- 
tions : le Thermomètre nous démontre ce fait de manière à 
n'en pas douter, Ceft pour cette raifon que dans des pays , 
d'ailleurs tempérés , la neige fubfifte pendant prefque tout l'été 
fur le revers des hautes montagnes : en faut-il davantage pour en 
conclure que la gelée doit caufer plus dedéfordre à cette expo- 
fition qu'à celle du midi : ce fentiment eft encore confirmé par 
les obfervations que l'on a faites fur la gelivure fimple , laquelle 
fe rencontre plus fréquemment dans les arbres plantés à l'ex- 
pofition du nord, que dans les autres : il eft donc inconteftable 
que tous les accidents qui dépendent de la grande force de la 
gelée, tels que celui dont nous venons de parler, fe trouveront 
plus fréquemment à l'expofition du nord qu'à toute autre expo- 
fition : mais eft-ce toujours la grande force de la gelée qui en» 

Xx ij 
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dommage les arbres^ & n'y a-t-U pas quelques autres accidents 
particuliers qui occafionnent qu'une gelée médiocre leur fait 
beaucoup plus de préjudice que ne le pourroient faire des ge- 
lées même plus violentes qui arrlveroient dans des circonftance» 
moins fôcheufes ? 

Nous en avons déjà donné un exemple 5 en parlant de k ge- 
livure entrelardée qui fe rencontre plus fréquemment à Texpo- 
fîtîon du midi , qu'a celle du nord ; & on peut fe refTouvenir 
que Ton a attribué les défordres de l'hiver de 1 70P , à un Êtux dé- 
gel qui fut fuivi immédiatement d'une gelée encore plus forte que 
celle qui l'avoit précédée. Nous avons vu des arbres qui, par 
cette même raifori , ont fupporté de fortes gelées à Pexpofition 
du nord, tandis que d'autres arbres de même efpece avoient 
péri à celles du levant ôc du midi. Le double aubier eft pra- 
Dablement un accident produit par de faux dégels. Il y a quel- 
ques années que plufieurs de nos arbres qui avoient réfîfté à un 
rude hiver, fe trouvèrent très-endomœagés , & que pkifîeurs 
périrent aux approches du printemps par les circonftances que 
je vais rapporter. Il getoit encore affez fort, & les arbres étoient 
chargés de givre , lorfque l'air s'échauf& fubitement, ôc que 
pendant toute la journée il fit un fi beau temps, que le Thermo- 
mètre monta à midi prefque jufqu'à douze degrés au defTus die 
zéro : mais vers le foir, le vent fe porta au nord , & il devint fi 
froid , qu à huit heures le Thermomètre étoit de&endu à fix àt^ 
grés au deffous de zéro : alors toutes les branches fe trouvè- 
rent chargées de glace , & ce fut ce verglas qui fit tant de tort à 
nos arbres. Il efi évident que les arbres qui font expofés au Soleil 
font plus fujets aux accidents qui proviennent du verglas, que 
les autres. Quoiqu'il foit toujours vrai de dire qu'à cet afpeû ils 
font moins expofés au grand froid que ceux qui font au nord ^ 
cependant les obfervations que nous avons faites fur les câets 
des gelées du printemps nous ont mis en état de démontrer in- 
conteftablement, que ce n'eft pas aux expofitions où il gelé le 
plus fort , que les végétaux fouffrent le plus» 

Si dans une pièce de bois taillis qu'on abat , on en réferve çà &c 
là des bouquets , on remarquera, en examinant au printemps le 
bourgeon que produit le taillis abattu aux environs des bouquets 
léfervési i«>;que les parties qui fe trouvent à labti du vent ds 
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nord^ & à rexpofition du Soleil > pouflent plus vigoureufement 
que celles qui font à une expondon contraire ; 2^^ que H j 
comme cela arrive fréquemment vers la fin d'Avril y il furvienc 
une gelée un peu forte y par un vent de nord ^ le ciel étant fe« 
rein & Tair fec depuis quelques jours y on trouvera alors tous les 
bourgeons gâtés àTexpoIition du midi j quoiqu'ils foient à l'abri 
du vent de nord y &c qu'au contraire ceux qui feront expofés 
au vent de nord feront peu endommagés '*'• Ce fait eft aflez 
oppofé au préjugé ordinaire ; mais il n'en efl pas moins réel j &c 
il n'efl: pas même difficile à expliquer ; il fuffit pour cela de faire 
attention que l'humidité eft la principale caufe des fâcheux acci* 
dents de la gelée ; enforte que tout ce qui pourra occafionner 
cette humidité^ rendra certainement l'impreffion de la gelée 
dangereufe pour les végétaux : & que tout ce qui pourra ocaiion- 
nerladiffipation de cette humidité , indépendamment du grand 
Froid Qu'il pourroit faire ^ empêchera le mauvais effet de ces for->^ 
tes gelées : ces faits vont être confirmés par plufieurs obferva^^ 
fions. 

La gelée fe fait fentir plus vivement & plus fréquemment 
qu'ailleurs dans les lieux où les brouillards féjournent. On re« 
marque dans tous les vignobles ^ que les vignes gèlent plus fré^ 
quemment dans les fonds que fur les hauteurs où le vent dilfipe 
les brouillards. De même on voit dans les forêts y que les jeu- 
nes bourgeons font plus ordinairement endommagés par les 
gelées du printemps dans les vallées , que fur les hauteurs. Les 
plantes délicates gèlent dans les potagers bas ^ voifins des rivie-* 
reS) pendant que ces mêmes plantes ne font point endomma* 
gées dans les plaines élevées. C'eft encore pour cette même 
raifon que les vignes 6c les jeunes bourgeons gèlent plus ordi- 
nairementaux environs des grands bois^ ou lorfque le courant 
du vent eft arrêté par de grands arbres j que quand ils font à dé-^ 
couvert. 

On remarque qu'un fillonde vigne qui touche aune pièce de 
fainfoin ou de luzerne , gelé, pendant que le refte de cette vigne 
eft exempt de cet accident ; ce qu'on ne peut attribuer qu a la 

* Cette ob(ênratlon eft de M. de Buffon : on la peut voir plus détaillée dans le volir^ 
me des Mémoires de rAcadémîe Royale des Sciences, année tt^j , où l'on trouves» 
aulll un Mémoire qfxe j'ai donné conjointement avee loi fin cette matieser 
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tranfpiration du fainfoin qui porte de l'humidité fur la vigne. 
Si dans les temps où Ton peut craindre la gelée on laboure une 
vigne , elle fera endommagée plutôt que toute autre vigne 
qui n'aura point été labourée ; & cela fans doute par la raifon 
que le labour excite la tranfpiration de la terre. Les vignes & les 
bois gèlent plus aifément dans les terreins légers & fablonneux 
ou nouvellement fumés , que dans les terres fortes 6c non fu-* 
mées ; non- feulement par la raifon que leurs produûions font 

Î)lusprintanieres, mais encore parce qu'il s'échappe plusd'exha- 
aifons des terres légères & des terres fumées que des autres. 
Pans les vignes & dans les bois on remarque que les pouffes 
qui font plus près de la terre font plus endommagées que celles 
qui font plus élevées fur la tige , fur- tout quand celles-ci peu- 
vent être agitées par le vent ; & il faut qu'il arrive une gelée 
bien forte pour endommager les pouffes qui font éloignées de 
\z terre de plus de quatre pieds. 

Toutes ces obfervations prouvent que fouvent ce n'efl pas 
la force du froid qui endommage les plantes y mais bien celui 
qui eft accompagné d'humidité : tout ce qui deffeche , le vent 
du nord même ^ diminue le danger de la gelée ; aufli les végé- 
taux rendent* ils à des froids très - cuifants quand il ne tombe 
point d'eau & qu'il règne du vent, qui comme on fait , deffe- 
che beaucoup. On voit partons ces faits pourquoi les gelées du 
printemps font quelquefois plus de ravagea l'expofition du midi^ 
qu'à celle du nord , quoique le froid y foit plus confîdérable ; 
c't^ pour la même raifon que le froid caufe plus de dommage à 
rexpofition du couchant qu'à toutes les autres i quand après 
une pluie du vent d'ouefl, le vent tourne 'au nord vers lefoir^ 
comme cela arrive aflez fouvent. On voit quelquefois ^ mais cela 
eft cependant rare , qu'il s'élève par un vent d'eft un brouillard 
froid, avant le lever du Soleil ; alors les végétaux qui font à cette 
expofition foufFrent plus qu'à toute autre expofîtion. 

Plufîeurs circonftances dérangent les principes que nous ve- 
nons d'établir; par exemple , quand il furvient de fortes gelées 
par un vent de nord, après plufîeurs jours de féchereffe, les plan-r 
fes expofées au nord & à l'eft foufFrent fouvent plus que celles qui 
font expofées au midi ; celles qui font au nord, parce qu'elles 
éprouvent un plus grand froid ; & celles expofées à l'efl , parçç 
(jqe le matin çlle5 font plutpt frappées pajc Iç Sojeil^ 
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On peut regarder comme un principe auffi certain que celui 
que nous venons d'établir ^ que la gelée ne caufe jaoKiis tant de 
dommage que quand elle eft fuivie d'un dégel trop précipité : je 
m'explique. Si dans la zone froide un homme a un pied ou une 
maiif gelée y le membre tombera en pourriture H on Texpofe à 
une chaleur un peu vive > les habitants de cette zone inftruits 
de ce fait par leur propre d'expérience^ viennent à bout de faire 
dégeler les membres glacés y en les frottant avec de la neige y 
jufqu'à ce que les chairs ayent repris leur reflbrt : alors on en 
eft quitte feulement pour un engourdifTement dans la partie y 
qui dure pendant quelque temps. La viande gelée pera beau- 
coup de fon goût quand on l'expofe fubitement au feu ; mais 
elle eft fprt bonne à manger y fi avant de la faire cuire on a la 
précaution de la plonger dans l'eau froide pour l'y faire dégeler. 
J'ai vu des pommes ^ à la vérité de ces efpeces qui mûriffent 
fort tard y & qui confervent toujours de l'âcreté y lefquelles , 
après avoir été gelées pendant l'hiver y fe conferverent jufqu'au 
printemps y parce qu'on les avoit fait dégeler très4entement : JQ 
oreviens aux plantes. 

Une gelée aflez vive ne leur caufe aucun préjudice^ quand la 
glace fe fond & qu'elle fe réduit en eau avant que le Soleil le» 
ait frappées. Qu'il gelé pendant la nuit y même afTez fort y (i 
le matin le temps eft couvert y s'il furvient une petite pluie y en 
un mot^ fi par quelque caufe que ce puiffe être la glace fond 
doucement 6c indépendamment de l'aâion du Soleii^ cette ge*' 
lée n'endommage ordinairement pas les plantes. Nous en avohs^ 
fauve d'aftez délicates qui avoient été furprife» par de fortes 
gelées y ôc même par le verglas 5 en les mettant à couvert dans 
un bâtiment où il ne faifoit cependant point chaud : mais fi le 
Soleil donne fur des plantes frappées par la gelée y les nou- 
velles poufies deviennent fur le champ noires ^ de en moins de 
jdeux heures elles font entièrement defl*échées. 

Pour expliquer comment le Soleil peut produire ces défordres 
fur les plantes gelées.^ quelques Phyficiens avoient penfé que 
la glace en fondant fe réduifoit en petites gouttes d'eau fphéri^ 
ques^ qui par leur figure faifoient autant de petits miroirs ar^ 
dents ; que le Soleil venant à donner fur ces plantes^ la réfle- 
iidon de cet aftre brûloir les plantes» Mais cette efpece de 
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loupe , quelque court qu'en foit le foyer , ne peut produire 
de chaleur qu à une certaine diftance ; ainfi elle ne pourra pas 
endommager les corps qu'elle touchera immédiatement : d'ail- 
leurs ces gouttes d'eau font applaties par la partie qui touche à la 
plante , ce qui éloigne leur foyer ; enfin fi ces gouttes d*eau ré- 
iukantes de la gelée produifoient un pareil dommage ^ pour* 
quoi celles de la rofée qui font tout également fphériques n'oc- 
cafîonneroient- elles pas le même effet? 

Peut-être pourroit-on imaginer que les parties les plus fpiri- 
tueufes & les plus volatiles de la fève, en fondant les premières, 
feroient évaporées avant que les autres fuflTent en état de fe 
mouvoir dans les vaiffeaux des plantes , & qu'il en réfulteroit 
une décompofîtion de cette fève qui feroit nuifible aux végétaux. 
Mais on peut répondre en général que la gelée augmente le vo* 
lume des liqueurs , & que par conféquent elle met les vaiffeaux 
des plantes dans un état ce tenfion. Par le dégel, les parties de 
la fève entrent en mouvement ; fi ce changement d'état fe fait 
avec lenteur, les parties folides peuvent s'y prêter ; mais fi le 
dégel arrive fubitement , fi le mouvement ne fe rétablit que 
par une efpece de fecouffe , il fe fait alors dans les vaiffeaux des 
plantes une efpece de débâcle , dont leurs vaiffeaux ne pouvant 
/ fupporter l'effort, fe rompent ; la fève efl promptement évapo- 

rée , & les pouffes qui étoient vertes & fucculentes avant la 
gelée , deviennent en très-peu de temps meurtries > noires àC 
defféchée^ 

Quoi qu'on puifTe conclure de ces conjeâures , dont je 
ne fuis cependant pas à beaucoup près fatisÊiit , il relie pour 
confiant : i», que le froid extrême de l'hiver fait quelquefois 
fendre les arbres & périr totalement quantité de végétaux ; fie 
ces accidents arrivent principalement aux endroits expofés au 
vent du nord : 2^, que ces cas font cependant fort rares , fie 
qu'il efl plus ordinaire de voir les arbres endommagés par le ver- 
glas ; qu'alors ce font les arbres ou les parties des arbres qui 
font expofées au Soleil qui foufFrent le plus , le verglas leur eau* 
fant desgelivures de toute efpece : 3^, les gelées du printemps 
font quelquefois fi fortes , que quoique l'air foit fec , fie que les 
végétaux ne foient point frappés du Soleil , les poufies périflfent 
par la forée de cette même gelée : dans ce cas c'efl Texpofitioii 
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<âu nord qui eft la plus défavorable : 4% fouvent les défordres 
d'une forte gelée font occafionnés par Thumidité ; alors tout 
ce qui la peut produire j la tranfpiration des plantes > celle de 
la terre y la vapeur des fumiers, &c. augmentent le dom^ 
mage , de même que tout ce qui peut empêcher Thumidité de 
fe diflîper , favoir le voifinage des haies élevées y des grands 
arbres peu éloignés les uns des autres, des édifices, &c : 5^^ 
au contraire tout ce qui peut diiliper Thumidité , fut-ce même 
«n augmentant le degré du froid , comme feroit le vent de 
nord, diminue les ravages de la gelée* (T, Comme il a été prou- 
yé qu'un dégel trop précipité détruit tout ce qui aura été frappé 
>ar la gelée , on doit fentir combien Texpofition du levant doit 
^tre dangereufe dans certaines circonftances. 7% Nous avons 
encore remarqué que les arbres defquels on a retranché de 
groITes branches , font plus fenfibles que les autres à la gelée ; 
il ne faut donc pas élaguer les arbres tendres à la gelée , avant 
Thiver : 8% il eft encore d'expérience que les arbres nouvelle- 
ment plantés gèlent plus aifément que ceux qui font depuis 
plufieurs années en terre ; il convient donc de remettre à pian* 
ter au printemps tous les arbres délicats : p% il eft fîngulier que 
certaines efpeces d'arbres , telles que le Sapin , fupportent les 
plus fortes gelées , fans en être endommagés , pendant que 
d'autres ne peuvent fupporter des gelées affez médiocres : cette 
obfervation fe fait aufti fur des arbres d'un même genre ; car 
ayant femé des Pins dont les graines m'avoient été envoyées^ 
les unes de Saint-Domingue , & les autres du nord , ceux-ci 
n'ont jamais été endommagés par les plus grands hivers y tandis 
que les autres , quoique déjà gros comme le corps^ ont tous péri 
dans un hiver aflez rude. 

Monfieur Haies , ce favant Obfervateur y qui a fait de fi belles 
découvertes fur la végétation , dit dans fon Livre De la Statique 
des Végétaux , que les plantes qui tranfpirent le moins , font 
celles qui réfiftent le mieux au froid des hivers , parce qu'elles 
n'ont befoin,pour fe conferver en bon état, que d'une très-petite 
quantité de nourriture. Il prouve dans le même Ouvrage , que 
les plantes qui confervent leurs feuilles pendant l'hiver , font 
celles qui tranfpirent le moins. L'expérience des Pins que je 
yiens de rapporter né s'accorde cependant pas avec ce princi^^ 
Partie II. Y y 
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{)e i & de plus on fait que TOranger , le Myrthe, & encore plu«. 
e jafmin d'Arabie font trèsfenfibles à la gelée , quoique ces 
arbres confervent leurs feuilles pendant Thiver & qu'ils tranf- 
pirent peu : il faut donc avoir recours à une autre caufe, pour 
expliquer comment il fe peut faire que certains arbres qui ne 
fe dépouillent point de leurs feuilles en hiver , fupportent (i 
bien les plus fortes gelées. Je fais qu'on a prétendu que la qua- 
lité réfineufe de la fève de ces arbres les en garantiflbit ; maïs 
outre que je pourrois citer pour exemples contraires certains 
arbres très-durs à la gelée, qui ne fourniffent point de refîne; 
& d'autres arbres , tels que le Lentifque qui, quoique réfineux> 
gèlent aifément: l'exemple des Pins du nord & de Saint-Domînr 
gue dont j'ai parlé plus haut fuffît pour détruire cette idée. 

Je pourrois tirer plufieurs conféquences utiles à l'agricultu- 
re , de ce que je viens de dire fur l'effet de la gelée ; mais je ré- 
fer ve ce détail pour un Traité particulier de la culture des arbres ; 
ainfî je paffe à l'examen des autres maladies qui affeâent les 
arbres» 

A R T. 1 1 L Des maladies caufées par les in^ 

fecles. 

Jene dirai rien des plaies qui font la fuite de quelque 
accident , non plus que des différentes caufes qui produifent 
Vétiolemem & la champlure : je paffe auffi fous filence ces monf- 
truofités qui font occafîonnéés par l'union de différentes par- 
ties , feuilles, fruits ou bourgeons qui fe greffent les uns fur les 
autres , ainfi que par le trop grand ou le trop foible accroiffe- 
ment de quelque partie que ce foit , ou par ces tumeurs diffor- 
mes fi bizarres que l'on nomme des Galles^ & qui font occafîon- 
néés par la piquure de quelques infeéles, parce que j'ai déjà parlé 
de ces accidents ainfî que des plantes parafîtes qui s'établiffent 
fur les feuilles, fur les branches ou fur les racines des arbres. 

Mais les infedes qui rongent les feuilles & les fruits des ar- 
bres , leur caufent de véritables maladies dans les années oui 
ils font abondants. Ces infeûes font , i^, quantité d'efpeces de 
Scarabées > & particulièrement les Hannetons : 2% les Cantha* 
rides : 5^^ les rucerons : ^^ les Chenilles. 
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Les Hannetons s'attachent particulièrement à di£Férentes ef-- 
peces d'£rable^au Marronnier-d'Inde, à la Charmille; & quand 
ces arbres leur manquent y Us fe jettent indifféremment fur les 
autres > & même furla vigne. Les Hannetons les plus communs 
font ordinairement précédés par de plus petits Hannetons 
rouges : quantité d^autres petits Scarabées verds , bleus, rouges, 
bruns , &c. mangent les feuilles & coupent les jeunes pouffes» 
Les Cantharides qui font auffi précédées par de petits infedes 
de même genre & de couleur rouge n'attaquent y de tous les 
arbres que nous cultivons, que les Lilas , les Chevre-feuilIes , 
les Fagara 6c les Frênes, dont il n'y a que celui à fleurs qui en 
foit excepté , parce que les feuilles de cette efpece de Frêne 
font trop dures pour ces infeâes , qui ne peuvent attaquer que 
les jeunes pouffes ; encore ne font-elles endommagées que ra* 
xement. Les Pucerons défolent les Pêchers & les Chevre-feuil- 
Ies : je ne fais que Tinfufion de tabac qui les faffe périr ; mais ce 
moyen ne peut être employé que fur un petit nombre d'arbres 
que l'on veut particulièrement conferver, parce qu'il faudroit 
employer trop de temps pour paffer avec un pinceau ou avec 
«ne éponge cette infufîon fur toutes les feuilles d'un efpalier. 

Quant aux Chenilles, il y en a de différentes fortes, qui 
s^attachent chacune à une efpece particulière d'arbre : le Noyer, 
le Fufain , le Thytimale ont leurs chenilles. Dans les années 
où les Chenilles font très -abondantes , celles qu'on nomme 
iix;rm,& les G);ww»»« qui s'accommodent de prefque toutes 
les efpeces d'arbres , commencent par dévorer toutes \qs feuilles 
& les jeunes pouffes , puis elles attaquent les fruits & les bou- 
tons ; ce qui fait que dans l'année fuivante les arbres donnent 
peu de fruits ; & lorfque les chenilles dévorent les feuilles 
pendant les deux fèves , comme cela arrive quelquefois , les 
arbres perdent beaucoup de leurs menues branches. Quand 
un jardin n'efl rempli que d'arbres fruitiers , on peut en détruire 

{>romptement une affez grande quantité, en fe promenant dans 
e verger au lever du Soleil , tenant à la main une torche de 
paille allumée ; comme les Chenilles Livrées & les Communes 
font à cette heure- là raffemblées par gros paquets fur les arbres y 
un coup de flamme fufiit pour les griller toutes. Les gens atten- 
tif fe donnent auffi la peine de les chercher une à une « ôc de 

yy ij 
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les écrafer entre deux petites palettes de bois. S'il ne s'agiflbit 
que d'en garantir un arbre ifolé y on pourroit entourer le tronc 
avec une corde de crin ; les Chenilles craignent les piquures de 
ce poil , & les évitent. 

On trouve dans les forêts , au pied des vieux arbres , des nids 
degroffes Fourmis, qui fe font des logements artiftement conf- 
truits avec le bois qu'elles rongent : ces infeâes font plus de 
tort aux fruits tendres & fucrés qu'aux arbres qui les portent. Oa 
en peut prendre une grande quantité y en fufpendant aux bran- 
ches des fioUes dans iefquelles on met de Peau miellée : il ne 
faut cependant pas efpérer que par ce moyen Ton puiffe ea 
tarir lafource. 

Les Guêpes font encore , dans certaines années , beaucoup 
'de tort aux mufcats , aux pêches & aux fruits fondants : il faut ^ 
pour en diminuer le nombre , verfer pendant la nuit de Teau 
bouillante dans les nids qu'on pourra découvrir. On peut aufli 
mettre auprès des arbres un pot frotté de miel; elles s'y portent 
avec avidité ^ ^ elles y font arrêtées comme les oifeaux le font 
par la glu. 

On trouve dans la terre de gros vers blancs , qui deviennent 
dans la Tuitedes Hannetons ou d'autres efpeces de Scarabées; 
ces vers rongent l'écorce des racines y & font périr les jeunes 
arbres : je ne fais aucun moyen efficace de s*en garantir. Quet 
ques-uns , pour en détruire une partie , font labourer la terre 
profondément y & ils font conduire fur le guéret des dindons j 
qui étant très-friands de ces vers , les dévorent , & épargnent 
ainfi la peine de Içs ramaffer : ce moyen ne peut cependant pas 
les détruire tous > & il efl très-difpendieux. Ces infeâes ont 
Élit de grands ravages dans un beau verger, de grande étendue, 
que nous avions fait planter d'arbres fruitiers ; heureufement ces 
vers ne font pas abondants toutes les années ; & comme ils ne 
font périr que les jeunes arbres , nous avons eu le foin , pendant 
plufieurs années , de remplacer ceux qu'ils nous avoient fait 
mourir , & enfin notre verger s'eft trouvé bien garni , & les ar- 
bres qui ont maintenant acquis une force fuffifante , n'y péri/Tent 
plus^ Il efl bon de favoir que lés fumiers plaifent beaucoup à 
ces vers ; & que fi l'on vouloit fumer de jeunes arbres , plantés 

43ns un teirein qui en eft infçgé; ces arbres fecoient plus 
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fés à en être attaqués > ôc dans ce cas le fumier feroit plus 
nuiHble qu'utile. 

Il y a encore un ver roug^ qui perce le bois , au point que 
)*ai vu mourir quantité d^Ormes & d'Aulnes de leur piquure* 
Lorfqu'on apperçoit de petits trous à l'écorce , alors avec une 
broche à tricoter on peut les percer; mais quand ils fefont muU 
tîpliés au point de fe faire plufieurs loges , il faut les chercher 
avec la pointe d'une ferpette , les écrafer , & avoir l'actention 
de ménager le plus d'écorce qu'il eft poffible. Cette pratique 
ef): longue & pénible : nous avons fauve quelques arbres par ce 
moyen ; mais nous en avons eu d'autres qui étoient tellement 
remplis de ces vers^ que le moindre coup de vent les rompoic. 
On trouve encore dans les forêts de beaucoup plus gros vers 
qui fe métamorphofent en Scarabées : ils font dans le bois des 
trous à y mettre le doigt. 

Outre ces infeâes ^ différents animaux font quelquefois beau- 
coup de dommage aux arbres : les Lapins fouillent la terre au* 
près des racines ; ils mangent l'écorce du pied des arbres 9 lorf- 
que dans les temps de neige ils ont peine à trouver ailleurs d'au* 
tre nourriture. Les Lièvres ^ dans les mêmes circonftances ^ 
font au moins autant de défôrdreque les Lapins: les bêtes fau^ 
ves Ôc le bétail broutent les jeunes pouffes^ & rendent les ar-- 
bres rabougris. 

Les Loirs , les Raveaux 5 les Rats de jardins mangent les 
fruits , & quelquefois les jeunes branches : les Mulots qui dé^ 
vorent les bulbes fie les racines tendres ^ font peu de tort aux 
arbres : on peut tendre à ceux-ci des pièges , ou leur préfen- 
ter des appâts empoiibnnés ; mais en ce cas il faut prendre de 
grandes précautions ^ pour éviter d'empoifonner le gibier y la 
volaille y fie même les enfants. Dans ces circonftances je fais 
faire un trou en terre 9 au fond duquel je mets fur une tuile 
l'appât empoifonné y favoir^ des pommes cuites y des fruits y des 
graines chargées d'arfenic ; je couvre cette tuile avec un pot 
de terre renverfé, dont les bords portent fur trois petits fupports 
de pierre , afin que ces animaux nuifibles puiffent avoir un 
partage : je charge le pot d'une groffe pierre y pour qu'il ne 
puiffe être renverfé 5 fie je mets un peu de menue paille dans le 
trou : les Mulots attirés par cette paille entrent fous le pot p 
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où trouvant un appât qui les tente , ils le mangent &c sVmpoî- 
fonnent. 

Les Corneilles fe raflemblent quelquefois en fi prodigieufe 
quantité fur les grands bois > qu'elles en font pént plufieuis 
branches par la pefanteurde leur poids, & encore plus , à ce 
qu'on prétend, parla pernicieufe qualité de leurs excréments. 
L'oifeau nommé Pic-verd fait avec fon bec des trous profonds 
dans le corps des arbres ; mais je crois qu'il attaque plutôt les 
arbres creux où il efpere trouver des vers, que les arbres fains. 

On peut détruire une partie de ces oifeaux, en plantant à une 
petite diftance des bois , des poteaux élevés fur lefquels on met 
des pièges & des appâts : mais le mieux eft de leur faire la guerre 
à coups de fuOl ; par ce moyen on en tue plufieurs , 6c l'on effa- 
rouche le refte. On fera très-bien aulïî de détruire tous les nids 
de ces oifeaux malfaifants. 

Nous pourrions dire encore quantité de chofes fur les ma- 
ladies des arbres ; mais je réfcrve mes obfervations à cet égard 
pour le Traité de la Culture des Arbres , dans lequel je parierai 

1>lus au long de ceux qui font finguliérement expofés à ces ma-! 
adies particulières '^. 

» On peut , en attendant que je publie ce Traité , conlulter fiir cette matière 1« 
Miffloices de l'Académiç des Sciencet , année i70f. 

FIN. 
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EXPLICATION 

JPe plujieurs termes de Botani(iue ôG 
d'A GRicuLTURE y particulièrement de ceux 

\ qui font en ufage pour l'exploitation des Bois 
ÔC des Forêts. 



Les lettres A , B , F , J , font pour dijlinguer Us termes d'Agriculture ^ 

de Botanique , de Forêts & de Jardinage. 



âB ATT JEs(F)9 (îgnifioîtautrefolsune | terminée m par une foliole impaire, ni par 
'. : il n'eA plus d*u(â?e. un filet. 



orét ; il n'eA plus d*u(âge. 

Abatteur(F), ouvrier qu*on emploie 
à abattre les bois. 

Abattis (F), arbres abattus. On dit : Le 
vent a fait de grands abattis de bois* 

Abattre (& bois C F), couper des arbres 
à fleur de terre. 

'Abormer (F) , marquer les limites d'un 
domaine, en po&nt des bornes: cette opéra- 
tion d*arpentage s^appelle Abornement. 

Abortiensfflot ( B ) , fleur qui avorte. Quel- 
ques Auteurs ont ainfî nommé les fleurs mi* 
ks. 

Abougri ou Rabougri (T) y fignifie un 
arbre de mauvai(ê venue , dont le tronc efi 
court , raboteux , plein de nœuds & de mau* 
vai(ès branches. On dit : Ce bois eft rabougri ; 
il faut le réceper. 

Abreuvoir , terme de Bûcheron : voyez 
Gouttière. 

Abri ( J ) , lieu à couvert , (bit du (bleil , 
' (bit du vent ^ & fiir-tout du froid. On dit : 
AMer ou «^riVfr, pour dire, mettre à Tabri, 
eu couvrir pour former un abri. 

AfiROUTi (F ) , qui a été brouté par le bé- 
tail. On dit : Il faut réceper ce bourgeon , 
parce qu'il a été abrouti. 

Abrupte 'pittnatum (B ) , & dit , fiiivant M. 
Linnaras, d une feuille empannée » qui n'eft 



un filet. 

Acalycesjlos (B) , fleurs qui n'ont polntdei 
calyce. 

Acatdis ou Acaulos ( B ) , (e dit des plantes 
qui n'ont point de tiges y & dont les feuilles 
& les fleurs partent immédiatement du to}let 
Ae$ racines : ce terme ne convient ni aux 
arbres , ni aux arbuftes : voyez Tige. 

AccoLLER (A), attacher quelque cho(è 
avec de la paille , de ToHer , ou du jonc , à 
quelque corps (blide. Il faut accoiler les bran-* 
ches des plantes (àrmenteu(ès , parce qu'elles 
(ont trop foibles pour fe (butenir d'elles^ 
mêmes. On accolle la Vigne. 

Accrue fF ) d'un bois : c'eft une au^en-« 
tation de l'étendue d'un bois, qui (è fait na«< 
tureUement , (ans être planté ni (êmé. 

Acide y acidus^ qui a une (àveur aigre. 

Acinaciformis ( B ) , en forme de (àbre. On 
emploie ce mot pour décrire quelques feuilles 
& certains fruits. 

Acsnus ou Achi (B) , grains raflem* 
blés les uns près des autres , comme dans la 
Grenade , la Mûre , le Raifin , le Sureau : ces 
fruits différent peu des Baies. 

Acofyledones (B) y qui n'ont point de co<^ 
tyledones : voyez Cotyleoomes. 

Acre , acer, acerbus , goût acerbe, commf 
celui des fruits (àuvages. 






Explication de plujieurs termes 



3^ 

AciiECA)^me(Sire (îiperficlelle d'un ter- 
rein : elle eft en u(âge dans quelques pro- 
vinces. L'Acre de Normandie contient i6o 
perches quarrées. 

Aculeatus ( 6 ), piquant* dont la fiirface eft 
hériflTée de pointes cartilagineufês, piquantes , 
& faciles à arracher : voyez l'article fûivant. 

Aculeui ( 6 ) , aiguillon ; c'eft , (îiivant M. 
Linnaeus, une pointe fragile , qui efl fi peu 
adhérente à la plante « qu'on peut la détacher 
aifSment * (ans rien déchirer : cette circonl^ 
tance la diftingue de l'épine ; mais commu- 
nément ce mot (e dit àt% pointes qu'on trouve 
autour des feuilles , ou fîir les feuilles y com- 
me (ont celles des feuilles de Houx. 

Acumen ou Acm ( B ) : voyez Aiguille. 

Acuminami (B ) : voyez Feuilles. 

Acutus ( 6 ) , qui (è termine par un angle 
aigu ou une pointe : voyez Feuilles. 

Adjudication (F) , délivrance qu'on 
fait en juftice , à un dernier enchériiféur. Les 
adjudications des bois (è font à Textinâion de 
laoougie; c'cft-àdire , qu'on peut couvrir 
les enchères jusqu'à ce que la bougie (bit 
éteinte. 

Adnafcemia ou Adnata r B ) : v. Cayeux. 

Ados ( J ) , eft un terrein qui e(è, naturelle- 
ment ou par art , incliné du côté du midi. 
Les plantes délicates s'élèvent (brdes ados. 

Affouage (F) ; c'eft le droit de couper 
(du bois dans les forêts. 

Agatis (F) , dommage cau(è par le^ 
kétes , principalement dansles forêts. 

Ager ( B ) > champ ou pièce de terre ; d'où 
l'on a fait flantœ agrejles , les plantes qui 
croifient naturellement dans les champs. 

-^gg^^gj^fus (B)^ rafTemblé plufieurs en- 
&mble : il (è dit des fleurs , des fruits Bc des 
feuilles. Les fleurs du^Stattcé (ont dîtes 4g- 
gregata. 

Agkicultuhe , l'art de cultiver les terres , 

'& de faire valoir les biens de la campagne. 

* Aigrette , fafjfus on pafp ( B ) , e(pece 

'de brofTe ou de pinceau de poils déliés > qui 

ie trouve au bout (upérieur cqs (èmences de 

flufîeurs plantes , tels que le Chardon , le 
ifl^enlit. Ces (brtes de (èihences rcffemblent 
à un volant ; les poils forment les plumes , 
& la (emence le culot. Le vent les emporte 
au loin ; & la (èmence qui eil plus pefànte 
que les poils » Ce prélènte la première à terre 
lor(qu>lles tombent; c'eft ainfi que ces grai- 
nes Ce Cernent d'elles-mêmes. On dit : Une 
ftmence aigrettée yjemen faffis inflruâium» 
Si les poils abotttiiuflt à un pédicule com- 



mun , on dit : Stifiii tnjidens : s*il n*y a poliif 
de pédicule , fejjiîis : chacune de ces aigrettes 
Ce divifè encore en branchues & (impies , (ùi- 
vant que les poils font Amples ou barbelés , 
c'eft- à -dire, chargés de barbes latérales j 
ainfi que celles des plumes. 

Aiguille, acus (B). On (è Cert de ce 
terme pour donner l'idée , foit d'un piftil , 
(bit d'une (emence, (bit de toute autre partie 
des plantes , longue , menue , & qui (è ter- 
mine en pointe. On dit d'une (èmence en 
aiguille , fimen acuminatum ; ou roflratum » 
en bec d'oKèau , û elle eft un peu recourbée» 

Aiguillon : voyez Acukus» 

Ailes , a/ir ( B ) , (è dit i^. des deux pé- 
tales latérales des fleurs légumineufès , fituées 
entre le pavillon 8c la nacelle : v. Fétalb* 
2^. De l'expanlion membraneu(è qui accom- 
pagne certaines femences : le Bignonia, TE- 
rable, &c. ont leurs (êmences ailées , femitui 
alata» 3<>. De ces feuillets membraneux qui 
accompagnent les tiges (liivant leur lon- 
gueur ; alors on dit que les tiges (ont ailées » 
cautif alattts. 

Aïs , planche (F) : ces deux mots (ont 
(ynonymes. 

Aisselle (B) ,' Axilla , ou Ma^ Cette 
dernière expreffion latine renferme > en Bo- 
tanique , plufieurs (ignifications différentes ^ 
mais , en Fran<^ois , on entend par atjjille , 
l'angle ou le (inus qui Ce forme par la réunion 
de deux branches , ou du pédicule d'une 
feuille avec la tige ; ainfi on dit : Les bou- 
tons Ce forment (£ns les aiffeilesdes feuilles : 
foliorum alœ ou axilla : certaines fleurs 9u'oii 
nomme axillares , naiiTent dans les ailTelles 
des feuilles , &c. 

AU : voyez Ailes & Aisselle. 

Albicans , qui eft blanchâtre ; il vient dW* 
bus , qui fignifle de couleur blanche* 

Athumum ( F ) , voyez Aubier. 

All^e (J) , eQ)ace de terrein drefTée & ali- 
gnée pour la promenade : Il y a des allées 
couvertes; des allées de Charmille, de Til^ 
leuls, de Gazon; des allées (kblées,en terraflè9 
&c. 

Alluchom (F ), dents d'un rouet ou d'une 
roue en hériffon : on les fait de Cormier , de 
Merifier , ou d'autres bois durs , ainfî que les 
fîifèaux des lanternes. 

Alpage ou Alpem ( A } , terre en friche r 
ces termes ne (ont d'nfage que dans quel* 
ques provinces. 

Altérjé (J). On dit qu'une terre eft al- 
térée quand eue eft fort (èche > & qu'un arbre 

eft 
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éft altcré quanJ (es feuilles Çt fanent. 

ÂLTEaMF&ALT£RNATIVEM£NT(B\Ondit 

que des branches ou àt% feuilles font alternes 
ou pofôes alternativement , faliis aUemh , 
4iltematim fitit ^ lorsque les menues branches 
à regard dfes plus groflês , ou les feuilles à 
regard 6ts menues branches , (ont placées 
Tune au-defliis de Tautre» êits deux c6tes d'une 
branche ; de forte qu*il ne fè trouve qu*une 
branche ou une feuille à une même hauteur. 
Ce mot alterne convient aux fleurs , aux 
fruits > aux boutons, aux branches. 

Amande (B)y la partie intérieure des 
noyaux. On dit : une amande d'Abricot , de 
Cerifè, de Pèche , Sec, Quelquefois on appelle 
wnttndes les lobes des femences : y. Lobes. 

Amendement (A) : voyez Engrais. 

Amentum ou Julut ( B ) , Chaton : Ameit- 
taceusfios. Fleur à chatons : voyez Chaton, 
Fle OR & Calycf. 

Amtlexicaule ' B ) , qui embraile les tiges. 
Cela fe dit lorfquela bafè des feuilles qui n'ont 
point de queues, entoure la circonférence de 
la tige. 

Ancepi (B ) , qui a deux angles, ou comme 
deux tranchants. Ce mot s'applique aux tiges, 
aux pédicules des feuilles, & aux autres parties 
des plantes. 

Androgyne (B) , efl la même chofe que 
hermafhrodtte thermaphroditus ^ qui a les deux 
lèxes. Beaucoup de plantes font dans ce cas. 
Mais il y a des plantes hermaphrodites de deux 
fortes ; car les unes ont les deux fèxes dans la 
métne fleur , & Vaillant les a nommées an- 
drogynei ; les autres portent les fleurs mâles 
fèparées des fleurs femelles , quoique ces deux 
fleurs fè trouvent fur les mêmes pieds ; ce fbn t 
les monœcia de M« Linnxus* Vaillant les a 
nommées hermaphrodites. Il fèroit bon de 
convenir de cette diflin^ion établie par 
Vaillant , pour éviter des périphrafès dans la 
langue Françoifè. 

^itg»/ax(B), efl l'angle fàillant d'une 
feuille confidérée comme entière ; le finus 
eft l'angle rentrant : voyez Feuille* 

Angyofpermia (B) j comprend les plantes 
dont les fèmences font renfermées dans un 
péricarpe. Ainfi c'efè une divifîon des Didy- 
namiet de M. Linn. EUe comprend les faufTes 
labiées , ou les perfonnées de Tournefort» 

Annuel, ammus ( B ) , qui ne fubfifle qu'un 
am. Toutes les plantes qui , après avoir pro- 
duit àes fèmences , périffent dans Tannée où 
elles font levées , font Aes plantes annuelles ; 
aittfi on dit que les plantes annuelles ne peu* 
TartU lU 
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vent fè multiplier que par les fèmences. On 
dit auffi coulis annuus : voyez Tige. 

Anomale (6 ) , anomalies , fleur anomale* 
Anomale flore y qui a la fleur d'une forme bi^ 
zarre ; il y en a de monopétales , & de polype-; 
taies : voyez Fleur. 

Anthera(B)j voyez Sommet. 

AouTE c J ). Les Jardiniers difènt qu'une 
branche efl aoûtée , quand elle a acquis , dans 
l'automne ,afrez de confiflance pour ftipportet 
les gelées d'hiver : voyez L. IV. pag. 57. 

Apetalos ( B ) , qui n'a point de pétale : 
voyez PiTALE , & L. II I. pag. 107. 

Apex (B), voyez Sommet. 

Approche i J), forte de grefiè : voyez 
L. IV. pag. 78. 

Aquatique ou Aquatile (B), qui naît 
& fè nourrit dans l'eau; les plantes aquatiques 
font en afièz grand nombre. On étend ce 
terme aux plantes qui fè plaîfènt dans les 
terres fort abreuvées. 

Araire (A), c'efl aînfi qu'on nomme 
les charrues dans plufieurs provinces. Ce mot 
vient à^ or are , qui fignifie labourer ; il a prot 
duit celui à*artêre , qui eft une mefîire de 
terre , en ufàge dans quelques provinces. 

Arbre , arbor (B). Les arbres font àc% 
plantes vivaces, d'une grandeur confidcrable» 
dont l'intérieur du tronc, des branches Se des 
racines t& ligneux. Ils ont ordinairement un 
tronc principal ou tige qui fè divifè par le 
haut en pluiieun branches, ^ par le bas en 
racines. 

^ Les arbres de haute futaie ou de haut -vent 
( F) , font les Ormes , les Chênes, les Châ- 
taigniers , les Pins , 8c autres grands arbres 
qu*on laifle parvenir à toute leur hauteur , fans 
les abattre. 11 n'y a que les arbres de haute 
futaie qui fbient propres à faire de belles 
avenues : ■ voyez Futaie. 

Les arbres de plein- vent (3) , font ceur 
qu'on laifTe s'élever de toute leur hauteur » 
Se qui font éloignés les uns des autres dans 
les champs , les vignes ou les vergers. Cette 
dénomination convient particulièrement aux 
arbres fruitiers. 

Les arbres de démirent ou de demi-tige > 
font ceux dont on borne la hauteur de la 
tige i trois ou quatre pieds. 

Un arbre Nain proprement dit , efl celui 
qui efl de petite taille. Le Pommier de para-; 
dis eft naturellement un Pommier nain ; mais 
on donne aufli ce nom aux arbres dont on 
reftraint la tige par la taille > à 15 ou zo 
pouces de hauteur. Si cet arbre e& taillé dans 

Zz 
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la forme d'un verre à boire , on le nomme 
€n buijfon ; s*il eft taillé i plat , on le dit 
en éventail; & de ceux-ci les uns font appuyés 
•contre des murailles 9 & font dits en effalier ; 
d'autres qui font attachés à àc% treillages iCo- 
lés , font dits en contre-effalier. 

Les arbres de haute tige font ceux auxquels 
on forme une tige de 5 ^ < ou 7 pieds de 
hauteur ; & entre ceux-là > il y en a if ftein 
vent 8c en effalier» 

On difiingue les arbres en arbres fawvages y 
qui viennent naturellement dans les bois > les 
haies , &c. & arbres cultivés ou domejliques ; 
& encore en arbres foreftiers 8c arbres frui- 
tiers y fuivant qu*2ls font d'efpece à faire la 
malle des Forêts > ou à fournir des fruits bons 
à manger. 

Lc% arbres de lijiere ( F ) , font ceux qu'on 
laifle dans les ventes ou coupes de bois j^ en- 
tre deux pieds corniers, pour forvir de borne 
& d*alignement à la coupe permifo. On a 
étendu ce terme ; car on dit , faire des réfir- 
ves en lizîere , pour dire 9 qu*on réferve une 
étendue de bois qui a beaucoup de longueur 
& peu de largeur. 

Arbre , en terme de Charpenterîe & d'Ar- 
cHitedure , eft une greffe pièce de bois qui 
fait la principale partie d'une machine : c'eft 
dans ce fens qu'on dit V arbre d'un freffoir y 
V arbre tournant d'un moulin. 

Les Baliveaux font des arbres qu'on réforve 
en abattant les taillis pour avoir du bois de 
charpente. On les nomme aulfi Réferve , 
Laii & Etalons : voyez Baliteau* 

Il faut confoltercequiefl ditLiv. I. pa^. )• 
^ Arbrisseau , frutex ( B) , eft une plante 
ligneufo , vivace , moins grande que l'arbre ; 
ordinairement il s^tltve plufieurs ti£es des 
racines.. Les jeunes branches font cnarjg[ées 
de boutons , comme aux arbres ; ainn ce 
Ibnt des arbres de petite taille * tels que le 
Lilas , le Sureau , le Rofîer. 

Arbuste ou Sous-arbrisseau y fujfru- 
rex (B) , ce font des plantes ligneufos , dont 
les branches font vivaces) 8c qui forment des 
buiffons plus petits que les arbrifleaux : leurs 
îeunes branches ne font point garnies de 
boutons. On peut donner pour exemple le 
.Thym , le Romarin , le Cifte. 

Ardiileux (A;. Une terre ardilleufe eft 
lèche & brûlante. 

Ar^entatus ou argenteus , argenté ( B ). On 

appelle ainfî des veines blanches,comme quand 

«fWi dit: Aquifoliumyfoliisferlimbumarffenteis. 

Argile (A) , tene grafTe ou glaifo dont on 



fait les pots 9 les tuiles» &c« Les terres àrgtl^ 
leufes font celles où l'arjgile eft mêlé , en plus 
ou moins grande quantité 9 avec une autre eC" 
pece de terre y même avec le fable ; en ce cas 
on les nomme fable gras , ou terres fortes^ 

On nomme aufïî argile une terre rouffâtre 
qui fe paitrit & fè durcit au feu ; c'eft ce que 
l'on nomme à Paris terre à four» 

Argot ou Ergot (J)* chicot de bois^ 
mort. Argùter eft retrancher le bois mort 
jufqu'au vu. 

Arillus (B) , eft l'enveloppe extérieure 
des fèmences , qui s'enlève aifëment quand 
elles font vertes : voyez Calyptra. 

Arijla (B ) , voyez Barbe. 

Aromatique (B) , qui a de l'odeur ; le 
Genévrier , le Liquidambar 9 font des ar- 
bres aromatiques. 

Arpent ( A) , mefiire de la (iirfàce d'un 
terrein , dont l'étendue varie fidvant les 
Coutumes. En beaucoup d'endroits l'arpent 
contient 100 perches quarrées ; &la perche a 
•tantât 18 , tantôt zo , & tantôt %% pieds de 
longueur. 

Arpenteur (F ) , homme qui étant in- 
ftruit de la partie de la Géométrie qui enlèi- 
gne i mefùrerlesfîirfaces, fixe l'étendue des 
terres en arpent. Il y a des Jurés Arpenteurs ; 
& chaque Maîtrife des Eaux & Forets , a des 
Arpenteurs qui font Varfenta^e des bois. 

Arracher (J), c'eft tirer une plante 
de terre avec fès racines. On arrache quelque- 
fois un bois pour employer le terrein à d'au- 
tres produâions ; en ce cas on ne ménage 
point les racines : mais quand on arrache un 
arbre pour le replanter ailleurs , on doit mé- 
nager foigneufement toutes les racines. 

Arreùa folia (B ) , des feuilles qui ^ tien- 
nent fermes & droites. 

Arrête (B), faillie tranchante , comme 
quand on dit que le defTous des feuilles eft gar- 
ni de nervures â vive arrête^ ou que les angles 
d'une tige font â vive arrête. Ce terme eft 
tiré de fart de la Menuiferie. 
^ Arrêter (J) , couper l'extrémité d'une 
tige ou d'une branche, pour empêcher qu'elle 
ne s'étende trop. Il eft bon d'arrêter les brins 
gourmands , les fàrments de la Vigne , &c. 

Arroser fj; ; on fait que c'eft répandre 
de l'eau au pied d'une plante qui en manque. 
Dans les pays de montagnes on azrofè par 
immerfton , en conduifànt de l'eau par des 
rigoUes qui la répandent dans toute l'étendue 
du terrein. 

Arsims (F). On appelle bois arpni ccw 
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igulon abat dans les forêts brûlées : voyez Bois. 
Articulation , œrticulatio (B), terme 
emprunté de l^Anatomie , P<^ur exprimer 
Tunion de plufîeurs pièces mîtes bout â bout : 
par exemple > avant que les nœuds de la Vi- 
gne À du Gui foient endurcis > on voit qu'ils 
lont formés par une (brte d'articulation. Les 
articulations font (ènfîbles dans la Senfitive « 
dans les gouilès du Coronilla , &c. 

Arfscuiatus (B), articulé: voyez Feuilles > 
Racine & Tige. 

Articîdut culmi (B), Yojez Intemodium. 
Arundinàcem flanta ( B ) , ce font toutes 
les plantes de la famille des Rofèaux , qu'on 
nomme fiantes arondinacées. 

Akure , mefùre de terre , en ufàge dans 
quelques provinces ; ce qu'une charrue peut 
labourer en un jour. 

Arvum ( B ), terre labourée où il n'y a rien 
de femé ; d'où Ton a fait fUntm arvenfei y 
plantes des guérets. 

Afiendem ( B) , qui monte. Cela Ce dit àes 
tiges qui s'élèvent (ans fournir des branches 
.Hir les côtés : on le dit aufli des branches qui 
prennent une direôion perpendiculaire 9 par 
oppofition à celles qui s'écartent. Mais quel- 
ques Botaniftes ont difiingué les tiges en deux 
clafTes: defcendetu^ qui s'enfonce enterre; 
c'eft la racine en pivot : afcendens 9 qui s'é- 
lève; ce font les tiges proprement dites. 

Aspect (J), eft l'expofition d'une mu- 
raille ou d'une côte 9 relativement au foleil. 
Afteri'folia (B)y on comprend dans cette 
famiÛe toutes les plantes qui ont des feuilles 
rudes au toucher. 

Assiette ( F). On 6it > faire Tafliette des 
ventes 9 quand les OfHciers vont marquer aux 
marchands les Bois dont on leur a vendu la 
coupe. 

Affurgemi'folia %Xk Arcuattm tre^ia (B) , 
font les feuilles qui d'abord panchent 9 & en- 
fiiite fe relèvent par la pointe. 

Atro colore (B)9 qui approche de la couleur 
noire 9 conune un violet très-foncé. 

Avancer ou Retarder let fiantes (3)^ 
c^efl précipiter ou retarder leur végétation. 
On dit que la GâCon eft avancée quand les 

Elantes pouflent de bonne heure 9 ou quand 
I maturation des fruits efl hâtive. 

AuB AGE C F ) planches refendues afTez min- 
ces ; on en fait les grands panneaux des lam- 
bris 9 les enfonçures des charrettes 9 8cc* 

AoBESSiM (F) 9 vieux mot qui fignifiott ar- 
brifTeau. 
Aubier ou Auboue* aUmmwn (F ) , cou- 
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ches de bois imparfait qui (è trouvent entre le 
bois formé 8c l'écorce. Peu à peu Taubicr 
devient bois : voyez L. I. pag. 44. 

Aubimer ( J) 9 couvrir oc terre les racines 
d'un arbre 9 pour empêcher qu'elles ne s'al- 
tèrent 9 en attendant qu'on puifle le planter 
au lieu qu'on lui deftine. 

Avenia folsa (B)y les feuilles qui n'ont 
point les veines ou nervures dont plufîeurs 
font pourvues ; ainfi c'efl par oppofition à 
venofafolia. 

Avenues (J) 9 allées qui conduifènt sL 
un château. On dit : Ce château efl précédé 
de belles avenues. 

Aunaie (F) 9 champ planté en Aunes. 

Avortés (F). Les arbres avortés font 
ceux qui ne font point de belle venue 9 par 

2uelque caufè qu'ils aient été endommagés* 
/Ordonnance veut qu'ils foient récepés. 

Aureus 9 doré B ) : on entend par ce mot 
des veines jaunes , de couleur d'or ; c*eù dans 
ce fcns qu'on dit Aqutfolîum , foliis fer Itm- 
bum attreis. Il y a auffi certaines fleurs > 
comme le Lis du Pérou 9 qui fèmblent cou^ 
vertes de paillettes d'or. 

Aitritus 9 ( B ) 9 qui a des oreilles bu oril- 
Ions ; voyez Oreille & Feuille. 

Automnal (B) qui efi propre à l'autom- 
ne. On appelle fleurs automnales celles qui 
paroiflent en cette fkifon 9 comme le Crocus 
fativus» 

Axe 9 axts (B ). Ce mot ne Ce prend point 
dans l'exaâitude géométrique : on l'emploie 
pour marquer dans un corps une partie, au- 
tour de laquelle les autres font aflez réguliè- 
rement placées ; c'efl ainfi qu'on dit que la 
moelle fe trouve dans l'axe des branches ou 
du corps ligneux ; qu'un filet ligneux fe pro- 
longe dans l'axe des cônes du 5apin. 

Axillaris (B), fb dit de tout ce qui naît 
dans les aifTelles des feuilles ou des branchesn 
fleurs, firuit, &c* 

B 

YSacca (B) , baie : voyez Fruxt; 

Baculomerie (F) , adion de mefùref 
avec un bâton. Quelquefois on mefure ain£ 
la hauteur àet ar{>res9 quand on veut l'avoir 
précifiment : on employé pour cela des bâ- 
tons qui fê montent à vis les uns au bout des 
autres. 

Bale, g/«ro4(B) : voyez Calyce. 

Baliveau ou Bailliveau \Y) , jeune 
arbre au-delTous de quarante ans , qu'on eiJt 

Zz i] 
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obligé de ri&tvtt dans les coupei. L'Ordon- 
nance en fixe fëize par arpent outre les an- 
ciens, hts Paniculiers peuvent les abattre 
au-deflfous de quarante ans. Ils doivent être 
de belle venue > & de Chêne , de Hêtre ou de 
Châtaignier. 

Ceux de deux coupés s'appellent férots , 
& ceux de trois coupes t ayons. On les nom- 
me modernes jufqu'à Tâge de (bixante ou qua- 
tre-vingts ans ; enfiiite ce font des arbres de 
haut vent , ou futaie* 

Les Officiers àes Eaux & Forêts doivent 
marquer les baliveaux > & cette opération fè 
nomme Balivage* 

On appelle baliveau fur fouche vlr beau 
brin qu'on ménage.dir une fouche qu'on abat. 
Ils ne valent pas ceux de femence. On les 
nomme aufli Lais , Etalons , & Bois de réferve» 

Barba ( B ) , la lèvre inférieure des fleurs 
labiées : voyez Gueule & Labiée. 

Barbe > arijla (B : ce terme eft consacré 
aux barbes du Froment > de l'Orge» du Sei- 
gle, &c. 

Barbelés (B), poils chargés d'autres poils 
comme une plume : voyez Aigrette, 

Barre (A • Planter â la barre: voyez 
Fiche. 

Base, bajis (B) , (bucien : fe dit quelquefois 
du bas des feuilles & des tiges ; car on dit les 
feuilles entourent les tiges par leur ba(è ; mais 
on employé plus ordinairement le terme de 
naijfance , 8c l'on dit : Les feuilles font arron- 
dies à leur naifTance. 

Bassin (B ). Les fleurs en baflîn font cel- 
les qui par un feul pétale, forment comme un 
va(è afièz large par rapport à fa profondeur ) 
& dont le» bords font allez étroits. Les Jardi- 
niers donnent particulièrement le nom de baf" 
Jin ou de bajjfinet aux fleurs de plufieurs efpe- 
ces de Renoncules des prés , quoiqu'elles 
foient polypétales : voy. Fleurs & Pétales. 

Bassiner (J) > c'eft arrofer légèrement. 

Bastard ( J ) fe dit fbuvent comme fàuva- 
ge J car oppofîtion à franc. On appelle en- 
cor bâtard tt^ut ce qui n'eft pas partit dans 
Ion efpéce , comme quand on dit de la Reinet- 
te bâtarde ,pour dire , que c'eft une mauvailè 
efpece. 

Bastardiere ' j > , terrein où l'on plante 
les arbres plus éloignés les uns des autres que 
dans la pépinière , pour leur £:ire prendre , 
avec la fèrpette , le croiflant ou le cifèau , la 
forme qu'ils doivent avoir dans les Vergers , 
les Boulingrins ou les Bofquets. 

Battamt$(B). On appelle quelquefois ainfi 



les deux valves ou panneaux qui forment lei 
iîllques : voyez Panneaux. 

Baye , Bacca ( B ) , voyez Fruit. 

Bêche ( J) , pèle de fer tranchante , avec 
laquelle on laboure la terre. La tene qiû a 
été bêchée ou labourée avec la bêche eft tou^ 
jours bien façonnée. fieVAor^eft labourer lé- 
gèrement la terre avec la bêche. 

Belveder ( J) , lieu élevé où l'on jouit 
d'un bon air & d'une belle vue: les belveders 
fe décorent de différents arbres Se arbrifleaùx. 
. Béquiller (J) ) donner un petit labour 
léger: voyez Biner. 

Béquillons (J)^ feuilles étroites qulrem- 
pliflTent le difque» & forment la peluche des 
anémones. 

Berceau ( J) » c'eft uneefpecede galerie 
couverte, formée de treillage, & afl^ez fouvent 
garnie de Vigne ou d'autres plantes fârmen- 
teufes. On dit auf& qu'une allée couverte for- 
me un berceau. 

Berge C A , petite élévation de terre efcar- 
pée. On dit la Berge d'unfojfé , pour (îgni- 
fier l'ados que forme la terre qu'on a tirée d« 
foflTè. 

Besoche ( j ) : voyez Houe. 

Bétail ( A ) , Bêtes à quatre nieds 8c do^ 
meftiques. On appelle gro/ bétail les Bœufs » 
les Vaches , les Chevaux ; & menu bétail » 
les Chèvres & les Moutons. 

Le menu Bétail fe nomme aufli bétail 
blanc , ou bêtes à laine ; & les Bœufs & Va- 
ches bêtes à corne. Les bêtes fauves font celles 
qui fontûuvages dans les forêts. 

BiCAFSULAiRE (B) : voyez Capsule. 

Bifera flanta : B ) ,(bnt celles qni fieurif^ 
fent eu frudifientdeux fois chaque année. 

Bijidus •. B ) , coupé en deux : yoyeft 
Feuille. 

Bifurcation (B) , l'endroit où une bran- 
che fe divi(e en deux : il vient de bifitrcatus , 
fendu en deux. On dit en Anatomie/ii bifmr^ 
cation des vaijfeawc* 

Bigermnatum foltum (B) » eft ouand uii 
pétiole divifë en deux Soutient par fon extré- 
mité quatre foliolles. 

BiLLON (A;, ou «ne terre billonnée; c'eft 
celle qu'on laboure en fàifànt de profonds 
filions &'des èminences qu'on nomme des 
billons ; ainfi ce mot d'agriculture n'a aucune 
relation avec ce qu'on appelle communèmenc 
bilUn , qui veut dire quelque choie de mav* 
vais aloi. 

En Bourgogne on appelle ^///oii un (arment 
taillé court 9 qu'on nomme ailleurs cottrgecUf 
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^îlo^ifmfB), qui a deux lobes: voyez 
^jihâÊwn folium Se Feuille, 

Bilocttlaris ( B) , qui a deux cellules^ ce 
jQui convient principalement aux fruits : 
yoyez Cellule. 

BinafMa : voyez SUus» 

Btnatus (B ) ^ compoféde deux : il Ce dit, 
liiivant M. Linnaeus , d'une feuille qui eft 
compofée de deux dîgitations. 

Biner ( A) , c'eft donner un fécond la- 
bour à une terre qui a déjà été labourée : 
rebiner , c'eft donner un troifîeme labour. 
Comme ces labours (ont plus (ùperfidels que 
ceux qu*on donne pour la première fois 9 
on dit : Donner un binage , pour fîgnifier un 
labour léger ; & dans les potagers ce labour 
te donne quelquefois avec un petit infiniment 
qu'on nomme une binette. On appelle auilt 
ce petit labour fuperficiel ferfouir ; & Tin- 
ûrument ferfiuette. Comme on employé en- 
core pour ces petits labours un inftrument 
qu*on nomme béquille : oa dit quelquefois 
iéquillerm 

Bifiimatum folium {h ) : voyez Pirmatum» 

Bis- ANNUELLE (B). Une plante bis-an- 
nuelle eft celle qui périt après avoir (ùbfîilé 
deux ans* Ces plantes donnent leur (èmence 
la (èconde année , & elles meurent enfuite. 

Biseau (B) : voyez Chamfrein. 

Biternatui (B): voyez Feuilles. 

Bivalve, bivalvit (B) , â deux battants* 
Un fruit bivalve Ce fépare en deux cpmmeles 
^eux battants d'une porte , ou comme les 
deux panneaux d'une coquille bivalve , telle 
qu'une moule. Ce terme convient (ùftout 
aux fîliques. 

Bfvafcularis firudut (B) i voyez Vafculum, 

Blai&ie(F) : voyez Parnage. 

Blamc ( J) 9 c'eft une maladie qu'on peut 
comparer à la rouille des Bleds : elle attaque 
les feuilles & enfîiite les uges des œillets & de 
quelques plantes cucurbitacées» On appelle 
èlanc de Chamfipion des filets blancs qu'on 
trouve dans le fumier, & qui produifènt des. 
Champignons. 

Bocage (F) petit bois touffii & agréable 
pour la promenade. On appelle Pays de bo' 
eagei celui qui eft coupé de naies , de boque- 
teaux de même de landes. 

Bois. Ligmtm ScJUva (F). Ce terme fè 
prend en deux fèns dans la lan^e Françoifè : 
quelquefois il fîgnifie la parue ligneufë des 
arbres , ligmtm , ou la Ibbftance dure qui for- 
me le corps des arbres. Dans ce fèns on peut 
l^onfidérer le bois comme un corps orgamtç > 



& ftir ce point on peut consulter ce que nous 
en avons dit , Livre I. pag. 30 , 3 », 34 , 41 , 

On peut encote re^rder le bois comme 
matière ; & (bus ce pomt de vue on le diftin* 
gue relativement à Ces ulàges en bois médici- 
naux , tels que le Saflairas , le Pareira brava , 
le bois Néphrétique ; ou en bois de Senteur , 
celui de Cèdre, de Genièvre, deRofe, &c; 
ou en bois de Couleur qu'employent les £bé- 
niftes, le PaliiTandre , TEbene» leboisVio-. 
let , &C. ; ou en bois de Teinture , le Bréfîl , 
le Campéche ; ou en bois de Chauffage ; ou 
en bois de Conflru^ion , de Charpente èc de 
Charronnage , entre lefquels eft le bois quar- 
ré , le bois de (ciage , le bois de fente. On 
appelle bois durs ceux qui viennent desifles, 
ainfî qu'en France , le Buis , le Cormier , le 
Chêne «verd, &c. On diftingue encore les 
bois en bois de fervice qu'on peut employer 
aux charpentes & aux conflruâions ; & bois 
blancs , tels que le Saule, le Peuplier^ le 
Tilleul, qu'on employé i des ouvrages de 
moindre conféquence. 

L'autre point de vue (bus lequel on peut 
confidérer les bols , eft dans leur état de vie 
.& d'accroiflèment ; ce qu'on nomme en ter- 
me d'Eaux & Forets bois en ejlant , comme 
qui diroit bois far fied. En ce cas bois vifeA 
celui qui eft en état de. vigueur & d'accroiiTe- 
men: ; bois d'entrée ou en retour eft celui qui 
commence à Ce couronner, ou à avoir des bran- 
ches mortes à la tête ; bois mort , eft celui qui 
eft^ defleché (iir pied , ce qui diffère de mort" 
bois , terme qui défigne des arbriiTeaux de peu 
de valeur, tels que le Mar(àut , l'Epine blan- 
che & noire , le Sureau , le Genêt, le Gené- 
vrier, le Houx, les Ronces, &c. 

Bois chablis ou verfés (ont des bois rompus 
ou abattus par les vents, ainfi que ceux qui 
(ont déracinés ; bois encroué eft un arbre fiir 
lequel un autre arbre qu'on abat, eft tombé, 
êc SL fortement engagé Tes branches. Cet ar- 
bre , endommagé ou non , ne doit point être 
abattu ; bois de délit , (ont ceux qui ont été 
coupés firauduleu(èment & contre l'Ordon- 
nance ; bois charmés j (ont ceux qu'on a fait 
mourir par malice ; bois gifants , (ont ceux 
qui étant abattus reftent couchés parterre. 

Bois en grume eft celui qui eft encore dans 
An écorce ; bois roiJé ou roulis eft celui dans 
l'intérieur duquel on trouve des fentes circu- 
laires qui marquent que les couches ligneu(ê8 
ne Ce (ont pas unies les unes aux autres : ce dé- 
faut eft coufidérable; bois eadrûnés au cœur ^ 
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BoocLiER (B). On (è (èrt de ce terme 
daoE la delcription de certains fruits qui 
refl^mblent à cette arme défen/îve. 

Boue ( A ) , immondices détrempées avec 
de l'eau. La boue des villes & des grands 
chemins hit un bon engrais* 

Bouler ( A ) , efi une maladie de plufieurs 
plantes. On dît que les grains boulent^ quand, 
étant encore fort jeunes , ïïCc forme comme 
iin oignon à leurs racines. L*oignon ordi- 
naire eft aufli expofé à bouler : les plantes 
boulées ne profitent point. 

BoctLikgrim ( J) 9 eft un endroit d'un 
parc , formé de tapis de gazon , & bordé 
de plate-bandes qu'on décore d'arbufies. 

BouLLERAiE (F ) OU BouLAiE , champ 
planté en Bouleaux. 

Bouquet (B) , eft proprement raflèm- 
Uage de plufieurs fleurs ; on dit encore que 
les fleurs de telle plante tbnt rafl[emblées par 
bouquets ; mais on fe lèrt auflt de ce terme à 
l'égard des feuilles , & Ton dit qu'elles naif- 
6m par bouquets* 

Bouquet de bois (F) » fè dit d'un bois 
lie -peu d^étendue. 

Éourgeon(B), furculusy jeune ponfl^e 
des arbres qui (b développe aâuellement. Les 
bourgeons le nomment audî mriones* On dit : 
Le9 gelées du printemps ne (ont à craindre que 
^uand les bourgeons , turionei , ont commen- 
cé à fe développer, ^bourgeonner » eft re- 
trancher les bourgeons fiiperfius. Néan- 
moins on étend ce terme aux nouvelles 
pouffes ; car pour ménager les bourgeons , 
f>n interdit rentrée du bétail dans les nou- 
velles coupes. On dit que les arbres commen- 
cent à bourgeonner lorCqu'ils commencent à 
pouffer. On dit auffi : Voilà un beau bour- 
eeoh , pour dire un taillis qui repouile bien. 
.Voyez Liv, L pag. i & 4. 
, Bourre (B^ , amas de poils qui (ont raf^ 
(èmblés en pelotons. On dit que la Vigne 
eft «en bouit/e 9 qugnd fês boutons commen- 
cent à s'ouvrir 9 parce qu'il (è montre d'abord 
pn tas de filament? qu'on nomme bourre, 

BouRRÉc (F) » petit fagot : voyez 
Bos$. 

Bourrelet (J), faillie arrondie en boudin 
qui (k forme au bas ie$ grefifés > au bas des 
)>outures , & au bord àts plaies des arbres» 

Bourse « volvtt (6) , enveloppe des 
Champignons ; ,fbrte de calyce , fùivant M* 
Linnaeus : voyez Calyce. 

On a aufjli quelquefois appelle les boutons 
bpurfes 9 parce que les fleurs & les feuilles y 



font renfermées : voyez Boutom^; 

Bouse ( A ; > fiente du bœuf èc de H 
vache ; c'eft un bon entrais. 
. Bout a bout (B • On dit que deux piecef 
font affemblées bout à bout , lorfqu'elles fè 
tiennent feulement par leur extrémité. On 
les dit articulées 9 quand il y a un peu de 
mouvement dans leur jonâion. Ceci eft nè« 
ceffaire pour l'intelligence des defcrip-; 
tions. 

BouTis(F), fouille que les fângliers 
font dans les bois avec leur mufèau on bou-* 
toir. Ce n'eft que boutis dans ce jeune gland ; 
il eft perdu par les fângliers. 

BouTOM 9 bourfe , œil > oculus , gemma (B% 
bourfês écailleufès qui fe forment pendant la 
fève , dans lesaiffelles des feuilles , ou à l'ex- 
trémité des jeunes branches , qui contiennent 
les rudiments d'une branche ou des fleurs ; 
c'eft pourquoi on dit : boutons à feutlUs j 
boutons à fleur ou à fruit : voyez L. IL pag« 
99' L. Ili. pag. ip8« 

Bouture > talea ( J ) , branche dépourvue 
de racines qu'on met en terre avec certaines 
précautions , afin qu'elle produifè des racines. 
L. IV. pag.- 100 8i 1 1^. 

Brackia 9 bras(B), ce font les grofiês 
branches qui partent du tronc. On dit caulit 
& radix. Brachiatms , tige ou racine bran chue s 
V. Tige & Racines » & Liv. I. pag. i ^91, 

Brachialis menfura (B),eft la longueur en-^^ 
tiere du bras ou une demi-brafie. 

BraBea ( B )9 feuille ûngaHeve qui accom- 
pagne certaines fleurs , & qu'on nomme 
fruille florale , comme au Tilleul. 

Brai, ou BraY) ou Bré ; c'eft de la refine 
feche qu'on fait fondre dans du goudron. On 
diftingue le bray gras & le bray fec. On peut 
confîilter ce que nous en avons dit dans le 
Traité des arbres t aux mots ^snus , Abies ^ 
Larix. 

Branches (B) « Les tiges (è divifent; 
par le haut , en plufieurs groffes branches , 
brachia c [voyez L. I. pL 7* ng. i & ^. ] qui fô 
fubdivifênt en plus petits rameaux 9 rawi 9 8C 
bourgeons yfurculi : Cvoy. L. I. pi. ?• fig- 6,J 
Les leunes branches font , ou oppofees , op« 
pojitt 9 [ voy. L. I. pu 7. fig. 7. ] ou alternes i: 
conjugati, [v. h* I. pi. 7. dg, 8. ] raifemblées^ 
compreffii ou qui s'évafènt, patentes. Celles 
qui font garnies de feuilles Contfoliati ; celles 
qui en font dégarnies , n^/« Enfin il y en a 
de; garnies de Uipports 9 & d'autres qu|oii 
nomme frolifires^ On die branchage ^ brmt-^ 

chu^ 
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tîm , fameux : voyez Rameaux , Tigf, & L. 

L pag. 1^1 &P5. 

B& AND ON s (A) 9 bouchons de paille qu'on 
• met au bout d'un bâton. Brandonner un champ 
eft piquer de ces brandons aux extrémités* 
Un bois brandonné efl un bois qu'on ne doit 
point abattre , & dans lequel on n« doit point 
mener paître le bétail. 

Bb AS ( B ) : Yoyez Brachh» Les Jardinien 
appliquent principalement ce nom aux bran- 
ches des cticurbitacées» Melons, Citrouil-- 
les y &c. 

Breuil (F) , font de bois marmenteau ; 
royez Bois. 

èaiN (F) : hûii Aebrîn en termedeChar- 
penterie , eft celui -qui n*a pas été refendu i la 
toit. On ditun beau brin d*arbre y pourfîgnf- 
fier un arbre de belle venue. 

Brindilles (F , font de petites bran- 
ches chiffonnes; cet arbre languit; il ne pro- 
duit que de la brindille. 

Baise-vemt (J) : on appelle ainfi un 
rempart de paille ou de Rofoaux , qu'on fait 
pour mettre quelque plante à Tabri du vent. 

Broo ( B ) .• chair ordinairement aflTez fo- 
che, qui entoure certains fruits. On ait le 
brou de la Noix, de l'Amande^ &c. Voyez 
Fruit* 

Bkouir ( J ) , fo dit d*une maladie qui at- 
taque les bourgeons & les nouvelles feuilles 
des arbres. On dit.* Les Pêchers auront peu de 
fruit : ils font tout brouis ; la kromjfure a fait 
bien du tort aux végétaux. 

Broussailles ou Brossailles 9 houflie- 
fe (F) , mauvais bois formé par des arbrif- 
ièaux. On dit: Ce n'eftpasun bois; ce ne 
font que des brouflailles : ou bien , Le gibier 
évite le ChafTeur en fe cachant dans les brouf^ 
failles. 

Broussim (F) , font de menues bran- 
ches chiffonnes qui pouffent toutes en un tas. 
On dit U hroujjin à*ErabU , parce que cet ar- 
bre eft ftijet à cet inconvénient. 

Brout(F), les jeunes branches que les 
animaux broutent. 

Brouté (F). Bois broutés, font ceux 
^ue le bétail ou le fauve ont attaqués. L^Or- 
donnance veut qu'ils foientrécepés. 

Bruims(A)> petite pluie qui fùrvient 
après un brouillard : on la regarde peut*étre 
uns fondement comme la caufo de bien des 
accidents qui arrivent aux végétaux. 

' B R u 1 ER. Oh entend afiez ce qu'on veut 
dire par bots à brûler : néanmoins voyez 
Chauffage^ 
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Brumalei flanfa ( B ) , plantes hyvernales 
ou d'Hyver. 

^ BucHE , gros bois à brûler. Il y a des Pro- 
vinces où Ton vend le bois à la bûche : deux 
ou trois'^menus brins font une bûche ; & un 
gros tronçon vaut deux bûches. 

Bûcheron ou Boquillon (F) , Ouvrier 
qui travaille à la coupe des bois. 

Buisson (F) : voyez Arbre en buijjhn^ 
On employé auffi ce terme pour fîgni- 
fier un amas de brouffailles 8c d'arbres qui ne 
s'élèvent point. C'eft dans ce fons qu'on dit 
qu'il faut battre les buiffons pour trouver le 
gibier. 

Bulbojts affines ( B ). On a appelle aînfî le» 
plantes qui reflèmblent aux plantes bulbeu- 
fès. 

BulbuT (B^, Bulbe , Oignon , Radix bul-i 
bofa : voyez Racine , & Liv. I. paçe 79» 

Bullatafilia ( B)y font des feuilles qui fonc 
creuflfesen deffus de filions profonds, entre 
lesquels il y a des parties (aillantes qui font 
creufès au defTous de la feuille. On peut don- 
ner pour exemple plufîeurs efpeces de Sauge. 

Butter (J) un arbre, c'eftrafTemblerdela 
terre en forme de butfe , pour le rendre plus 
ferme ; on butte les arbres de haute tige , pour 
empêcher qu'ils ne foient renvcrfés par le 
vent. 



V^jAbinet de verdure (J) : voyez Ton- 
M elle. Oeû, aufTi un très-petit bofquet. 

Cadrants (F). Les bois cadranés fè re« 
connoifibnt en ce que , quand ils font defTé- 
chés , ils ont au cœur da fentes qui reprélen* 
tentles heures d'un cadran. C'eA un %nequ« 
le boi» du c(£ur de l'arbre efl de mauvaifè qua^ 
lité. Voyez Bois. 

Caducus calyx B) , eft un calyce qui tom- 
be avant les pétales; au lieu que calyx deci'* 
duusy ef^ celui qui tombe avec les pétales* 

Oeruleus (B), de couleur bleue ; SctartH 
leo-pwr furent y qui ^ft bleu» tirant fur le vio** 
let. 

Calamarsa flanea (B) , font les plante^ 
arondinacécs comme le Rofeau , le Souchet 9 
le Jonc , &c. 

Caiamus ( B > , chalumeau , tiges creufès dtf 
Froment , des Rofèaux , - &c. Ce mot con-; 
vient aux plantes graminées. Voyez Tige. 

Caicar eorolla ( B ) , fiiivant M. Linnaeûs i 
eft un nediarium qui s'étend en forme d^ 
cône derriese le pétale ; voyez Epironi 



370 Explication de 

f Calycs ,Calyx (B). On peut regarder le 
calyce àt% fleurs comme un évafement de 
l'extrémité des branches ou àes queues qui 
portent les fleurs. Quelquefois le calyce en- 
veloppe les fleurs;d'autres fois il les (butient,& 
d^autres fois encore il fait ces deux fondions* 
Il y a des calyces qui (ont d'une (èule pièce, 
& d'autres (ont compofés de plufieurs ; ce qui 
les îdk diftinçuer en MoaopkyUat , Difhyl- 
lui j TriphylTuij Tetrapkyllus y &c. Poly- 
fhyllui. Les uns tombent quand la fleur eft 
pafTée^ calyx decidtuuj L. III. PL i.F. 17* 
d'autres tiibfiilent jusqu'à la maturité du fruit 9 

{yerfijleru , L. III. PI. i. Fig. 26. Entre ceux- 
,à on en voit qui enveloppent les fbmences 
ifolées au fond du Calyce (L. III. PI. i.Fi^. 
19. ) pendant que d'autres deviennent le 
fruit, abit in fruéhim (L. III. PI. i. Fig. 
2oy ) y dit Tournefort. La plupart des ca- 
lyces Ibnt de couleur verte ; mais il s'en 
trouve qui font blancs ou jaunes , ou d'au- 
tres couleurs : en ce cas on les dit colorés , 
Calyx coloratus. La forme àes calyces varie 
beaucoup : les uns (ont orbiculaires , orbictda^ 
res ; d'autres cylindriques , cylindracei ; & 
|>our en donner une idée par une expreflion 
abrégée , on les compare i une calotte , à 
une cloche > â un godet , à une Ibucou- 
pé y &c. hyem de UfTes , de velus , de ra- 
boteux, d'écailleux, dont les échancrures(bnt 
eu crénelées , ou dentelées , ou lacinJées , ce 
qu'on exprime par les termes , orbiculatus , 
gloho ut y cyliîidricus , fquammûjkt , firta" 
tus y fimbrtatus y crenams y demamt , laci'^ 
miatus , & par d'autres expreflîons que nous 
avons rapportées dans la Pré&ce & encore 
a|ix arucles qui concernent les Feuilles , les 
Pétales, &c. II faut de plus conftilter ce que 
aious avons dit (L» III. p.:iO40 ; mai«ilefi 
à propos de faire remarquer que M. Lînnanis 
4tn a diflin^élèptelpeces : favoir , 
. lo. Pertanthium , le calyce , proprenient 
dit, ou l'elpece la plus conmiune de calyce: 
ileft fouvent compofë de plufieurs pièces: ou 
«'il eft d'une feule pièce, il fc divifè en plu- 
fieurs découpures y & il n'enveloppe pas tou- 
jours la fleur toute entière. 

xo. Involucrum , l'enveloppe qui eft un 
calyce commun i plufieurs fleurs , le(quelles 
quelquefois ont de plus leur calyce ouperian- 
ihium particulier. Cette enveloppe eft com- 
pofée de plufieurs pièces diCpoiies en rayon 
& quelquefois colorées. Ceci convient aux 
fleurs à fleurons, demi- fleurons & radiées : 
M, Linn. en diftingue de deux fortes j favoir » 



plufieurs termes 

involucrum univerfale , c'eft le calyce conr* 
mun qui fs trouve à la bafè des premiers- 
rayons des Ombelliferes; & involucrum par- 
tiale qui Ce trouve au bas des Ombeis para-- 
culiers» 

3°. Sfathdy le voile : il enveloppe une oti 
plufieurs fleurs qui (ont ordinairement dépour-» 
vues de calyce ou feriantkium propre. Le* 
voile qai s'obfêrve orincipalement iiir plu- 
fieurs Liliacées,confiite en une ou deux meax'^ 
branes attachées a la tige : il 7 en a de diffé- 
rente figure & confiftance. 

40» Glumay la balle. Ce terme eft con(àcré 
à la famille des Graminées, 8c cette efpece 
de calyce eft contpolee de deux ou troi» 
écailles qui (ont creu(ees en cuilleron , fit 
membraneu(ês , de forte qu'elles lônt tranf^ 
parentes > (iir-tout à leurs bords.. 

50. Amentum ou Jutus y le chatotr, qui eft 
ordinairement forme d'écaillés attachées à ua 
filet commun; & ces écailles (èrvent de ca* 
lyce à 6es fleurs mâles de à des fleurs femelles» 

^0. Calyftra , la coeffe : c'eft une envelop* 
pe mince, membraneu(è, (buvent conique», 
qui couvre les parties de la fruâificadon* El- 
le Ce trouve ordinairement aux. fonBonité» 
de plu/Teurs Moufl!es. Tbume&rt employé 
ce terme dans une fignification plus éteadue* 
que M. Linnanis» 

70. Volvay la bour(e : c'eft une enveloppe 
épaifTe, qui d'abord renferme certaines plan^ 
tes de la famille des Champignons. Elle s'ou* 
vre enfuite par le haut pour laiiÔer fotdt le- 
corps de la plante. 

Les Jardiniers appliquent quelquefois aux. 
Pétales le nom de calyce , comme quand ils 
di(ènt qu'une Tulipe a un beau calyce , c'eft- 
à-dire, que Ces pétalesformentcomiiiela cou^ 
ped'un calyce. 

M. Linn. nomme calyx ouâbu- celui que* 
Vaillant a nommé calyculatWy c'eft-à-dire,. 
celui où la partie extérieure du calice eft en« 
tourée de feuilles courtes romme au bidtns- 

Calyftra ( B •, coëfiè , une (brte de cdyt 
ce : voyez l'article précédent. 

Cambre (B), canàbré. Terme emprunté 
des Aru , pour donner l'idée de certains con- 
tours que prennent quelques parties des plan- 
tes. 

Campana (^ B ) , Campansjhrmtt ou Campék* 
nacius. Cloche , fleur en fbrme de cloche z 
voyez PéTALC de Cloche. 

Campame(B), feftons dont oir décore le 
bord deplufieurs ouvrages d'éfioflfè,comme les 
pentes di^ lits, des dais, ftc» QnCeCmd^ 
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te ternie pour décrire certaines découpucec 
des feuilles & des fleur» qui ceflemblent â cet 
«mement» 

Camfamdai^)y campanelle» peûtedo* 
che:doù l'on dit CamfamdatacoroUa y un 
pétale qui approche de la forme d'une cIo* 
cfae : voyez Clochb & Pétale. 

Camftfiru fUma (B) 9 une plante des 
jcfaamps* 

Canaliculatut (B), cre^itt en gQUtîere. : 

WOftZ GOVTIERII& FltllLLFS* 

CAMEiuax (B) » forte de ffllons paraUeies 
'dont on décore le fût des colonnes. On Ceièrt 
de ce terme dans la description des tiges & 
des fruits ; 8c (ûivant la forme des canelures , 
on les dit 4 vive^-arrête ou ûrrandits* 

Canthakios ,Moucbe-Cantharide, in&âe 
idueenre des Scarabées», qui dévore les feuilles 
du r rêne» duLila^v du Chevre-feuiUe > &€• 

CapUlac^i flcret (B) > fleurs en cbaton : 
voyez Fleuh & Chaton* 

Cafillairb (B), CafiUark. On a fait un 
€rdre partîcuUecdes plantes capillaires ^ jt/on* 
$M cafUlatfU ft Qn^t9iiiSk€^lUw,paffuSi 
des aigiiette$^ capillaires. Mais outre cela on 
appelle raçmes cafi/lairet celles qui ibn^lon- 
cues & déliées : voyez Chevelu & Ra^iims* 
On dit aufit que lés plantes fbnt fournies de 
vaiffcaux\cafilîaitrei y c^eA-i-^itt^de vaiflèaux 
irês-fins ,* tiibi capUlani ; voyez L* I» 

Capillamfnmm (B) : voyez Filet* 

Cafttidmn (B>, têfies Cafhoiwny quia 
tme tête: voyez Tête» 

Capreolus ( B ) : voyez Ma2K9# 

Capsule (B), CapfuU ou capfa^ forte de 
boite qui renferme les fèmeaccs : voyez 
Fruit» 

Capocii'O'» (B) 9 CucuUus, certaines 
prQduôionsctcufê%ç0iBii|tt<s&pl«is ou moins 
longues, quifè trouvent à la psuriie poâérieu-i- 
le de plufieurs fleurs : la Capucine eu dite 
fiore cuçHllatQm On appelle auffi cette pro«^ 
duâion VEftrofh Voyez Pétale 9 & liv. 
IILpageiii* 

^ Ca&acterb d'une plante ( B ), eft ce qûî b 
difUn^e fi bien des autsQs plantes, qu'oane 
fàuroit la confondre «land on fait attention 
aux marques caraâérmiques ^ effentieUes. 
On appeÛe $m carë9n$ gémérique celui qui 
convient à tout un geore^ â: câraiiti^^fpM^ 
jique celui qui ne convient qu'à une eQ>ece ; 
lyf» Linn. difUngue quatre eipeces de caraâe- 
res : (avoir , lo cara€ln efemidù^ t'^fa^p* 

*iu*^ 3^ Mkudiif V' w^mik i yoyez la 
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Ca^]^4 (B>», i^n bo«scari|&eflcelui.qui eft 
attaqué de la pourriture. On a appelle une 
maladie du fioment la cattU : voyez Bois* 

Çarina (B) , nacelle , pétale inférieur des 
fleurs papilionacées : vovez Pétale. Coari- 
natus fe dit de certaines feuilles qui fi>nt creu- 
ftes .dans leur milieu ^ relevées par leuc 
bout : voyest FEç^LLr* 

C^riopi^Uoflotre ( B X Fkr c^tAph^l^au » 
Revf en cuillec : voyez Opxll£t 6c 
Pétals. 

CAKMf9,(J), devenir de couleur de chair. 
Les Fleuriftes noi^unenfr carnées, les fleurs qui 
ont cette couleur, 

Catmojùr ( B ) ; voyez Charnu. 

Car&é ( J ) 9 efpase- de terre oui a ordl- 
naireaient cette figure. Un Jardinier dit : Je 
réferve ce carré pour les Ch^Hx-^fifun. 

Carkeàu P>» planche large d'unpotagerr 
mais les Jardiniers di(ènt qu'ils mettent àl'en-^ 
trée de l'Hyver leurs légumes au carreau^lorf 
qu'ils les plantent tout près ks unes des au- 
tres dans un coin de leur potier. 

Cartilaghneus. (B) , cartilagineux , d'une 
fiibilance (èehe Àr.demi-trar^^sente: Yoytz> 
Feuille. , 

Cartouche (B) » en terme d'Architeâu* 
re, fignifie un espace convexe renfermé dan^ 
une bordure à contour. On employé quel- 
quefois ce terme pour abréger les defcriptions. 

Casque ( B ) , armure de tête. Tovrne^ 
fort a ' appeUéj/I^<^^/ eo caf^ celles c^ par 
leur Corme reflemblent à Cette armure 9 teUe 
tBt la fleur del'Aconitu 

Cassaille (A). On employé ce terme 
dans quelques Provinces au Iteu de défriche^ 

C4A$8ADv(J)> qui eft aifé à rompre; mais 
on dit une f^irt â^amt par oppofitionaux 

Catharticm {V) y purgatif: c'efi pour cela 
qu'on dit rkamM caih^Hcut' ^ le Nerprun 
pufÇirifc 

Catterole (A) : voyez Clapier. 

Cwi^x fB ) ^ tigedetaybres : voye^ TtGS« 

C^iHut fedimcuhf (B). Un p&iuficule 
eft dît Qmlinuf quand ii part immédiatement 
4e la tige : voye^ P^dunç^h^* 

CntlhÇB) : voyez Tige. Caulefc^ns qui 
fiarme une t^e qiâ Ç^ léVe eôinme un ai^riP 
6aus Cauiîntêi , qui paît de la ûgt» Voyet 
Feuille et Fleur* 

CAUTfftisER (B), fermer ksembouchnrei 
des vaîfTeaux.. Qn em^ye ce terme de Chir 
Wfi; ^ «6 ftna : tfi« pleurs ^e.b Vif ni; 



Explication de plujieurs termes 

» 

tîe fiicculente. On dit lapante chamtji J'une 
Poire > d'une Orange; la cA^îr de ce fruit eft 
beurrée , caiTante ou fondante* On dit en-* 
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ceffent de couler quand les vaifTeaux (è (ont 
cautérifés* ^ . 

Cayeux {B) ,Aànata ou adnafccntia ^ ce 
(ont les petits Oignons qui naiffent aux côtés 
des vieux. Ils font comme les boutons des 
plantes bulbeufts, La gouffe d'Ail eft un 
cayeu de cette plante. Voyez Racines. 

Cellule (B), cMula ou loculamentum. 
On appelle cellules de petites chanabres (épa- 
tées entre rfles par des cloifons. Ainfi ce mot 
eft pris en Botanique pour les loges ou cavités 
des fruits (eparées entr*ellês par des cloilbns : 
▼oyez Fruit & Capsule. 

Cendre (F), fubftance terreftre &(àli- 
ne , qui refte après que les bois font brûlés. 
Pour éviter les incendies 8c la grande con(bm- 
ihation du bois 9 il^ a été défendu de faire ées 
cendres dans les forêts du Roi & dosEccléfiaf^ 
iîques fins une permiffion exprefTe ; ôr en ce 
cas les Officiers des Maitrifès marquent les en- 
droits où Ton brûlera le bois. On fait des 
cendres pour les lefTives : les cendres fercili*- 
fènt beaucoup les prés. 

Cèp ( a j , pied de Vigne. 

Cerclier ( F) > Ouvrier qui fait les cer- 
cles ou cerceaux pour les futailles. 

Certaliafemma (B) , (ont les grains qu'on 
employé à faire du pain ou de la bierre. 

Ctrfouir ( A ) ou firfcuirt voyez Biner. 

Cerisaie ( JJ 9 champ planté en Ceri- 
fiers. 

Cemuuf pedunculus (B) , eft lepéduncule 
qui ,enfe recourbant > fait incliner la fleur , 
ou lui fait préfenter (on dlfque verticalement : 
yoyez Péduncule. 

Cerquemanedr (F)) eft on Expert ou 
Maître- Juré Arpenteur , qu'on appelle pour 
planter des bornes d'héritage > ou pour les 
rafTeoir» & mii a quelque jurifciiéèion. Ces 
Officiers ne ibnt connus que dans quelques 
provinces. 

Ctffhofd flsmta âut muliicaulii ( B ) , eft 
telle qui produit plufieurs tiges d'une même 
racine. 

Chablis (F). On nomtne bois chablûlcs 
arbres déracinés ou rompus par le yenu Les 
Officiers des Eaux & Forêts doivent en faire 
tm precès vefbal pour en fonner une ad ju<Ih 
cation. 

Chagrin (B>^ forte de cuir dont la (iir* 
face eft relevée de petits points (aillants. On 
appelle un fruit chagriné 9 une feuille cha^ 

friWe> lorfque leunr flitfaces (ont couvertes 
e oareilles j)^tites éminences. 



core une racine charnue» 

Chalumeau (B) » Catamus^ tige courte 
des plantes graminées : voyez Tige* 

Chamfrein ou bifeau ^ B) « eft unefùr* 
face qui Ce termine par un tranchant. Ce ter- 
me emprunté des Arts fert dans la de/cription 
de quelque^ fruits. 

Champ (A), étendue de terre propre à 
être cultivée : Ce champ eft fertil ; je vais (è- 
mer mon champ. 

Chancre ( J ) » Cotte d*ulcere qui attaque 
les végétaux. 

Chanlattes (F) y ce font des pièces de 
bois (ciées en couteau, qu'on clotie (ûr le 
bout des chevrons pour (bmenir les premiers 
rangs de tuile , & former Tégoût. 

Chapiteau (B) , forte de couverdequi 
recouvre 8c termine quelque chofe par eit 
haut. AinG on dit le chapiteau <î*une colon- 
ne j d'une lanterne , d'un moulin , d'un 
alambic. Ce terme eft commode pour ex- 
primer certainesparties des fleurs 81 des fruits* 

Charbon (^F ) t bots à demi brûlé : on 
employé du bois menu pour ^re le char- 
bon. Il y a des Règlements pour les four* 
neaux à charbon ou charbonnière. Afin d'é- 
viter les incendies , les places (ont marquées 
par les Officiers delà Maitrifè : les Ouvriers 
qui le font fe noihmetit Charbwmieru On 
nomme Sacauetieri ceux qui voiturent St 
vendent le charbon dans des (àcs. ^ 

Le Bled charbonné eft celui oui eft attaqué 
par une -maladie qui rend la nrine noire 8c 
de mauvaifè odeur. 

Charma (F) ; buis charmé ^ terme qui 
indique les arbres qit^on a fait mourir par ma- 
lice : voyez Bois. 

Charmilles (J), jeune plant de Charme; 
ce (ont aafti des palifTades faites avec des. 
Charmes : voyez Palissades. 

Charmoib ^F)^ eft un champ planté en 
Charme. 

Charnier (F) , lamémechofè qu'échalas: 
d'où vient enchameler une vigne 9 la garnir 
de charniers : voye* Échalas. 

CflARNU > camofu/ ( B) ; qvr a de la chair» 
On dit un fruit charnu , une ieuille charnue > 
camofum filium , celle qui eft formée d'une 
pulpe fiicculente> 8c qu'on appelle ordinaî-r 
rement grafTe. 

CruRRée ( A ) , cendre 4jai a (êrvi aux 
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ChA!1!10n(A), Ouvrier qui fait les 
roues 9 les voitures , charrettes , charriots , 
\ tombereaux , 8rc« & les inftniments que les 
Laboureurs employent pour la culture des 
terres 9 charmes , herfès , rouleaux , &g. 
Les bois qu'ils employent (ont dits bois de 
charronage : voyez Bois. 

Charrue (A) , infiniment dont les La- 
boureurs le fervent pour cultiver les terres 
avec lefecours des chevaux ou des bœufs. 

Chassie ( } )• Les chaflis àçs Jardiniers , 
Ibnt des croiiees garnies de carreaux de verre» 
qu^on place au lieu de cloches fui les couches 
cù Ton élevé des plantes délicates , ou qu^on 
,V«ut beaucoup avancer* 

Châtaigneraie (F) , champ rempli de 
^âtaigniers. 

Chatom ( B ) , Jtdus 9 Sucamentum, Flos 
amfntaceus* On appelle ainfi certaines fleurs 
attachées plufieurs ensemble le long d'un filet 
commun* Souvent ces chatons ne conte- 
nant (^ue des fleurs miles » ne donnent point 
îde fruit. Les Paylàns les nomment des Rou^ 

SV/* Tout le monde connoît les chatons du 
oyer , du NoiCèttier , &c : il y a auflî des 
chatons qui portent des fleurs femelles* 

Châtrer (J)) fe dit de la taille des Me- 
lons 8c Concombres* Châtrer fignifie aufli le- 
ver du plan enraciné autour d'une plante : en 
ce cas il eft (ynonyme avec œilletonner» 
' Chauffage (F)* Le bois de chaufi^ge , 
ou^defliné à chaufi^r les appartements , ou à 
brûler dans les cuifines , les forges , les fours ^ 
ies verreries > &c* comprend le bois de mou- 
le ou de compte , ou de corde , ou les fà— 
lourdes 9 les cotrets 9 les fagots , les bour- 
rées , &c* Les droits de chauffage arbitraire 
êc en nature ont été (upprimés par l'Ordon- 
nance de 1669» Voyez Bois.^ 

Chaume (A) : c'cft la partie bafTe des ti- 
ges des plantes graminées. On couvre les 
snaifbns avec le chaume du Froment. Voyez 
Tige. 

Chaux ( A) > pierre calcinée : elle fournit 
un très-bon engrais* 

Chenille , infede qui fe nourrit de^feuil- 
les des arbres* 

Chesnaie vF) y champ rempli de Chê- 
nes. 

Chevelues ( A ) ^ (ê dû des boutures ou 
marcottes garnies de racines* 

Chf VFLU ( B ) , cafUlaceus > fe dit des pe- 
•tifes racines déliées -qui partent d'autres plus 
profiès* On dit quand on plante un arbre : Il 
^ut retrancher h ckev$lu j au Uett de dire &s^ 
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racines chevelues. ^Radicet capillares : voyez 
Capillaires & Racines. 

Chevilles, en fait de Tonnellerie, font 
des billes de bois blanc , refendues à la grof-. 
&ur d'environ trois quarts de pouces en quar* 
ré. On en fait une grande confommation 
dans les Pays de Vignobles j pour retenir lef 
barres du fond des futailles* 

Chevron (F), bois équarri qui a moins 
de fix pouces d'équarriflage* Il y a du che^ 
vron defcUge 8c du chevron de brin : v.Bois. 

Chicot ( J) , (è dit d'un morceau de bois 
mort , qui eft (tir une branche ou (iu: une 
fouchc ; c'eft à peu près la même chofe 
qu'Êr^o/. On dit : Il a été bleflï au pied par 
un chicot d'épine* 

Cicatriser (B), c'eil conduire une 
plaie à parfaite guérilbn* Les plaies qu'otr* 
couvre de térébenthine fe cicatrifent plus 
promptement que celles qui reftent à l'air : il 
refte deflusune marque qu'on nomme la cica-*, 
trice. 

Cicoraceus flot ( B ) , les fleurs chicoracées» 
ou de la faimiledes chicorées, n'ont q[ue desr 
demi-fleurons* 

CUiatus (B) , bordé de poOs : voyez 
Feuille , Fruits , &c* 

CiM£(B), le haut delatige des arbres & 
des herbes* 

Cinereus color ( B ) , de couleur de cendre* - 

Circinnafus (^) , arrondi : v* Feuille* 

Circumfcrtptio ( B ) , la circonférence d'iH 
ne feuille* 

Çirrui ou Cirrhttt(B)* Radiées ctrrétm ott 
cirrhofa , racines menues 8c en vrille 9 qui 
font fî fines 8c fi déliées , qu'elles refTemblent 
â des cheveux ; mais il faut qu'elles fbient' 
roulées en fpirale* M. Linnaeus nonmie ainit 
les filets qui terminent les feuilles conjuguées» 
de même que les mains ou vrilles qui fervent 
à (butenir les plantes fàrmcmeutès* Folium 
cirrhofitm , eft une feuille terminée par une^ 
vrille : yoyerLClaviculus ou Cafreolus^ Maz»9 
ou Vrilles , Racines 8l Feuille* 

Clai E ( J ) > cl6tures que l'on fait avec de% 
branches entrelacées. Les Vanniers font des 
claies avec des branches de Saule ou de Cou- 
drier , quifbnt efpacées de manière, qu'elles 
fervent à tamifèr groffiérement la terre* Oft 
dit : Pour tirer parti de cette terre , il faut la^ 
pafTer à la claie. 

Clair(F) , fîgm'fie quelquefois ce qui n'eft 
pas épais ou fertè ; c'efè dans ce fèns qu'on 
dit que les arbres fânt clair-Jemés dans ua 
bois 4êgradé} 8c Usclair^vops. dans les bok» 
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font les en^îtt oà ilya peu d'arbres. On 
nomme plus communément ces en<lroits des 
darieru ou clairiergi , ou des voffêet. 

CLAnc&s (A) ou Terriers > trousque les la- 
pins fbuiUenc en terre , 9c dans lc(qiieis ils Ce 
seti£eBt« On emploie encore le mot de cla- 
*«r pour fignifier «a aick» où l'on «ouirit 
ces lapms. 

CbASSES dePlantts ( B ),, clives flamarum^ 
c*eft Taflemblage de phifieurs genres de plan- 
tes qui ont toutes certaines marques commu- 
nes par lesquelles elles font effênisellement 
difUnguées de toutes les aiMves pkntts : voy. 
dans la Préface ce que c*eA que ckijfcs naiU' 
wMei ft cl^et arfificiellexm 

Clavsctêlus (B) : voyez Mazm9« 

Cloche (B , camfana 9 cmnfmmUi > fiot 
camfaniformis , fleur en cloche. On Ce Cett 
du mot dé cloche^ pour exprimer la figure de 

ntleuis fleurs monopétaJes & de quelques 
ts : ce fruit eft en cloche : cette fleur ett 
campaniforme. Gunpanelle , camparmda > 
•petite cloche > ou qui approche de la figure 
d'une cloche. La forme de ces fleurs varie 
iiiivant que le fonds 9 les parois ou la bouche 
ibnt ^us ou moins renflés ou ouverts» Voy. 
f'iTALEj & L. m. pag. ÏIO* 
: GlOchss dr verre (J) , font de grandes 
calottes de verre dont on couvre les plantes 
dlHicates^ 

Cloison (B)yfeftwn on diffeftmemunu 
On Ce Cett de ce terme pour exprimer les 
membranes qui divifent Fintérieur des fruits, 
& forment des loges ou des ceUuies : voyez 
Fruit. 

Cloita e (J% forte de bolquet qui eft formé 
par un endos de paliflâdes, au-dedans dw^uel 
font une ou deux rangées d'arbres de haute tige, 
qui forment comme les portiques d'un cloî- 
tre de Religieux. Quelquefois on joint les 
tiges des arbres par des charmilles en banquet» 
te qu'on tond à 3 ou 4 pieds de hauteur. 

Clo0 (A) , champ enAtmé ou enclos de 
murs 9 de hases ou de foffés, ou de toute au- 
tre choie qui puifle former une clôture. C/o- 
feau ott cloferîe 9 efl un petit jaidîn de Payûta 
entouré de bayes. 

' Coadmumu (B) , Ce dk desfipuiUes , àes 
fleurs^ desihiitSt &c » qui fe réunifient par 
leilrbalè. 

Cùccineus color ( B) , de couleur rouge , 
comme la fleur de la Grenade. 

CocHi (F) 9 entaille ou entaillure faite à 
tm arbre. * 

<. Cocnx, Caiypra (B)» forte de calyce ; 



voyez CALYcfi» 

CoiGNÉE (F) ) infiniment de &r » garni 
d'uA grand manche 9 fc qui fort à abattre ie« 
bois» àencottperlesgrouêshcanehcs&àlei 
équarrir. 

Collst(B) , i regard des arbres., efthl 
partie où Ce partage ce qu'on doit appeller tige, 
d'avec ce qui doit être regardé comaier^rs- 
nês. On s'en fort encore en d'autres occafiont^ 
par exemple 9 en parlant d'une partie qui fo 
rétrécit , ou quelquefois par cemparaifon 
au collet d'un manteau ; en ce fons on die 
que le bas des feuilles enibrafiè les tiges , dC 
forme autour d'elles un collet. 

C0LLIE& (B). On employé auelquefoiis 
ce terme par comparaifon avec les colliers 
que les femmes mettent à leur col. Mais kf 
Fleuriftes- en parlant des Anémones àouïAe^ 
entendent par ce terme , un cordon d'étami-r 
nés , qui le trouve à quelques-unes de cea 
fleurs > fie en diminue le mérite* 

CoLOMBiMB ( A ) 9 fiente de Pigeon 9 qoî 
fournit un très-bon engrais. 

CoLOUM ADE ( J } , c'eft uue Cmte de colon* 
nés. Les colonnades de verdure font un che£ 
d'oeuvre de Jardinier , qui convient for-tout 
dans les petits jardins de propreté ;. on les &it 
avec rOrme à petite fouille. 

Cûhrams (B ) 9 fo dit lorCque des partiet 
d'un calyce ou des feuilles font d'une autr^ 
couleur que le verd 9 qui efl la couleur com- 
mune : vovez Calyce. 

ColMmetU cMffUU(B)j eft une partie ^ 
forme une communication des temencee 
avec les dûifons intérieures i voy. Poiu^ONfc 

Caf«t4 (B }: voyez Teste. 

Commune recepiaculwn ( B) , eft un caly-^ 
ce commun , tel que celui des fleurs à fleu- 
rons , demi-fleurons Se radiées. 

Communes ( A }• On appelle ainfi des ter- 
reins qui appartiennent à une Ville , à u« 
Bourg ou a un Village. Ils en îouiflent en 
commun pour y couper du bois ou y fiiire 
paître leurs befliiaux. C'efi ce qu^on appelle 
en Latin Compafcua* On les^^nonaime auffi 
hUtu comnnmmtx QXLCû$mmmage* 

CoMPLAMT ( J ) t eft la même chofo quf 
plant : airifi on dit indifféremment ua plant 
ou un complant d'arbres. 

Completut fiûs (B) , une ieur completre e&, 
celle qui renfei:me toutes les parties de I4 
fleur ; calyce , pétales 9 étamines & piftils. 
^ CùmpûJitM ( B) 9 compofo. Ce mot con- 
vient aux fleurs 9 aux feuilles 9 aux tiffes9 A 
aux racines* A ïégaiâ de> ieatp » &Tuat 
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Tbvmefort > les coinpofies font celles qui 
font formées de l'aggrégadon de pluiieurs 
fleurons ou demî-fleurons > ou des deux en- 
ièmble. Une feuille compofèe eft formée par 

rlufîeurs folioles attachées à un filet commun* 
»es tiges & les racines composes & (eparent 
en plufieurs branches \ c'en pourquoi on dit 
€atdu ou raàix brachioia : voyez Fledus , 
Feuilles « Tiges & Racines. Comfofita 
mmbeUa : voyez Ombel* 

Cwnprijfus ( B ; 9 comprimé « qui porte la 
même empreinte des deux câtés oppo(ës : 
.IroyezFEDiLLE. 

Conceftaculum ( B ) « co^e , (brte de cap- 
fiile où les (èmences ont pris nalflknce : voyez 
CoQOB & Fruit* 

Omcijus ( B ) , coupé , déchiré. Ce terme - 
convient aux feuilles & aux pétales. 

CoNCHETioN (B) , concretto , aifemblage 
ie plufieurs cho(ês. On dit une concr^on u- 
gneufe forme les louppes & les autres émî- 
iiences ligneulès qu'on voit (îir les arbres. 
' Conduire un arb^e ( J ) « eft le tailler, 
rémonder , Hiivant Con efpece : il hut être 
bon Jardinier pour bien conduire les arbres. 

CoMDuiSEuit (F ) , eft un Commis pré- 
pofë par le Marchand de bois , pour tenir un 
état des bois qu'on enlevé des ventes. Le Re- 
giftre du Condui(êur fait foi en Juftice* 

ConiufUcammfitium ( B ) (e dît lor(qu*nnc 
feuille puée en deux a (es côtés parallèles. 

Cônb(B), €9nui„ On emjprunte quelque- 
fois ce terme de la Géométne , pour dénnir 
les parties qui ont la figure d'un c6ne. Mais 
ce mot eft particulièrement conâcré aux 
fruits des Pins , des Sapins , àes Meleies , ftc, 
& on \t^ nomme arbores conifirœ , arbres co- 
nifères. Le fruit ft nomme S/ro^/7i»/. Voyez 
Fruit» 

ConfirnuCl^), conglobé , entalleoura^ 
ifemblé en pelotons très-(ërrés t voyez Feuil- 
RBS 9 Fleurs , Racines. 

CpMGEMERS , terme de Botanique': les 
plantés congénères > font celles qui font d'un 
même genre* 

Congtobatut ( B ) , ramaflé enforme de tête* 

Conghmerati flores (B) , font celles dont 
les queues rameu(ès portent des fleurs ra- 
aiaflees les une^ès des autres y (ans ordre 8c 
|>ar pelotons. 

Congregants (fi) , (e dit des feuilles , des 
fleurs ou des fruits , qui (ont rafTemblés plu- 
fieurs en(êmble. 

Coniferse arbores (B ) , font les arbres qui 
|oitent des cônes > tels que le Pin ^ . le Sapin» 
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Conjugattnn folium (B) , eft regardé par 
plufieurs Auteurs comme (ynonyme de finna^ 
tum ; mais M. linnasus applique ce termv 
aux feuilles qui ne (ont compo(ees que de 
deux folioles : voyez Feuille. 

Cofmatum (B) , (è dit de deux produc- 
tions , feuilles 9 fleurs ou fruits ,' qui nai& 
fent unis en(èmble par leur ba(e. 

Console (B) » ornement de Sculpture 
qui fen à (upporter un bufte, un va(è 9 &c« 
On apperçoit à la nailTance des feuilles » de^ 
éminences enforme de eonfoie : voyez Ful^, 
erum €c Support. 

Construction ( F) ; on (bus-entend des 
VaiJJèaux , ainfi la Cdence de la conftruâioa ? 
eft celle quien(èigne 1 fidrede bons Vaiflèaux 
ou Navires, 8c ott9.p^\\e bois de conflru£iiom 
ceux 9ii (ont propres à cet u(àge t voye^t 
Bois* 

Contre-allées (J) 9 (ont des aQées qui 
(ont (ùr les c&tés, 8c parallèles à une priar 
cipale allée» 

Contre-espalier ( J ) , arbres de haute*»' 
tige , 8c pour Tonfinaire Nains > qu'on tailler 
en éventail , & dont on lie les branches à des^ 
treillages i(ôlés 8c retenus par dîet pieux ; de« 
forte que toutes les parties des arbres en con^ 
tre- efpalier C>ttt frappées par l'air t voyez 
Arbre» 

CoNTitE-LATTES (F) 9 plaflches 
minces de quatre à dnq pouces de largeur 
qu'on met entre les chevrons , pour (butenic 
les lattes* 

Coftvolutum (BJ J (k dit lorCqae les deux 
bords d'une feuille s'enveloppant mutuelle», 
ment , forment un cornet» . 

C o Q u E 9 Coquille , conceffacidum(t )^ 
En parlant des (emences , on appelle coque les 
enveloppes qui (ont pre(que ovales , légères 8t 
déliées.On dit vulgairement coaulîle de Noix^ 
de Noifètte» d'Amande, pourngnifier la par-^ 
de ligneu(è du noyau » ce qui diffère beaU'-^ 
coup de la coque , conceftaculum; ft.laco-^ 
que diffère de la capfule uniloculaire » en ce 
que les panneaux en (ont mois 8c moins roi-^ 
des 9 comme à l'enveloppe des (emences dw 
Mouron : voyez Fruit» 

Corcuiumfetmnum (B ) , eft prefquelanïé*^ 
me chofe que ce qu'on appelle vulgairement 
le germe des (emences. 

Cwrdatum foltum (B) , feuille en corar^ 
Ohversè cordatum 9 en cœur renverfe : voy«* 
Feuille* 

CoRDE> CoRD]éCJ)9 rempli de Sbt^ 
mentsdun âc ligneux ; quand les Ravtsmonr 
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tent en graine > elles ne manquent point d'ê- 
tre cordées* 

CoKDEAfj ( J ) , eft une menue corde aux 
bouts de laquelle on met des chevilles, qu'on 
enfonce en terre pour tracer des alignements. 

C0RD170&ME ( B) , cordiformis , qui re- 
préfènte la figure d'un cœur ; on dit auffi fgi&- 
ré en cœur* 

C0RKIE& ( F ). On appelle fiedt comitrs , 
de grands arbres marqués pour indiquer les 
bornes d'une vente ou étendue de bois. Ils 
font marqués par autorité de Jufttce. 

Cçrolla (B) , corolle , pétale ounetia- 
rhtm , feuille des fleurs -qui enveloppent im- 
médiatement les organes de la frudification : 
voyez Pétale 8c NeÛarium. 

On dit Corolta aqualts, lor{que lesp étales 
qui forment une fleur (ont égaux, Bc qu'ils ont 
une même figure ; Corolla tnaqualis , lotCque 
les pétales (ont de même figure , mais de gran- 
deur inégale ; corolla regularU > lorsque tous 
les pétales (è reflèmblent; & irregularit, lorC- 
que les pétales du lymbe font diâférents en 
grandeur , figure 8c proportions. 

Corollula (B) de Linnsus> eA la même cho- 
ie que le fleuron 8ç le demi-fleuron de Tour- 
«efort. 
. CoroiM (B) : voyez Couronne. 

Coronula (B) , petite couronne en forme 
de godet , qui s'ob(crve au bout de quelques 
iêmences : cette partie forme un calyce pro- 
pre i chaque fleuron. 

Cortex i B) : voyez Ecorce, 

Cortical ( B ) 9 qui appartient à l'écorce : 
C'eft dans ce (ëns qu'on dit les conclus corticor 
lis. Livre'L page 17. 

Corymbus ( B ). tfis plantes corymbiferes , 
flama çorymhofa , (ont celles qui portent 
quantité de fleurs ou de fruits rafiemblés en 
bouquets» comme la Mille-feuille , le S fi- 
réca oftdi folio , &c : voyez Fleur. 

Cosse (B) , yalva , (ont les panneaux qui 
forment les Cliques ou les goufTes des légu- 
mes. On les nomme au(G battants» Voyez 
Froit. 

CossoN (A), bouton de la Vigne. Com«- 
me il y en a toujours deux à la même hauteur, 
le plus gros(è nomme le maître cojfon 9 & (bu- 
vent il n'y a que lui qpi (ç développe. Le petit 
fe nomme contre-cojfon , en L^nncuftos ou 
fiiccurfus , parce que, qu^nd le premier a péri, 
le (econd fe développe. 

CÔTE (B). On appelle aînfi les arrêtes re- 
levées ou les nervures qui (ont (iir le dos des 
&iiiU£s* Le même ^rme lignifie auiS le filet 1 



qui foutient les folioles des feuilles cotn^Ô^ 
(ees. On les a nommé cotes-fiuillées. On dit 
encore c6te de Melon : ce fifuit eft relevé eif 
côte de Melon ; il eft divi(é par cotes. 

CosTiERE ( J ) , eft la plate-bande de terr^ 
labourée, qui eft le long des e(paliers. 

CoTRETS (F), £ii(ceau de bois lié avec 
des harts : on les fait à Orléans avec le bois de 
corde ; & à Paris avec des bûches de Hêtre « 
(ciées en deux , & fendues à trois ou quatro 
pouces d'équarriflàge. Les petits cotréts fe 
nomment à Orléans des co/riV/onx. 

CoTYLEDONES (B ) , cotyledoMS , feuilles 
(eminales qui (ont produites par les lobes de^ 
(êmences , ou les lobes eux-mêmes : voyez 
Feuille , & Livre IV. page 13. Il ne s'a«t 
point ici des plantes qu'on nomme Co/y^-. 
Joif. 

CoocHE (B) ^ (è prend en plufieurs fi^nî- 
fications fort différentes. lO. Les Jardiniers 
appellent couche un lit de fumier couvert de 
terreau ; ils font aufli des couches avec de la 
tannée qui (brt des fofTes des Tanneurs ; ib 
appellent couches fourdes celles qui font pla« 
cées dans une tranchée faite en terre, i^. Dans 
la de(cription des fleurs , la couche qu'on a 
aufli nommée le fapport 8c le placenta , eft 
l'endroit qui (butient les jeunes graines. 30* 
Enfin , ce terme fe dit de plufieurs plans qui 
^fe recouvrent. On dit dans ce (ens : les cou-" 
ches corticales ; Us couches ligneufes : voye£ 
Livre L pages 17 > 3 1 & 4P» 

Coudrais (F) , champ planté en Cou*^ 
driers ou Noi(èttiers. 

Couler (J). On Ce fert de ce terme 
pour dire que les fruits de quelque plante font 
avortés , 8c qu'ils n'(?ht pas noué : c'eft dans 
ce Cens qu'on ^t que les pluies firoides font 
couler la Vigne ; que la coulure eft au(& à 
craindre que la ^gelée. 

Coupe (F ) , Sgnlfie l'étendue d'un terrein 
planté d'arbres qu'on Ce propolb d'abatore.On 
dit : une belle coupe de bois ; mettre un tail- 
lis en coupe réglée. La coupe des bois doit (ê 
faire en certaines (ki(bns. 

CouPE-BoyRGEON (J)> înCcàc: 
voyez Lisette. 

Courbes ou Courbants (F), font les 
bois qui ont naturellement une courbure qui 
les rend propres à faire les membres des VsuC^ 
(eaux* On les nomme au(fi bois tors: voyez 
Bois. 

Couronne (J), (ôrte de mfFe : voye:^^ 
Livre IV. page 690 En parlant de fruits , cv»- 
renne JimfU ou aigrette 9 (è dii d'un ornement 
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ibrmî par une toembraire, on par cies poils 
qui f'obfèrrent au bontde ceitainec fêmeacet. 
• CotTROMMÉ > ( F )• Ua arbre couronné eft 
cehii dont les brandies de la cime font mor- 
tes : >c'eft im commencement de dépériilè- 
n^t , on VA %ne de retour. 

C0Û&90M on fiùur/ÔB ( A) ^ feditd'un 
firment qui a été taillé 8c raccourci i trois 
i»a quatre yeux* On a quelquefois étendu ce 
terme aux arbres fruitiers» quand on taille 
«ne brandie yigoureulè un peu longue pour 
«emplir un vttide* 

CoDRTfLUsaa (J) ou Grillon-taupe , 
grUl^-ialfa , infèâe qui ronge les racines dts 
plantes» 

CoussoM ou CofsoM (A) , bouton de 
la Vigne* 

CouvERTU&s ( J) 9 paillaflTon ou lidcre 
dont on couvre les plantes délicates pour les 
|>ré(ènrer de la gelée ^ & quelquefois de Tar- 
-deur du Soleils 

Craie ( A ) , creta , terre aflèz dure , ou 
-p'erre fort tendre & fort blanche » quxft trou- 
ve quelquefois afTez près de la (uperfide de 
la terre» 11 y a peu d*arbres qui viennent dans 
Ja craie» 

X>tfjJ!ix(B), Voyez Char MIT. 
' Ortnamt (B) , crénelé , aeutè €renatui , 
"ùhnuè êrenatus , &c .* voyez Fcoilib* 

Cr a s t s ( J) 9 petite éminence de terre 
qu*on ménage le long d'une plate-bande. On 
dit auffi la crête ttunfijp. Voyez Berge. 

Criffux C B ) , frift. Voyez Feuille. 

Crocius color (B) , couleur jaune* Voyez 
Sommet. 

Croise AMCE (F) 9 augmentation de la 
.mndeur d'un arbre. Les arbres qui font (îir 
le retour ne font plus en croiflànce. 

Croix ( B ) : voy. Crueifornds flc Fleur. 

Crosse TTC (J)9 Malïeolus. C'eft une 
Lranche de Vigne , qui à un ^t% bouts du (ar- 
ment de l'année « con&rve un peu du bois de 
Tannée^ précédente. En mettant en terre ce 
^out qui forme une petite crofle^ il pouflê des 
racines. Le terme iû croffitte Ce dit aufli de 
quelques autres boucptres & marcottes. 

Crottim (J) , excrément de cheval & de 
mouton , qui fournit un excellent entrais 
dans les terres froides. 

Crouliere ( a ) , t'errein Àe ùlAe mou- 
vant qui s'écroule fous les pieds. 

Crucifirmisflct (B), fleur en croix. Ces 
fleurs ont quatre feuilles difooSescosuae les 
aUes d'un moûUn-à-vent : le Calyce a auffi 
4gu^^. feuilles au milieu de%ueUe$ 4^ k pi- 
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ftil oui devient un fruit le plus fouvent en for* 
me de filique. Voyez Fleor de PiStale. 

OjftQztmda ( B) , 6 dit des plantes qui 
ont ées fleurs fi petites qu'on ne peut les a|^ 
percevoir , ou mii les ont renfermées dans k 
nuit : voyez la Préiàce. 

Cubitus 't coudée» eft une mefiire d*e9H'' 
viron un pied 8c demi. C'eft en ce fons 
que l'on dit : eatdis cukiidU 9 UcuUtalU » 
très cuhifs oints , ftc. 

CuctUlanuflos ( B ) 9 fleur en cs^uchon a 
voyez Capucbom ic Eeerov. 

CocuRBiTAcéEE (B), pLmTtf citcurUtacett : 
les plantes cucurbitaoées > font celles de la fa- 
mille des Courges» comme Melons, Concom- 
bres, Coloquintes , Citrouilles , &c. 

Coillfrom(B). On te Cevt de ce terme 
pour exprimer un pétale ou une autre partie 
qui a la forme d'une cuiller. Ainfi on dit : 
le pétale eft cieufi en cuilleton 9 ceçhkarit, 
inftar excavatttm* 

CiJmus(B)i le chaume. Cemoteftpr(K> 
pre aux Graminées, 8c défigne leur tige. 

Culture ( A ) > toutes les attentions que 
l'on prend pour £ure végéter les plantes. 
Pour faire réuffir cette punte dans ce ter- 
rein , il Êiudra une bonne culture. CuMvet, 
eft quelquefois fynonyme de labourer. 

Cutieifirmis ( B ) » en coin. Voj. FEOTEtt.' 

Curer ( F ) 9 & dit quelquefois d'un boia 
où l'on coupe toutes les mauvaiies branche» 
êc tous les pieds malmenants. 

Ct^fidattts(B ) : voyez Acttmbtâfus* 

Cyathifirmis çoroUa (B ), en godet; lofl^ 

Sie le pétale forme un cyUndre qui s'évalè i 
n extrémité. 

Cjftm ( B ) » eft une forte d'Ombelle ft- 
meàë9 dont les principales branches partent 
d'un centre commun , 8c les rameaux laté- 
raux fodilperfont de câ^ft d'autre 9 comme i 
r Opdms. On a fidt une flunille de ces fortes de 
plantes9 qu'on a nommées Cpnofit* V. Fleur* 

CytMrocephaléeflémta(B) t Plantes à tête 
d'Artichaut. On a fait une famille ^es Cy naro^ 
céphales , qui portent des fleurs compofie^,' 
qu'on peut comparer à celles des Artichauts. 

Cphms ( B ) , eft la fleur du Grenadier ; 
& par companifon on a quelquefois dit cdfx 
cjtini'farmis pour exprimer un calyce quîref» 
femble â celui du Grenadier. 
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]e pîfiil des fleufs ; & de ce mot ils ont fait 
dardUler y gui fîgniîBe pouiTer Iç dard» 
1* DebillakderCF),, en tefme deBuche- 
fon , eft dégroffir , ^npoxtèr les plus gros 
-copeaux* * . 

DEBITER un bois (F) » c'eft couper de 
•longueur le bois abattu 9 pour en faire du 
bois d'ouvrage 9 de fente , de (ctage , d'équar- 
rilEige^ ou de chanonnage. 

Decandria (B; : fleurs hermaphrodites 
icpi ànt dix .étamines : voy. la Préface. ' 
Deccmhculart Ptrkàrpiumi^) > fiuic dt- 

• TÎfé en ciix* loges* 

Déchausser un arbre ^ A) , c'eft ôterau- 

• tour du tronc une certaine quantité de terre. 
On déchauflc , â Tentrée de Thiver , lés 

•arbres, qu'on veut .ftmer.. Les ravines dé- 
•chauiTent les arbres qui ikmt (îxr la pente des 
-montagnes. • • . 

Dtciduus (B) 9 qui tombe : voy* Fs(ïtLi.E , 
Calyce & Fleur. 

Déclik. de la fcve ( A ) , eft quand la fève 
cefle d'être fort abondante. Certaines grefics 
ne réufTifTent que quand on. les fait au déclin 
.de la fève* 

^J>ecïinatum filtum ( B ) , feuille pliée en- 
-deflbus' comme une nacelle : v« Fcuil2.e. 

Decoxler (A)« Ce dit pardculléremeat 

.des greffes qui Ce fèparent de leur fiijet. Le 

yent a décollé toutes les greffes qui avoient 

pouiTé avec force , ainfi que les bourgeons 

des arbres ététés. 

Deatmpofita foUa ( B > , les feuilles fur- 
'compofèes : • voyez Fi 01 LLE. ' 
^ Decwnheni ( B ) , qui fe couche par terre ; 
ce qui s'apph'que aux branches^ aux fleurs ft 
■attxfeuâies* 

Decurfi'Vut.(B \ on àit^filiii decurr^mièuiy 
lorfque les feuilles ont leurs atuches aux bran- 
ches jtout près les unes des autres ',, id*oà Von 
•a dit filkêm decurfivè-pinnatum^loïCqu^kwib 
. feuille compofce les. folioles ibnt tvès»près le^ 
'miet des autres &ïans queues. . . 

Decufafa filia {h ^{e dit des fedlles qui 

,ipnt oppofèes , & qui étant regardées du haut 

en bas.forment une croix. 

; Défend (F). Les boîs^en défend ou de 

ttiene ne peuvent être aba«tt|sr'^s ntie 

penmffion exprefle : -yeya; Bois* 

Defleurir (A) , perdre. fes fleure: ilfot* 
attendre que les arbres foient défleuris ,pour 
juger G. les fruits /ont noués. 

Defoliatio (B) : voyez Effeuiller, 
DtFRïCHER ( A ) , généralement parlant, 
^Spi^^ metxxfi en 1 valeur une terœ. vague» 



ou qui eft en friche. Mais il fignifie pârtxctf^ 
liéiemeni» arracher les bois ( defortftar^ ) p 
pour mettre la tene en une autre valeur 9 
Y fêmer du grain* y pbnter de la vigne , &C4 

Djboast (A), (ë dit des dommages qui 
caufènt de la perte : le béeaii S^ le, fauve 
font de grands dégâts dans les jeunes bour- 
geons : les (àngliers font du dégât dans les 
temis : les picoreurs & les utàgers ont fait un 
grand dégât dans, la forêt* 

DehifnnnA fericarpH (B), eà quand le 
fruit étant parvenu à (a maturité ^.s'ouvre ^ 
flc le i^us fouirent laifiè tomber les fèmenr 
ces* 

Délit (F). On appelle arbrer de délU, 
ceux qui ont été coupés en fraude , clandefti- 
nement & contre les Ordonnances : ils font 
&fets â .coiififcation, -• 

Dchoidei f B) 9 rhomlioïdetquî a quatre 
angles > dont deux, oppofés font plus éloi* 

fnés du centre que les deux. autres ; voye^ 
EUIULS. 

Demerjiim foliwn (B) y eft une feuille fiib- 
mergée t ou qui eft recouverte par l'eau. 

Demeure ( A ")• Labourer a dematre ett 
donner le dernier labour avant de fèmer. 
Semer à demeure s c'eft répandre la fèmence 
À la place où elle doit refter. 

Demi-flfuron > femi^flofculnt ( B ). Les 
fleurs à demi-fleurons font des bouquets ap- 
plàttis en-defliis , formés d'un nombre de 
demi*fleurons rafTemblés dans un calyce com- 
mun 7 chaque demi-flçuron eft un tu/au quf 
fe termine. par une grande ievrie. Ces pétales 
portent chacun (ùr un embryon de graines. 
H y a auffi des demi'fieur<)ns ftèsiies. Voye'^ 
Pétales^ & Liv. IIL pag. ni» 

Demi-tigb ( A^ , voye^ Arbre. 

Demi- VEUT (A), voyez Arbre. 

Denormnath(B)9 la.Nomeiiclature : Vop 
la Pré&ce* . . , 

Bentatui , dgntictdatHi (B)., denté oa 
dentelé. Voyez Feuille» 

Desté y demanu (B) , un pétale > une 
feuille dentée ne différent d'une démets 
qu'en ce que les découpures font plus fines 
ée plus égales. Ain/i on dit que le calyce des 
fleinps dei'Oliviet & du Styrax eft.. denté par 
les bords. 

• DsvxMLt y ienttculattu (B). Ce leraie 
%nifie découpe en pointes , moins égsdes 
6c plijs écartées que les dentunés* La feuille 
de l'Orme eft dentelée. 

Dépendent 7 B ) > qui pend vers la terre. 

DifsoPUR(E)» eft jrètranchcr une par* 
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lie du plact* C'eA pourquoi l'on dû dépeo- . 
pler une foret , une pépinière > quand on en 
lire beaucoup d'arbres ou de plant* 

DéPouitLE ( A } 9 outre (a fignificatton 
commune qui regarde les feuilles, (ç ^it du \ 
revenu qu'on tire d'une terre. On dit la dé- j 
pouille des bleds ou d un arbre : ladépouille . 
des arbres fruitiers a été bonne , ûs avoient 
beaucoup de fruit* 

DépouiLLÉ .(F )• On dit qu'un arbre iè 
dépouille lorsqu'il perd (es ftutlles rautomfie. 
L'Orme , l'Erable 9 le Nojrer (è dépouillent» 
L'hiver achevé de dépouiMer les arbres 4^ 
leurs feuilles* Il y a des arbres ^ui ne (b 
dépouillent point , & qui conlèrvent leurs 
feuilles l'hiver ; le Pin , le Sapin , l'If Ibnt 
de ce genre. Comme ces arbres produi(ènt 
de nouvelles feuilles à mefure. qu'ils perdent 
les anciennes , on les nomme éorlfret t<mjowrt 
n/erdf. Il eft défendu de dépouiller les arbres 
^eleurécorce. 

Defrejfiu (B) , déprimé. Voyez Fkdjlle. 
Dc&ACiMEft {A,^ découvrir les racines 
de terre. Les écoulements d*eau & les ra- 
vines déracinent les arbres, 

Defcendnu caudex ( B ) , eft la partie de la ; 
tige qui s'enfonce perpendiculairement, & 
produit dûs racines latérales ; ainfl c^ft 
la racine pivotante» 

De fcrîptio planta (fi)» La detcripdon d'une 
plante cft une expotition détaillée de la forme 
de toutes Tes pardes ^ racines , dges , feuilles, 
fleurs, &c. 

DésFKT(A), (ë dit d'une terre mal culti- 
!vée ou abandonnée fans 'culture ; une vigne 
en dé(èrt e£b celle qui n'eft ni taillée , ni la.- 
bourée ; une ferme en défert eft celle qui eft 
mal tenue & mal culdvée. 

Dettrmmatio ( B ) , détermination vraie de 
l'elpece de plante que l'on examine ; ce qui 
fé fait par la difdnâion ou de(cripdon de 
ft9 parties. 

' DéToijpiLLONMS& <J)> retrancher des 
i>ranches de favan bois , qui viennent par 
bouquets (ùr les arbres mal taillés. 

Diadtlphia (B), fleurs hermaphrodites 
dont les etamines font réimies par leurs filets 
en deux iWitôeaux qui diffiorent par la for- 
me l'un de l'autre. Un de ces&t&eauxfoniie 
une gaine & entoure ie pifiil ; Tautre en' 
cft réparé. M.IinnxvsTks a divUées pack 
nombre de leurs etamines en hexândria , oç- 
taudria , decandria , quand elles ont fix, huit 
eu dix etamines. C'eft dans cette dernière di-* 
'XJÊQA.^ qu'edteent la plut grande partie desî 



plantés léflimineu(ès de Toumefort , ieC- 
quelles, n. leurs etamines (ont partagées en 
deuK corps différents , (ont comprilës dans 
cetce-daiiè ^ qtiand mémeil. leur manqueroit 
quelques pétales , qui (ont ordinairement 
nrobres )mix fleurs^ légiunineiUès. Voyez I2 
Prérace. 

Diandria (B)> les fleurs hermaphrodite^ 
qui. ont deux etamines. Voyez, la Préface. 
- DxA^»MKAGME , diaphragma ( B ) > doifbn 
tranlvedâle qui s'étend dans aine filiqiie<oii 
un autre friiiticapddaire. \oytzValva. 

Dichot0mt(D) ^ fourchu. Voyez TigeW 
. Piç0fj^lcd9ttef, ( fi } , qui ont deux cotyle« 
•dons. Voyez Cotykdm. 

Didymunta < B ) , les fleurs hermaphrodites 
à quatre etamines , dont deux (ont plus Ion* 
gués que les deux antres. Quand elles otkt 

Îuatre femences nues dans le calyce , M« 
itâv ies: appelle gxmnojpermiéi 9 Se cfiCont 
les labiées de Toumefort. Quand les (emeo^ 
ces'ibnt enfermées dmrtfn péricarpe , M, 
Linn. les appelle 4iigio/^ermM , & ce font les 
fauffes hbiees ouper(bnnées de Toumefort. 
Voyiez Gymncfpcrmia y Angiojpermia , &la 
Préface. 

Difformiafilia /^B)>ibntlesfettil]|esqaiprenr 
nent difierentes figures (tir la même plante» ^ 
Diffiifmf ( B ) , qui s'écarte. On le éh dee 
dges des arbrifleaux 9 q-'i quelquefois s'écar- 
tent les unes des autres , & auffi des bran- 
ches ; ce qui &t une (brte d'oppofidon avec 

anruùlutusm 

Difttatus C B ) , digîté » coupé en .forme 
de doigts, ou échatrcré par digiitadons. On 
dit /ô/m digitata , fûiiadîgitatim difpofita\ 
8c (ùivant le nombre de digitations on dit* 
binoia yttmata, &c. Voyez Ffuillf. 

Digitus ( B ) , un pouce , mefure : voyeîs 
Uncia* 

Digynia (B ) , les fleurs qui ont deux pit 
dis : voyez la Pféfiitie. 

Dimcia ( B ). Cette dénomination convient 
aux plantes qui ont des fleurs mâles Se des 
fleurs femelles Cm des individus féparés. M« 
Linnaeus les a diftinguées.en monandria, de^ 
candria^ monadelphta , polyadelphia ^ fuivant 
le.nombre &kdiQK)fidott des etamines. Voy. 
iaPcéfece. 

: Dipfaeta.plsmm (B) eft une famille de plan- 
tts 9 établie par VaîUiuit , qui les a nommées 
Dipfacées,dedsj^yÀaw, le Chardon à foulon. 
. DiSQO£ , é&fcus ( B ) cft la parde àts fleurs 
radiées qui en occupe le centre. Le di(que 
de ces neuts «ft formé par un alGmbiage da 
Bbb ij 
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délirons. On prend anffi ce terme pour toute 
rétendue des fleun compolees d'un nombre 
de pétales, 

DiJUiehim fcKwn (B) , eft fynonymt de 
tûetntatum. 

Dijftmnuaut (8)9 çlair-Amé j répandu ^ 
& là. Ce terme conyient aux fleurs ft aux 
ftuiUes , &c. 

Dsjfefimenmm (B)« Voyez Cloison. 

D^kiT (B) , à plu£eurs étages , par 
comparaifon â dtftichum^ qui eft un Orge 
dont les grains viennent par étages* On em- 
ploie ce terme pour exprimer la divifion des 
branches : voyez Tige. On dit aufli , Difticha 
Jolta y quand toutes les feuilles font rangées 
dts deux cités d'une branche » comme au 
Sapin; & diftîchajfica , quand les fleurs (ont 
de ro^e rangées nxr deux files oppofies. 

Divaricatus (B) , qui s'écarte ; ce qui 
ipeut s'appliquer i toutes les parties des planâ- 
tes. 

^ Dodecandrta ( B ) , les fleurs hermaphro*- 
idites qui ont douze étamines» Voyez la Pré- 
£ice« 

DodrantCB^y empan , mefiirt ancienne 
^i eft d'environ huit pouces , ou les deux 
tiers d'un pied ; c*eft PeQxice couvris depuis 
l'extrémité du pouce, jufqu'à f extrémité du 
|>etit doigt. On dit flofUë dodrands ou do- 
drantem alla, 

DoLEii (F), dreflferdes douves avec un 
Snftrument tranchant qu'on nomme une 
Doloire , dolabra\ d'où Ton a ^t doUM- 
formé ^ pour exprimer la figure de certaines 
feuilles* La deloîre n'a- qu'un bizeau ; elle 
coupe le bois en travers > ft n^npas ftivant 
1» direâson dts fibres. 

Do5-D*ASME ) D'ûi'di'hahu (A)». Voyez 
SoMBé. 

Double (B) , fleur double y duflicatus 
'fios. Voyez Fleur. 

Double - aubier ( B*)» Aux arbret oui ont 
ce dé&ut , on trouve dans l'épaiflJnir du bois 
«ne zone de bois tendre que l'on compare 
à l'aubier : elle eft recouverte par une zone 
de bon bois & par l'aubier ordinaire : Voy. 
Soit. 

Doublement (F } ^ eft une dernière en- 
chère^ qui eft le double du tiercement. On 
détruit Fadjudicatjon fiiite ài'extinâion de la 
>ouçîe , par le tiercement ; & le tiercement , 
par Te doublement. L^me & l'autre encheae 
doivent être faites dans le tems fixé par l'Or- 
donnance. Voyez Tiercement. 

pOOBLLX , Dovvv > DouYAi» & Itétvn- 
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fin (F). Ces différents termes fignifieitt let 
planches minces qu'on fend dans les forés 
pour faire les futailles. Les ouvriers nomment 
qnelquefois douvam les- billes de bois qui fenr 
coupîées de longueur pour être refendues tft 
douves* 

Dkageoms ou PetreMuery Stûl^mt (B) : ce 
'font de jeunes tiges qui s'élèvent des racines 
rampantes. On dit : Les Chênes produifènc 
rarement des drageons ; les Ornes ft let 
Pruniers en produifènt beaucoup^: cetarbrc^ 
Ce multiplie par les drageons» Comiae on 
les confond quelquefois avec tes boutures ^ 
j'ai prelqne toujours^ dit dragées emnacinéi. 

Drageomkek (A), lever des drageons. 

Dr A Pi- 9 tomentofm CB). Les ftuillet 
épaifles) velues, & d'un tifTu (erré , comme 
celles du BouiMon-blanc r (ont dites draféer» 
Les fruits de la Pivoine fom drapés.. 

pRorr, rf^7ii/(B). On appelle ainficer 
qui (è tient perpendiculairement ; & dam ce 
itM y on dit , Cmlis re&w , une tige droite » 
par oppofition i oblique : mais on dit auffii 
qu'une fleur ou qu'un fimitlè tiennent dn>tr» 
quand ils ne s'incliaeni ni d'un c^té ni d'un 
autre» 

Dxu (A)^ épais, toufib. On dit: Les 
arbres (ont bien drus dans cette forêt: les 
Bleds ont bien talé ; ilsibnt fort drus: biea 
des graines ne réufllflent pas quand elles (ont 
femees tropd^ ou trop près-à-près. 

Dmpa (B) , fruit â no^aii , tel que la 
Pêche ^ la Prune, la Cenfc, &c t Voyea 
Fruit. 

Dumemm( B }*, halHer , buiffon-; d'où l'oa 
dit, berbtru dimt^um ^ Epine-vinettequi 
vient dans les haies. 

Dune ( A) , élévation de terrein au bord 
de la mer. Les dîmes fent ordinairement 
formées par «nr (àble aride. Quelques plan- 
tes s'accommodent de cette e(pece de terrein, 

Dtêplicato-crenatwn filium ( B ) , eft une 
feuille doublement crénelée , qui a deux e(^ 
pecesde crénduresp, le» unes plus^gnndesqafr 
les autres: YOjex Crtnaium. 

DupUcato-ftrmantmfûliàm cfQ fhmatû-fhh 
ttatum (B)^ eft une Quille fiircompofee oa 
compofèede feuilles déjà compo(2esen ailes : 
voyez Ptimâtum. 

DuflicMo-ffrratMm (B)r eft une feuille 
dont la bordure eft garnie de deux fonts de 
denteluresles unes phis petites que les autre»» 
de qui entament les unes fvr les> autres » 
comme des tuiles* : voyez Sern uu m, 
TktftKûto^temamn^ fiUmn ( B} , eft «ne 
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Feuille eoinpofée de feuilles compofiet elle*- 
némes » cnacunei de trois folioles:, voyez 
Temantm* 

J}uflfcanu {B) , double* Ainfi des bulbes 
nflembUes deux à deux (ont dues Duflkan* 

£ 

j Aux & Foréu ( F ) , Jurifdiâîoii ( des ) 
»lie pour la conservation des bois. 

Ebakbbr (J) 9 retrancher de menues 
branches. Les Jardiniers ébarbent les haies 
avec le croiiTant & le ci(èau : les fagoieurs 
ébarbent les fagots avec le volin. 

Ebourobommck ( J ) 9 retrancher les bour- 
geons inutiles: voyez Bou&ocoms. 

Ebodrgeommbox (A) 9 inCcâe : voyez 
Lisette. 

£BB.AKCfiBSL ( J ) , retrancher des branches 
â un arbre. Ce tourbillon de vent a ébran* 
ché beaucoup de beaux arbres. 

Ecailles , fyuanm ( B ) ; ce (ont des pro- 
duâions que l'on compare aux écailles des 
poiiTons : elles forment l'enveloppe des 
boutons. On en voit (ùr quelques calyces > 
aux cfaatdns, aux bulbes , &c* Squamofus, 
écailleux. Les c6nes font é^ fruits écailleux. 
Voyez Fruits , Cratoks » Racines. 

EcHALAS ( A ) , perches de bois de brin ou 
refendues , dont on Ce Cen pour (butenir les 
ûrments de la vigne , êc pour faire les treil* 
lages des e(palien 8c des contre*eiQNdiers. Les 
meilleurs échalas font ceux de cœifr de chêne. 
On les nomme ehantitr^ , faifiemtx ft on»» 
vrer dans différents vignobles. On dit écho' 
iaOir y pour fienifîer garnir d'échalat. 

EcHALZER (A). En plufîeurs provinces c'eft 
k même chofè que hait* 

EcHANCiié yemarginaiui (B). Une feuille 
échancrée eft une feuille dont les bords font 
entamés , comme £ on en avoit emporté 
une pièce avec des cifeaux. Les échancrurei 
des reuilles font en croiflànt 9 en coeur y en 
pointe y &c. On dit auffi les échancrures du 
calyce. 

EcHBHiLLEB ( J ) 9 Atcr les chenilles qui 
dévorent les plantes « ou détruire les nids des 
chenilles. Quelque foin que Ton prenne d*é- 
chenîller les vergers » on ne peut ganu»tirdu 
dommage àts infêâes ceux qui avoiikient les 
forets. 

Echiquier ( J ) , voyez Qoimcomcb. 

Echinatut ( B) , 6 dit de tout ce qui eft hé- 
riiTé de pointes , comme le fruit du Châ- 
sugnier» JFmâ» ukkuuo x yaxfsmjmSt de 
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pointes t comme un hériflbn ; ou comme 
une échinite > qui eft Thériflon de mer. 

EciME&( F)» couper la tête ou la cime 
d^'un arbre. Beaucoup de baliveaux ont été 
écimés par le vent. 

Eclaircissement (F). On dit abattre 
des arbres par éclairciflement , lor(qu*on n'a- 
bat que les plus foibles ou les moins venants » 
afin que les autres puiflent mieux profiter* 
Eclaircir 9 c'eft arracher du plant dans un 
endroit où il y en a trop ; ainfi on éclairdt 
un bois 9 une pépinière » une planche de lai« 
tue 9 &c. 

EcoBCE» cortex (B)j enveloppe exté- 
rieure des arbres. Il eft défendu i*éccrcer let 
arbres 9 excepté les jeunes chênes qu'on écor^ 
ce en Mai 9 pour en faire du Tan : mais on 
ne peut les écorcer fans une permiffion ex- 
prefle. On fait des cordes avec Técorce du 
Tilleul , & avec celle des Mûriers. L*écorce 
des Bouleaux fèrt dans le Nord i couvrir le» 
maifons ; Se l'on en fait des canots en Car 
nada. L'écorcc de TAune & celle du Noyer 
(êrvent aux teintures. VEcorce Ce ditaulll 

Quelquefois de l'enveloppe des fruits ; c'eft 
ans ce Cens qu'on dit que Técorce de Grenat- 
de eft afbingente : voyez Liv» L pag. 69 17 , 

EcoT (F ) 9 eft un tronçon d'arbre 9 avec 
des bouts de branches <|ui ont été mal coupées. 

EcuissER (F), Ce dit des arbres qu'on écla- 
te en les abattant. L'Ordonnance veut qu'on 
abatte les bois à coups de coignée 9 à fleur de 
terre , uns les écuiJIbr ni les âlater. 

ECÇSS0NMER9 injkrercy inoctdan (J)». 
opération par laquelle on (ùbftiruc' les bran- 
ches d'un arbre 9 à celles qui font naturelle» 
à un autre. Vécujpm eft la partie de l'arbre 
qu'on veut appliquer for une autre» EcidCon- 
noir ou tmoir , eft un petit co&teau qui /ertà 
écuflbnner. Voy€zLivreIV9.page7i. 

EffaherCA), fynonyme d'efeuillerj 
eft retrancher les feuilles où la fane. Oa 
efiane les bleds quand ils font tcop forts : 

Effeuiller ^ dMiare (A) 9 âter les 
feuilles d'un arbre» On effeuille les Mûriers 9 
pour nourrir les vers à foie. Les Payfans ef- 
feuillent les arbses en automne 9 pour nourrir 
leurs vaches pendantrhiver : ikappellent cet- 
te opération ei^rofij^r 9 comme qui diroitâter 
le brout 9^ ou ce que les animaux pourroient 
brouter. 

Effleurer 9 <rjg?ar4}ee( A ) 9âter les Seurs ;. 
comme ce terme a d'autres fignification» 
fircs-differemes.» on éyîte de Ven feivis da^ 
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le Cens que nous venons d'expliquer ; mais on 
dit : La grêle a peu endommagé ce fruit , 
elle n'a Uiit que Teffleurer. 

Effiorefcemia ( B ) » eft le temps où les 
fleurs s'épanouiffent. On pourroit le nommer 
le temps de la fioraifon ou de la flortficaiion. 
Il y a des fleurs printanieres , eftivales , au- 
tomnales & hivernales. 

Effondrer ( A ) ; eft fouiller la terre 
à une certaine profondeur » afin que les raci- 
nes àçs arbres & des grandes plantes^ péné- 
trent plus aifëment. On dit aufii effonctr & 
défoncer un terrein. 

Effriter ( A) , fe dit d'une terre qui perd 
fa fertilité : il faut fumer ce terrein , fans 
quoi il fera bientôt effirité* 

Egayer un arbre C A ) , eft retrancher tou- 
tes les branches qui forment de la confufion. 

Egravilloker(A), eft emporter une 
partie de la terre ufée > qui eft engagée entre 
les racines d'un arbre qu'on levé en motte , 
pour y en fubftituer de nouvelle. Il ne faut 
pas manquer d'égravilloner les mottes At$ 
arbres , qu'on dépote ou qu'on décaiffe. ^ 

Egraikbr (A) , eft faire tomber les graines 

"OU les grains. On é^ine les épis en les 

'froiiïant dans les mains ^ & on égraine ou 

( plus communément ) . on égrappe les 

raiflns , afin que le vin foit plus délieat. 

Eherber (A) : vovez Sarcler. 

Ehouper(F), eftfynonyme avec éci- 

wer ; c'eft couppr la houpe ou la cime des 

•arbres. On condamne à l'amende ceux qui 

ont éhoupé , écîmé , ébranché Zc deshonoré 

les arbres. 

Elagcjer (A), eft retrancher avec la fer-- 
pe ou la coignée les groflês branches qui 
défigiurent les grands arbres. On élague les 
arbres qui forment les avenues, & les arbres 
«de plein-ven< des vergers. 

Elancé C F )• Un arbre élancé eft celui 
qui a beaucoup de hauteur , & peu de poC- 
feur. 

Elever ^ J) , eft donner une culture con- 
venable pour faire croître une plante. On 
dît : Cette plante ou cet arbre a été élevé 
defêmence. 

ElHfticum folium ( B ) , une feuille ellipti- 
que » eft plus longue que laree .- les deux ex- 
trémités en (ont de même largeur, & font 
formées l'une & Fautre par lès mêmes feg- 
ments de cercle. 

Emarginattu (B) : voyez E c H an CR é. 

Sutrant M. Linnxvis y filium emarginatum eA 

' i|uxe feuilk un peu échincré^att fommec : cè^ 
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tusè emarginoium , fe dit quand les bords Ja 
réchancrure (ont obtus : acutè îmargmamm^ 
quand les bords de l'échancrure font aigus. 
Voyez Feuille. 

Embryon , anbryo ( B) , fê dit des rudi- 
ments des jeunes plantes & écs jeunes fruits 
qui exiftent d'une »çon confiifè dans les ger- 
mes des femences & dans les boutons é^ts ar- 
bres. On dit qu'on apperçoit l'embryon des 
fleurs dans les oignons , l'embryon àe% fe- 
mences dans les jeunes fruits, l'embryonJes 
branches ou dès feuilles dans les boutons. On 
appelle auffi embryon^ la partie des piftils qui 
doit devenir un fruit : voyez Pistil. 

Emonder , emundare ( A ) > 6ter Içs me- 
nues branches djcs arbres , comme lorsqu'on 
coupe les menues branches qui viennent lo 
long de la tige des Ormes. Ainfî en émon- 
dant les Ormes , les avenues en (ont plus bel- 
les 9 Bc l'on fè procure des fagots. 

Emmanequimer (J) , eft planter un ar- 
bre précieux & délicat dans un mannequin , 
pour le tranfporter en motte & fans n(que. 
On plante l'arbre avec le mannequin qui pour- 
rit dans la terre. 

Emotter(A), eft rompre les mottes 
d'un champ. Oiffatt cette opération avec un 
brife^moite , qui eft un maillet à long man- 
che, ou avec la berfè , ou avec le rouleau , ou 
avec une herfe tournante, qui éft un rouleau 
péfant garni de chevilles. 

Emousser ( A ) , eft âter la moufle de 
• defllus le tronc & les branches des arbres : le 
temps propre pour émoufler , eu qasmd il a 
plu. 

Empailler (3), eft envelopper de patUe. 
On empaille les Figuiers pour les préferver de 
la gelée , & les Grofêilliers pour confèrvêr 
leur fruit. 

Empan : voyez Dodrans, me(iire ancienne» 

Empanée (B), finnatwfn , ou conjmgatum 
folium j Ce dit d'une feuille compofèe de 
plufieurs folioles rangées des deux cotés d'un 
pédicule commun* 

Empe au ( a ) , ne (è dit guère : il fignifie 
greffer dans la peau ou dans l'écorce, comme 
la greffe en couronne & en écuffon. 

Emplastratîom ( A) , eft couvrir une 
plaie d'une emplâtre. Voyez Livre IV* page 
54 , des plaies 4os arbres* 

Emporter (J)) fêdit d'un arbre qui 
poufl[e plus fortement (ùr une branche que (ur 
les autres. Cet arbre s'emporte toujours dn 
c6té de la terre labourée. 

£if FOYC& ( J) s çft planter dans un poCf 
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' EMUKCTOtHE CB), partie deftinée à por* 
ter dehors quelque humeur qu'on regarde 
comme inutile ou comme nuiitble» Les plan- 
tes doivent avoir des organes émunâoires 
pour la fécxétion de.latraniptration (ènitble 
^ inlèniîbie , du Nedar , &c» 

Encaisser ( J } » planter dans une caifle i 
rencaîffer y remettre dans une caiffe une plante 
qu'on en a tirée. Il y a une faifon pour ren- 
caifler les Orangers* 

Enclos. (A), lieu entouré & fermé de 
haies ou de murailles* 

EhXROUJÊ (F) ,. (e dit d*un arbre qui en 
s'abattant eft tombé (iir un autre qu'il a en- 
dommagé , & dans lequel il a engagé (es bran- 
ches* L Ordonnance défend qu'on abs^te l'ar- 
bre endommagé ou qui a été encroué* 

Enerviafolta (B) , les feuiUes qui n'ont 
point de nervures. 

Enfouir (A) ^ enterrer, planter dans la 
terre* 

Enfodrchement (A) , Cotte de greffe* 
Voyez Livre IV. page 69» 

Engrais (A). Toutes les chofès qui (er- 
rent à fertilî(èr les terres; les fumiers, les 
marnes , les boues ^ &c* Engr^djJJir une terre 
eft la même cholè que la fumer, ou du moins 
c'eft la rendre meilleure de plus féconde par 
les engrais. Voyez Livre V* page 1^5. 

Enneandria ( B ) , fleurs hermaphrodites 
qui ont neuf étamines* Voyez la Pré&ce* 

Enoâts culmui ou coulis ( B.) , une tige ou 
un chaume qui n'a point de nœuds* 

Enraciné (A), garni de racines : on 
peut lever cette bouture ; elle eft il&rement 
bien enracinée. Un arbre bien enraciné fbuf- 
fre moins 6ts grandes gelées d 'hiver , que ce- 
lui qui eft nouvellement planté* 

EnJiformis(B)j en forme d'épée* Voyez 
pEaiLtE* 

Ente^Enturb, Entoir (A)* Voyez 
Grepee & Ecu ss ON mer* 

Enter , snferere ou inoculare (A). Voyer 
Livre IV , page 65 , & Ecossonner. 

Entonnoir, rnJundUfulum (B), On fè 
fèrt de ce terme pour déiigner la figure de 
certaines fleurs & de certains calyces* Ploi 
infimdihdàformir , fieur en entonnoir , ou 
qui a la forme d'un entonnoir , étant for- 
mée par' un tuyau St un di(que ou évafement. 
Voyez PiTAiE , & Livre III , page 210* * 

Entrée f F )., On nomme baù dftmrée 
ceux qui commencent à donner quelques mar-! 
guesdedépérifTement. Voyez Bois* 

f liTRi «(RiYiRiiSR <IA), y j/sSt dofljier 4m 



labour pendant l'hiver* Comme on donne 
ce labour entre les temps de gelée qui Ce (ûc- 
cèdent dans cette CzïCon , je croi$ qu'on dit 
entre - hiverner .y pour exprimer qu'on la-* 
boure entre les différents hivers qui (èliiccé- 
dent dans cette CaiCon, 

Enveloppe (B) : voyez Involucrum Se 
Tunique* 

Epamprer ( a ) , couper les pampres d'u- 
ne Vigne ou des (àrments garnis, de feuilles* 
Quand les Vignes pouflènt beaucoup , oa 
les épampre pour noucrir les vaches* 

Epanouir (fi) , & dit des fleurs lor(quci 
les boutons s'ouvrent. Les boutons des Ro- 
fiers font fort gros , les fleurs feront épanouie» 
dans quelques jours* 

Epauler (J)^ mettre un (butîen ou 
épaulemem: ce berceau déversera,, â moins 
qu'il ne fbit fbutenu par un mur qui lui fourt 
nifTeun bon ^4<i/fmfffi:* 
. Eperon (B), c'eft une pointequi eft der-^ 
riere certaines fleurs : la fleur de la Linaire efl 
éperonnée : voyez Pétale. 

Epi , fpica ( B ) , défigne proprement Ta- 
de fleurs & de ?rains de bled. On dit i 
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Un épi de Froment , de Seigle , d'Orge , &c : 
& par comparaison , on dit que les fleurs de lai 
Lavande, del'Amorpha, 8cc, famraflèm-. 
blées en épi, parce qu'elles forment un c6ne^ 
alon^é qui termine les branches. V* Fleur» 
Epiderme , cuticula (B) , enveloppe 
générale des plantes* Voyez L. I. page 6* 

Epierrer ( A) , eft ôter les pierres d'uil 
champ. 

Epine, ffina (B) , eft une produâioa 
pointue de piquante qui eft tellement adhé-* 
rente à difierentes parties des plantes, qu'on 
ne fàuroit l'arracher (ans faire une plaie* Le 
mot Jhînofiu , épineux , s'applique aux tiges , 
aux feuilles & aux finiits» Voyez Livre II» 
page 187* \ .-•• 

Eplucher (J) , nettoyer. On dit: Cette 
planche étoit remplie de mauvaifès herbes ^ 
mais le Jardinier l'a bien épluchée^ 

Equarrissage (F) , opération par la* 
quelle les bois en grume fè rédui&oc avec la 
coi^née en bois quarrés , qui doivent avoir au. 
moms fix pouces d'équarrifllàge. Lebois'd'uip 
équarrifTage inférieur , Ce nomme 'Chevr^fà^ ^' 

EùuitamiafitiA ( B) , (êdâ quaAd des feuitr 
les ptiées fè recouvrent les unes les autres* 

Ereûut (B), qui fè. tient d^it. Ce mot 
s'applique i toutes les parties dis plantes, au3C 
fommets , anfhcra nma, aux feuilles > rrs^ « 
fêmfolium^ î c - ( i- . ' . 
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EnGOT (A^ : Toycz Argot* 

Erofitt ( B ) , rongé : voyez Feoillc» 

EsoucHCR un champ (A) , eft en arracher 
les (bûches : voyez Souches* 

Espalier ( J) , eft une muiailie couverte 
d'arbres : Pour faire un eQialier 9 oti paliflè les 
branches des arbres , ou on les attache aux 
parois d'un mur au moyen d'un treillage ou 
autrement : à un bel elpalier on ne doit point 
voir la munille. Il 7 a des arbres délicats 
fu*on ne peut élever qu*en e(palier* 

Espèce déplantes, ffecies (B)* Onap^ 
pelie ainfi les pbntes <|ui , outre le caraâere 
générique , ont quelque chofe de fingulier 
qui les diftingue de toutes les autres plantes 
du même genre. Le BuifTon-ardent eft une 
e(pece du genre itt Neffliers* 

Essarter (F), eft arracher tous les ar- 
bres ^ les arbrifleaux ^ les brouifailles qui 
couvrent un terrein , tels que les Genévriers , 
les Hoiix , les Genêts, Ui Jonc6*marins, 
les Ronces, les Bruyères, & emporter les 
ibuches & les racines» On fait quelquefois 
l'adjudication i charge d'arracher & d'eflàr- 
ter. Ce champ étant rempli de vieilles fbu- 
ches (êra difficile à eflàrter. Effarts , en vieux 
François, fignifioit des hrêujfatlhs* 
. Essence (F) fë prend endifierents fens. 
On dit : Ce bois eft de bonne eflence, pour 
dire de bonne nature , de bonne qualité* Un 
bois, eflence de Chêne, eft le plus eftimé. 
On dit auffi rcjfince du bois en parlant de (on 
âge. ' 

Estakt (F). On appelle un boîs en fjlant 
celui qui eft fiir pied , vivant & prenant (on 
accroiilêment. Voyez Bois* 

E9TROPii (J). On dit qu'un arbre a été 
efircpié par un ignorant qui Ta mal taillé» 

Etaloks (F) j fynonyme de haliveatêx» 
y oyez Baliveaux» 

Et A MIME , Jîamen ou capillamentum (B) , 
(Livre III. plrlU. Fig. 80) Les étaminesfont 
les parties mâles des plantes : elles ront compo- 
sées d'un filet, filamauum , & d'un (bmmet, 
émthera , ( Livre III , planche III , Fig. 8 1. ) 
Le filet (èrt à fbutenir le Ibmmet , failànt 
fonâion d'un pédicule. Le (bmmet eft une 
ou plusieurs bouifts ou capfides remplies de 
pouifiece» On nomme JUirs à ét^minet ou 
maler rfiot flamineus^ ( Livre IIL planche V , 
Figure 137 ) celles qui n'ont point depiftil. 
M. Linnaous a défigné la différence de l'une & 
l'autre partie des étamines ayant égard à leur 
BOQibref leurfigui:e9 leur poiîtion, comme 
^9nd U dit^ amheram&ay un (bmmet qui 



(% tient droit (tir fbn filet, dÊÛura verféuUti 
ou incumhttu , un (bmmet qui eft attaché ait 
filet par le c6té ; mais nous nous contenterons 
de faire remarquer que, conune cet Auteur a 
tiré de cette partie la divifion de (es daflès , il 
n îût plufîeufs mots comme MonandrU » 
Dumdria , &c ; Polyandrin j DidpumiU > 
Mcn4dclphia , Syt^atefiay Gynandriaj Ma* 
nœcia, rolygamiat &c ; dont on trouve l'ex*- 
plication à l'endroit de la Préface où nous par« 
ions de la méthode de ce Botanifte» Voyez de 
plus Livre II! , page 1 té. 

Etester un arbre (F). C'eft couper tou-' 
ces (es branches jufques (ùr le tronc» Les 
arbres ainfi ététés forment des têtards» 

Etiola (J)» On dit que les plantes ou 
les branches (ont étiolées, quand elles s'éle* 
vent beaucoup (ans prendre de grollëur. Les 
feuilles des plantes tort étiolées n'ont point 
la couleur verte de celles qui (è portent 
bien. Voyez Liv. IV» pag. 15J» 

Etoc (F) , dmi&t une (bûche morte* 
Les Marchands (ont tenus de faire coupef 
& ravaler près de terre toutes les (bûches 
Ik. vieux étocs. 

Etoile (J) , fignifie une Salle où abou« 
tifTent , comme à un centre, quantité d'allées. 

Etromçommer un arbre (F), eft en couper 
toutes les branches & ne lui con(èrver que 
le tronc» 

Evas^, fftens (B), c'eft (ê dilater vert 
fen ouvermre en manière de va(è» On em- 
ployé ce terme dans la defcriptîon des fieurs 
&' des fruits» On d/t au(fî qu'un bon Jar^ 
dinier doit évafer les arbres en buiffon» 

Eventail (J)« On dit que les branches 
d'un arbi^ en eQ>alier doivent (è diftribuec 
en éventail ; & on apelle un arbre taillé em 
éventail , celui qu'on taille de fà^n que Ces 
branches reftêmblent à un éventail. Il y en 
a qui donnent la préférence aux arbres tauliés 
en éventail (ur ceux que l'on taiUe en buii^ 

(Ôfl. 

ÉvEux (A)» Un tenein éveux eft celui 
qui retient l'eau , & qui devient comme de la 
boue quand il en eft pénétré» 

ExcRD (F)» Un arbre excru eft celui ^ 
a pris (à croâlànce hors la forêt ou les beis^ 
comme dans 'les haies* 

ExroLiATToti <B), eft la (eparatioadhine 
partie morte ic deflechée d*avec celle qui eft 
vive» Ce terme s'emploie pour les os des ani- 
maux 9 & nous Vziùus employé pour le box* 
Se récorce. "*^ 

£xoTX((U'£ {S):''Je$.Pbjites exotiqaes» 
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I^ianta txbttcay {ont les plantes étrangères au 
^zys ; les naturelles (ont dites Indigènes. 

Exploiter (A) 9 fignifie faire valoir^ Un 
Gentilhomme ne neut exploiter par Ces 
mains que quatre charrues. Je ferai moi-' 
même exploiter mon bois. Ce Marchand 
n'a que Hx ans pour exploiter toute cette fo- 
ret ) ou pour Vexploitation de cette forêt. 

Exposition (A), eft la fîtuation d'un lieu 
relativement au Soleil , à la pluie ou à d*au« 
très météores. On dit : Ce coteau eft ex- 
pofë à tel vent ou à la pluie. Cette terre 
cft bonne ; mais elle eft expofêe à la grêle. 
Le plus communément on emploie ce terme 
relativement au Soleil. A Texpo/ition du 
Levant , le Soleil donne fîir la muraille de- 
puis Ton lever jufqu'à mi4,i : l'expoiition du 
Midi eft frappée par le Soleil depuis neuf 
heures du matin jusqu'à trois heures après 
midi : Texpo^uon du Couchant reçoit le 
Soleil depuis Midi ju(qu*au coucher ; & Tex* 
pofition du Nord ne reçoit le Soleil que dans 
l'été, quelques heures après le lever du Soleil » 
Zc quelques heures avant qu'il fe couche. 

Extirper. (J), détruire. On dit: Ilefi 
parvenu à extirper le Chiendent des planches 
de (on potager. 

^ ExTRAVAsi (B) , Ce dit du (àng qui fort de 
fes vaiffeaux , ou pour remplir les vaifTeaux 
Ijrmphatiques, ou pour iè répandre dans le 
tiffu cellulaire. C*e(l dans ce fens que nous 
avons dit que le (îic propre étant extrava(é 
cau(bit des maladies, mais ce (iic s^extravafe 
quelquefois de façon qu'il (or t entièrement 
des VaiiTèaux, 8c le montre au dehors (bus ]fL 
forme de refîne , au Pin & à TEpîcia ; (bus 
celle de gomme» au Cerifîer ; & aux Ormes > 
(bus celle d'une (eve épai/He. Ce (uc extra- 
va(e qui fort ainfi des plaies de plufîeurs arbres 
cau(è moins de mal aux végétaux que le (îic 
propre qui fe répand dans les Vaifleaux lym- 
phatiques & dans le tilTu cellulaire* Voyez 
Liv. I > p. 70r 

F 

Jp Aec (F). La &ce d*ikn baCveau ou d'un 
pied-cornier eft le cité oà l'on a appliqué la 
marque du marteau* Quelques-uns appellent 
la plaie qu'on fait à l'écorce , pour recevoir 
l'empreinte, le miroir. 

Faciès fiante exierior (B). Voyez Port 
'd'unjs plante. 

Façon jfA), eft Qrnonyme avec laBour. 
peft dans ce fens qm'oa dit cette terre a eu 
Fmie U^ 
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toutes (es façons ; elle eft en état de recevoir 
la (êmence. 

Façonntr une terre (A), c'eift la labourer* 
Cette terre doit produire de bon froment; 
on Ta façonnée quatre fois. 

Factccr de Marchand de bois (F) , eft la 
même cho(è que Condui(èur de vente ou 
Garde-vente. Voyez Comduiseor. 

Fagot (F) , eft une botte de branches ou 
rames réunies par une hart ou lien de bois* 
On diftingue dans le fagot le parement de 
l'ame : le parement eft formé par des rames 
affez grofles 9 & Vame par des brindilles. A 
Paris, les fagots doivent avoir 18 pouces de 

froifeur vers la hart & trois pieds & demi 
e longueur. Celui qui fait des fagots eft 
un FagQteur : (on travail eft ditfagota^e, Lo 
fagotage de cette rame a co&té telle (omme« 
On dit quelquefois fagotins^t pour fîgnifier do 
petits fagots ou des bourrées. 

Falourdc (F), aifemblage de gros ron-*' 
dins liés en(emble par les deux bouts avec 
des ofîers. On les fait à Paris avec du bois 
de corde flotté. Les petites gens qui ne peu- 
vent acquérir une voie de bois , fe chauffent 
avec des Mourdes. A Orléans, pre(que tout 
le bois de corde Ce vend réuni en falourdes i 
mais on les nomme cotrets. 

Fanage^ Fenaison des plantes ^A) , c'eft 
Taôion de les remuer pour que Tair otf le So- 
leil les deifeche. La fenai(bn des foins eft un9 
opération pénible. Faneur ouvrier qui fane» 

Fane (J). Les Fleuriftes emploient ce 
mot pour fîgnifier Therbe de leurs oignons* 
Il faut arracher les oignons de Jacinthe quand 
la fane commence à jaunir. On effane ou on ar- 
rache la fane du Safran quand Thiver eft pafTé* 

Fardum (B) Ce dit en quelque façon par 
oppofîtion à tuhulofitm , & ngnifîe une feuille 
tubulée remplie de tiiTu cellulaire ou de 
moëUe. 

^ Farikeux (B). Les Semences (ont ou fa- 
rineu(ê8 ( le Froment ) , ou oléagineu(ès (le 
Lin ). Il y a des racines farineu(ès dont on 
peut faire de l'Amydon. On dit qu'un fruit eft 
farineux ou piteux , quand fa chair eft fàng 
goût & point fondante* 

Fafciata planta (B), Ce dit des plantes dont 
les branches rapprocîiées les unes des autres 
font des fai(ceaux. 

Fafcictdatus (B)f rafTemblé en fai(ceau on 

en botte , ou en paquets (brtant d'un mémo 

point. Ce terme convient aux racines , siux 

feuilles , aux fleurs. Voyez BoYté. 

> Fajligiaii fions (P)> font les fleurs qui étanf 
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raflemblées près à près , font toutes enfem- 
bleunplan horizontal, comme fîcllesavoient 
été tondues avec des cifeaux. Telles font les 
fleurs de la Mille- feuille, de de plufîeurs autres 
corymbiferes. 

Faucher (A),eft couper l'herbe des prés ou 
les grains avec un inftrument qu'on nomme 
faux. L'ouvrier Ce nomme faucheur. La 
fauckaifon des prés & des avoines Ce fait 
mal, quand il fait du vent, 

Fauchet \^A) , ofpece de râteau qui a des 
dents de bois des deux cotés , & qui fert à ra- 
jnafler l'herbe ou les grains fauchés. 

Favchillons (F) : les bois fauchilions 
font des brouflailles» Voyez Bois. 

Faucille (A) , inftrument qui a une lame 
courbe garnie de prtites dents; on s'en (èrt 
pour couper ou fcicr le fcigle & le froment, 

Faulufs (F). Ce terme (îgnifie la même 
çhofe que fojfei à Charbon, 

Fausses fleuks. Voyez Fleur,. 

Faux BOIS (J). On appelle ainfî des bran-, 
ches menues, chifonn es & mal conditionnées, 
qui font incapables de produire de belles bran- 
ches. On peut direauffi que les branches gour- 
mandes font de faux bots, 
' Faux Coroila (B), eu l'év^fement d'un 
pétale en tuyau. 

Femelle (B) , fleur femelle y flosfœmineut^ 
ce font les fleurs qui contiennent des piftils, 
qui font foivies du fruit, mais qui n'ont 
point d'étamincs. Voyez Pistil. 

Fenil (A) , lieu où Ton forre les foins. 

Fenisok (A), eft le tems où les prés font 
défenfibles, c'cft-à-dire, où il e£l défendu d'y 
mener paître le bétail.. 

Fente (A), forte de grefft qu'on nomme 
en fente* Voyez Liv. I v . Pag. 65. 

Fekte (F).. On appelle boh de finte celui 
qu'on débite en fendant' le bois en plufîeurs 
morceaux. Ceft ainfi qu'on fait les Èchalas, 
les Lattes , les Cercles , le Mairràin de tou- 
tes grandeurs , & le Douvain, Voyez Bois^ 
On nomme Fendeur, , l'Ouvrier qui fend.. 

Fermfr un lieu (F), eft en défendre ren- 
trée par des clôtures : mais quand on dît que 
les forets font fermées la nuit, les. jours de 
Fêtes , de Dimanche , d'Afïife & d'Adjudi- 
cation, on entend qu'il eft défendu ces jours- 
là d'y travailler > ni d'en tirer le bois. 

Ferrugtneus color ( B ) , qui a la couleur de 
isL rouille de fer. 

FirtilCA), fécond. On fentlife les ter- 
res par les labours & les amendements. 
Feu.^ 11 ejQl défendu d'en allumer dans les 
ru^ercs. 



Feuille^ folium(B)* Les frmlles qo^ 

garniffent les tiges & les rameaux des plantes» 
font trop connues pour qu'il foit néceflàire 
de les définir : mais les Auteurs ayant em- 
ployé des termes particuliers pour les décrire 
en peu de mots, il convient de doimer une- 
explication (ûccinôe de ces termes.. 

On diftingue en général les feuilles en /im-i 
phs, filiufmplicia (Livre n. PI. VIII & IX) 
& en compolées 9 folia. compofiea ( Livre II ».. 
PI. X. ). Les feuilles Jsm fies font celles dont 
les queues font termmées par un (èul épa- 
nouifTemen t , de forte qu'il n'y a qu'une feuil-.. 
le au bout de chaque queue. X,es feuilles corn" 
fofées font celles où plusieurs feuilles font at- 
tachées â une queue commune : ces feuiUes 
quijpar leur réunion forment les feuilles co m-- 
pofces, Ce nomment folioles ^folhlum. Elles. 
ne font qu'une partie d'une feuille , puifque le 
filet commun qui foutientces foUoles , tombe- 
l'automne avec elles« 

De plus , on confidere les feuiUes par rap-^^ 
port , 1° , à leur circonférence ; 2© , àleurs^ 
angles ; 3^, à leur finus ; 4^, à leur bordure ; 
50, à leur furface ; ^^» à leurs fonunets ; 7S à 
leurs côtés. 

I. Quand on confidere les feuilles relative* 
ment a la circonférence, circumfcrifthj on re-- 
garde la feuille comme entière & faifant abftra**- 
âion des finus & des angles: ainfi l'on doit com- 
prendre fous ce utre toute figure qui Ce pré- 
fente fous la forme d'un anneau diverfoment 
comprimé. Ced bien entendu , il y en a de 
rondes, orbiculata ou csrcinnata (Livre IJ,. 
PI. IX , Fiff. 4^. ) ; comme elles font auflî 
larges que longues , leurs bords font à une 
égale diftance du centre : de fous-orbiculai- 
res ou arrondies , fubrotunda ; elles doivent- 
avoir plus de largeur que de longueur ; on 
dans un Cens plus etendu> ce font toutes cel- 
les qui font à peu près rondes : d'ovoïdes^, 
ùvata ' ( Livre 1 1, PI. V II I , Fig. 37. ) » ce 
font celles qui ont la forme d*un «uf : lors- 
que le grand fogment de cercle eft du coté 
de la queue nous les avons appellées enfeuil" 
h de Myrthe : & ovoïdes renverfces, oéversè 
ovata ( Livre II , PI. VÏIÏ , Fie. 4o» ) > o« 
comme nous Tavons dit ,. en fpatule , fpa" 
tulata , lorfque le gtànd fcgment de cercle 
eft du côté de l'extremitc de la feuille ;^f//4- 
ta , en rondache , quand la queue s'attache 
au difque même, & non pas à la bafoou au, 
bord de la feuille, ce qui forme une feuille 
umbiliquée : d'ovales ou elliptiques , ovalia 
OU elliftica (Liyrell, Pl..Vllt^ Fîg;5»-l- 
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l^eUei qui (ont plus longues que larges, & dont 
les (êgments de cercle du côté de la queue 
<fe vers Tautre extrémité , (ont égaux ; fî el- 
les (ê terminent par une longue pointe , on 
les dit ovata in acumtn definentia ( Livre II , 
Pi. VIJI 9 Fig. ^9») : d'obiongues > oblonga ; 
"celles dont la longueur contient pluiîeurs fois 
la largeur , 8c dont les deux extrémités fê ter- 
ininent en pointe , utrm^ue-acuta ( Livre 
II , Planche VIII > F]g« ^6.) nous les 
nommons , en Navette ; à toutes ces feuil- 
les y s'il y a des appendices ou des oreilles au<» 
près de la queue, on les dit aurita : en forme 
-àe coin , cwteifirmia ( Livre II , PL IX , Fig. 
47» > la bnfe du coin efi du coté de la queue. 

IL En confîdérant les feuilles relativement 
à leurs angles , angtdi ; lor(qu*on parle d'une 
lèuille qui a des angles ^filiumangulatHm , on 
ïie confidere que Tangle (aillant ; car on verra 
^ue Tangle rentrant ou L'échancrure eftle (inus% 

Il y en a qui étant étroites , i& (è terminant 
en pointes par les deux bouts > (bnc dites en 
fer de lance y lanceolata ; d*où Ton a fait les 
motscompofcs, lonreolato-cordatus , tanceo^ 
tato4inearit : on nomme Unearia celles qui 
ibnt étroites & d une égale largeur dans tour- 
te leur étendue ; nous les nommons filifor^- 
mes ou filamenteu(es , qu'il ne faut pas con- 
fondre avec fîlandreufês , compo(ces de fila* 
Snents , de filets , ou de filandres* On les 
dit auffi lottga & angufta ( Livre II , PL VIIL 
Fig. 34 ) 2 celles qui îè retréciflant depuis le 
milieu jutqu^au (bmmet , Ce terminent en 
pointe comme une alêne 9 (è nomment Tm^ci- 
lata : on nomme acerofâ celles qui (ont lon- 
gues 9 étroites, figurées en alêne & attachées 
a la branche , (ans pre(que aucun pédicule s 
comme au Pin , au Sapin , àTIf ; celles qui 
font compo(ees de trois côtés reâilignes (ont 
dites triangulaires , triangttUaria\ deltoïdes^ 
dehoîdta , celles qui forment un lo(ange ; 
pen ta ngul aires , ^uinquangularia 9 & ainfi des 
autres 9 (iiivant le nombre de leurs an?les« 

II L Les finus9 comme nous Tavons déjà dit 9 
ibnt des échancrures qui partagent le di(que de 
la feuille en plufieurs parties formant des an** 
gles rentrants. Il s'en trouve à la hafe 9 à Texv 
trcmité oppolt^e 9 aux côtés 2t autour desfeoil» 
les ; ce qui leur donne différentes formes. 

Celles en forme de rein 9 renifirmia 9 (ont 
des feuilles arrondies > qui ont une grande 
échancrure arrondie ou un finus du côté de la 
queue 9 qui s'attache au milieu de la partie 
concave : celles en forme de coeur > cordata 9 
( lÀwte II » PL IX ^ Fig. 44« ) font ovoiàcêt 



8c ont une échancrure ou uh finus qui forme 
un an^e curviligne 9 à la pointe duquel eft 
attachée la queue : on les dit en cœur renver- 
fé9 obversè cmrdata, quand le finus eft à la 
partie oppofée à la queud ( Livre II , PI. IX, 
Pîg- 4^ ) ■ On peut comprendre fans plus am- 
ple explication les termes compofés 9 tels que 
cûrdâtO'Ovatum , cordatum^9vale , cordato^ 
Mongum 9 cordata-lanceoUtum ycordato-fagit-' 
tatum 9 cordatQ-haftatum, Celles en croiffant » 
lunâta 9 différent de celles en forme de rein » 
parce que le finus eft plus grand 8c que les 
bords font plus pointus*; celles en fer de 
flèche 9 fagittata 9 ont un finus triangulaire à 
leur bafe 9 au milieu duquel efi attachée la 
queue. Lor(que les bords de cette fi?uille font 
convexes , on les ncmme cordato-fagsttata: 
û les pointes des feuilles (kgittées font du côté 
de la bafè un crochet 9 ou s'ils s'écartent 
beaucoup 9 fornlant comme deux oreilles ^ 
on les dit en fer de pique ^ hafiata» 

On appelle feuilles en violon , tandurte^ 
formia , quand leur forme approche de celle de 
cet infiniment) comme (ont celles d'une e^ 
pece de lappaium. On dit Itrata 9 C\ la forma 
d'une feuille approche de celle dune lyre. 

On conçoit que les termes de brftdum ^ 
trtfidtan 9 quadrifidum 9 tnulttfidum foltutn > 
indiquent le nombre des découpures des feuil<>* 
les ; mais il fautq e l'intérieur de la découpu- 
re foit coupé droit : car C\ elles (ont arrondies 
& qu© chaque découpure repréfènle comme la 
partie d'une feuille, ces parties (ê nomment 
lohes \ 8c fiiivant leur nombre 9 on les dit ^i-» 
lobum 9 trilobumy quadrtlojum 9 qutnquelo* 
bum. ( Livre II , PI. IX , Fig. 66 ) 

Pinnattfidumf, (ùivant M. Lînnâs;us , indi-" 
que les feuilles qui (ont coupées comme les ai-^ 
les d'un oîiêauk Lorfque les découpures (ont 
fèmblables aux doigt&d'une main ouverte9 M* 
Linnxus employé le mot depalmatum v Livre 
Il 9 PL IX, Fig. 70. ) ; mais nous réfèrvonS 
ce mot pour les feuilles compofèes ; & dani 
l'occafion préfènte 9 nous employons le ter- 
me de digitatum , qui , à la vérité 9 convient à 
toutes les découpures profondes qui (aîfTênt 
entre elles des appendices longs 9 qu'on peut 
comparer à des doigts, & nommer des digi-» 
tations; ce qui diffère peu de iaciniatum ^ 
(Livre II , PI. IX 9 Fig. 65, ) qui indique des 
finus 9 qui s'étendent 'ju(quSiu milieu de la 
feuille ; mais ce qui caraôéri(è les laciniées 9 
c'eft que les lobes font encore découpés : caf 
fi les lobes font peu découpés , on fe feri dd 
motjinuatwn » ( Livre II 9 PL IX 9 Fig. 64» i 
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* d'où àéxivefinua$0''dentatum , quand les lobes 
de ce côté font étroits , ayant leur pointe tour- 
née du côté du bout de la feuille oppofë à la 
queue : car îi cette pointe étoit tournée du cô- 
té de la aueue > on nommeroit cette feuille 
retrorso-pnuatunim 

Biparti tum > trifartitum , quînquepartîtum > 
mtdttpartitumn Ces mots indiquent que les dé- 
coupures font plus grandes que bifidum , trifi- 
durny Sic, elles doivent s'étendre jufqu*à la balè. 

Quand une feuille a des finus à (a bordure 9 
cela n'empêche pas qu'on ne la nomme en- 
tière integrum ou indivifutn ;. mais ^ on la 
dit imegerrimum ( Livre II , PI. IX , Fig. 41,) 
il ne faut pas qu'il y ait de finus» même à (à 
bordure. Les feuilles (înueu(ês dont nous 
venons de parler peuvent être dites ahè in- 
cifa 9 découpées profondément. Nous allons 
parler de celles qui Ibnt , l éviter incifa , dé- 
c oupées peu profondément. Il convient néan- 
moins de remarquer qu'une feuille entière ne 
doit être ni incifêe , ni découpée 9 ni laciniée; 
mais elle peut être dentée ou dentelée. 

IV. Il faut maintenant examiner les diver- 
fités qui fè rencontrent à la bordure ou au 
bord 9 margina , margo , pourvu qu'elles n'in- 
téreifent point ledi^ue. D'abord fans confi- 
dérer celles qui fe rencontrent à la bordure du 
(bmmet ; fî les bords de la feuille font garnis 
de pointes horizontales , de même conhftan- 
ce que la feuille , & réparées les unes des au- 
tres 9 on dit que les feuilles font dentelées 9 
dentata (Livre II 9 PI, IX 9 Fig. 52.). On 
employé aufïl le diminutif» deruiculata ;. fi 
les dents reffemblent à celles d'une fcie >. que 
leurs pointes regardent Textrémité oppofee à 
la queue 9 & que les découpures fe recouvrent 
les unes les autres 9 on employé le mot/erra" 
mm (Liv. II 9 PK IX , Fig. 44. ); & retrorso- 
ferratum , fi la pointe des dents regarde la 
queue : fi les pomtes font émouifées 9 on les 
dit obfoletè^ferrata ( Livre II 9 PL IX 9 Fig. 
4^. ) 9 & duflicato-ferrata 9 quand la bordure 
cfl garnie de deux fortes de dents (Livre II 9 

PLIX,Fig. 56O. 

AfTez fôuvent la pointe des dents efl tour- 
née en dehors fans s'incliner ni vers la queue , 
jrii vers l'autre extrémité : on exprime cette 
dentelure ^zr ïq mot crenatum (Livre II, PL 
1X9 Fig. 48 ) 9 crénelé ; d'où dérivent acmè 
çxenatum , quand les pointes font aiguës ; ob- 
tusè crenatum y fi les pointes font obtufes ; 
duplhato crenatum , lorfqu'il y a deux fortes 
de crénelures dont les unes font plus graiides 
guele« autres 



Lorfque les bords d'une feuille font gaxrSt 
d'éminences formées par des fègments de cer- 
cle, dont alternativement la convexité &I9 
concavité font en dehors 9 on emploie le ter- 
me de refandum ( Liv. II 9 PL IX^ Fig. 55. ) » 
gandronné ; ce qui difïère peu A*undulatum ^ 
onde ; fi par les différentes inflexions des 
dentS9 les bords dentés , laciniés ou découpés » 
paroiffent frifés ou plifTés 9 on l'exprime 
par le mot crîfpum , fi-ifè ; & erofum , n avec 
des finus au dilque , les bords ayant de petites 
échancrures obtufes 9 paroiffent ron?és ; /a-i 
cerum 9 fi les bords font légèrement déchirés ; 
ciliatum 9 fl la feuille efi bordée de poils -9 car-^ 
tilaffineum^ fi la bordure paroit aune autre 
fubSanceque le reflede la feuille 9 moins fûc^ 
culente & un peu tranfparente». 

V. Quand on conhdere les feuilles relati-^ 
vement à leur fùrfàce ou à leur fîiperflcie 9 fu^ 
perfides y qui comprend tant le deflus que le' 
defibus ; les unes garnies d'un duvet court & 
ferré» (ont nommées cotonneufes ou. drap*^ 
pées 9 tomentofa'y lorique leurs poils font plus- 
apparents 9 on les nomme velues 9 pilofa ovt 
hirfiua ou viilofa ou lanuginofa ovitunigera» 
Ces différents noms qui font prefquefynony- 
mes 9 s'emploient (ùivant que la forme des: 
poils parott mieux convenir à la vraie fîgni- 
ncation de chacune de ces exprellîons ; niais 
quand leurs poils font rudes au toucher» on les- 
dit hérifrées9 hifpida\ G leurs poils font pi-^ 
quants , aculeata ; & fi au Heu de poils ce 
. uDnt des épines ^fpittofa 9 épineulês. (Liv» II »' 
PLIX9Fig.6o&^i> 

Mais quelquefois la fbperficie des feuilles ^ 
au lieu d être velue ou épineufe 9 eft raboteu^ 
Ce 9 alors on les ditfcabra ; ou pafilloja , garâ- 
mes de mammelons , qui font de petites wéE-* 
cules. Les feuilles dont la fiiperficie n'ayant 
point de poils eft liffe 9 fe nomment glabra ^ 
nitida-i fi elles font lui^ntes'; lucida, bril-f 
lantes ; vifcida y gluantes. 

Une feuille dont l'épanouiffement eft pliffé 
comme un éventail 9 fe dit plicattêm ; lorfque 
les bords fè lèvent &s'abaiAentpar des cour-; 
bes affez régulières, elle fe nomme undula* 
tum. Si la fûperficie eft creufée de filions a^ 
fez profonds 9 on le défigne par le nK>t rugo^ 
fum ; £\ le deflbùs de la feuille eft relevé d'ar-i 
rêtes (aillantes , ou elles font branchues 9 t/e-^ 
nofum ( Livre II 9 PU IX 9 Fig. 44* ) ; ou el- 
les font fimples fans ramifications 9 nervo'^ 
fum (Livre II, Pl.IX, Fig. 5?- ) ; & I* 
feuille qui n'a ni ces nervures ni les fîUons. 
dont nous ayons parlé 9 efl duc nudum^ 
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VT. On peut auffi examiner les diverfités 
(qui (è rencontrent au bout de la feuille ou â 
(on extrémité oppofée â la queue, M. Linn. 
a nommé cette partie aftx , le fommet. 

Une feuille tronquée , truncatum^ eft quand 
le (bmmet eft terminé par une ligne tranfver- 
fale ; émouflee , retufum , quand le (bmmet 
eft terminé par un fînus obtus ; rongée , pre^ 
morfum , quand le (bmmet eft tronqué & par- 
tagé par un finiK qui d'abord eft aigu & en&ite 
ouvert ; échancre , emârgtnatum , celte qui a 
une petite entaille au (bmmet ( Livre II , Ph 
IX , Fig. 49. ") ; (1 les bords de Tencaille font 
obtus 9 obtus è'fmargînatum ; & le contraire 
acutè-emar^inatum* . 

Une feuille terminée par un (êgment de 
cercle eft dite obtulè, obtufum ( Liv* II , PI» 
VIII , Fig. 40. ) ; par un angle aigu , acutum 
( Livre II , PL VIII , Fig. 35». ) ; ft cet an- 
gle eft (ùrmonté d'une pointe , acuminamm ; 
u la pointe fe trouve au bout d'une feuille ob- 
tu(ê 9 obtufum cum aatmine ; terminée par une 
pointe, mucronatunu 

VII. On doit encore examiner le port gé- 
néral des feuilles en les confidérant de toutes 
parts dans une fîtuation perpendiculaire , ce 
^e M. Linnarus a nommé lattra , les côtés. 

Les unes (ont creu(es , cava ; ou fîftuleu(ès^ 
tubulata ou tubulofa ; . d'autres ne font point 
creu(ès , folida ; & elles font ou graifes êc fuc- 
culentes , crajfa » ou charnues , camofa : â l'é- 
gard des minces > tetmia ou membranacea y 
nous en avons parié ; nous ajouterons (êule- 
ment , qu'entre les unes & les autres , il y en a 
de fort grandes , amfUjJima ; de grandeur 
médiocre , mediocria ; de petites > farua ; 8c 
de fort petites 9 minima : celles qui (bnt dans 
une partie de leur longueur cylindriques , cy 
isndracea ou ttretia; pliées en gouttière, ra- 
naltculata'j déprimées, ^^^Ir,» qui ont une 
empreinte comme fi elles avoient été pttC- 
fées par la tige ; comprimées y comfrejpt , 
comme fi eues avoient été preflées des 
deux côtés oppofés » de qui ne regardent 
point la tige; planes » ftana^ qui(èpré(èn- 
cent fiir un même plan ; convexes , ctmvtxa., 
televées dans leur milieu ; • concaves, conca" 
va , creu(ees dans leur milieu; en forme d'é- 
fce , enfiformia ». plates ^ relevées à leur mi- 
lieu > tranchantes des deux côtés ; en forme de 
6bre, acinacifirmia 9 loriqne le côté conve- 
xe eft tranchant , & que l'autre côté pre(que 
droit ne l'eft pas ; en forme de doloire , do- 
labri'fortnta , s'il v a un éva(êment plus con- 

^déiable d!un côté que ip l'autre 9. en. forme 



de langue , lingui-formia , celles-ci (bntétroi* 
tes, obtu(fs, charnues, déprimées > con- 
vexes en deffous , & ordinairement cartilagi- 
neu(ès par les bords. Outre cela il y a des 
feuilles a trois faces planes, triquitra ; à qua- 
tre , quadriquetra , &c ; fi fes faces (ont 
creufées & relevées d'arrêtés tranchantes , on 
les dît trigona , tetraf^na, folygona^ 8cc , 
ou anguleufes irrégulieres , 4mgulaté\ d'au- 
tres à peU'près(phériques, globofa\ d'autres 
creu(ês comme une nacelle, cartnata\ fi elles 
font fimplement fiiionnées , fulcata\ 8c can^« 
lées ou ftriées , flriatai fi elles font rudes au 
toucher, on les dit flrigofa. 

Les feuilles comfofe'es font , comme nour 
l'avons déjà dit , formées d'un nombre de fo^ ' 
lioles attachées à une queue commune ; 8c 
avant de parler de leurs différentes e(peces, if 
eft bon d'être prévenu que pre(que tout ce que- 
nous avons dit des feuilles fîmples , a (on ap- 
plication aux folioles qui forment par leur ag- 
grégation les feuilles compofées. 

On diftingue les feuilles compofées etr. 
trois Claffes jgénérales , (avoir : 

I. Celles dont les folioles (ont toutes at^^ 
tachées à Textrémité d'une queue commu-^ 
ne, nous les nommons palmées, falnuua»- 
(Liv. II. PI. X. Fig. 7ï» & 71*^) M- Lin- 
naeus les a nommées dîgitata t & nous 
avons donné ce nom aux feuilles fîmples^ 
qui Cont échancrées profondément formant, 
des digitarions» Entre les feuilles de cette 
clafle , il y en a qui n'ont que deux folioles^ 
au bout de la queue , on les nomme binata ». 
eelles qui étant compofi^es de trois folioles 
forment un trefHe , trinata ou temata, & aind 
de celles qui ont un plus grand nombre do 
folioles» Les termes de dtphyttumy tripkyllurri^ 
dcc, (bnt aufli en u(àge pour fignifier qui a 
deux, trois ou un plus grand nombre do 
feuilles. Quelques feuilles palmées poullent 
de la queue commune plufieurs petites queues 
branchues qui nortent les folioles, on les 
nomme rameu(es, ramofa\ fi les folioles 
n'ont point dé queues propres , on les dit 
fôliolis fcJfUibus ;. fi chaque foliole a une 
queue propre , on. dit fôliolis petiolatis» 

II. Lor^ue les folioles (bnt rangées aux 
deux côtés d'un filet qui les (ûpporte toutes» 
on les compare aux plumes des oi(èa«Xj, 
8t on les nomme empennées , pinnata ( Liv.^ 

ILPUX.Fiç;75.) 

Entre les feuilles empennées, les unes ont 
leurs folioles oppo(2es deux à deux (ùr le 
fileç convwn 9 ^t2?fi^^ ( ^^v* Ut JPU X..Eig^ 



Explication de plujîeurs termei 



3i>o 

76») d'autres les ont placées alternativement, 
dttrnatim-fita ou alterna ^ alternat im-pin- 
nata; d'autres (ont terminées par une feuille 
unxque,cMm imfari (Liv. II. PI. 10. Fig,74.) 
Si cette impaire manque à une feuiJie , & fî 
elle n'eft point remplacée par une vrille, on 
rappelle obtufum : ( Liv. IL PI. X.Fig. 78.) 
Si à une autre, la feuille unique qui manque, 
cft remplacée par une ou plufîeurs vrilles ou 
par un filet, on la dit cirrhofum ( L. IL PI. 
X.Fig.75J.) & interruftttmj fî les folioles Cent 
d'inégale grandeur. 

On a encore joint d'autres particularités : 
aînfî l'on dit decurftva ou fMolh decurren- 
tihusyiorfqac les folioles ou les feuilles font 
jointes par une membrane ou de petites 
folioles , qni fait que les unes & les autres 
(è touchent ; & petîolit membranacehy lor(que 
les queues font garnies d'ailes membraneufes; 
& fetioUtfttfulathtïoTCque les queites font 
accompagnées de fti pales. Le nom de feuil- 
les conjuguées^ foliaconjugatat afouvent été 
regardé comme un fjrnonyme de feuilles 
empennées ; maïs M. Linnxus a reftrvé ce 
mot pour les feuilles composes d'une (cule 
paire de folioles attachées à un pétiol commun. 
IIL Nous avons nommé feuilles (îir-com- 

Îofées (wvant M, Linnsus, decompojita (Iày. 
I.PL X. Fig- 77. ) les feuilles qui lont com- 
pofées d'un filet commun qui ne porte point 
les folioles , mais d'où il fort des filets la- 
téraux chargés de folioles ; loriqne chacun 
de CCS filets latéraux porte trois folioles , la 
feuille (c nomme dttfUcatà-ternatum ; fî les 
rameaux latéraux font chargés de folioles 
comme les feuilles fîmplement empennées , 
higeminatum ou duplîcato'fînnatwn , ou fîn- 
natO'ffnnatum (L. U, Pl.A, Fig, 81.) 

Il y a encore des feuilles plus composes: 
car les rameaux latéraux qui ne portant 

f^omt de folioles , fownifTent encore des fi- 
ets qui font chargés de folioles , M. Lin- 
tia?us les nommt fuprà-decompofira , trois fois 
composées; 8c (iiivant que les folioles font 
en trefQe ou empennées, triplicato-temata ou 
Btrnato-temata & tripUcato-ptnnata^ ou trt- 
finnaia fitprà decomtfojita. Les feuilles fur- 
composes font celles dont le pétiol com- 
mun Ce divifè plus de deux fois avant* de & 
charger de folioles. 

On a encore confîderé les feuilles relati- 
vement à d'autres circonftances , telles que, 
ï® > leur diredîon , dtreSlio , i® , l'endroit 
où elles s'attachent, locut. ^^9 la manière 
lamelles fgnt attachées i la plante, iufirtiom 



L Par rapport à la dIreAiofl, les aA^f A 
retournent par la pointe vers la plante , in* 
flexa ou incurva d'autres approchent beau- 
coup de la perpendiculaire . tre^a ; ( Liv.II. 
PL XI. F. 107*) &arr^dla,fi elles font fermes; 
celles qui s'écartent de cette perpendiculaire^ 
patentia , lorfque les feuilles font avec la tige 
un an^le pre(que droit; celles qui prennentune 
direâion horizontale, patentijjima , ou AoW« 
zontalia ( Liv. IL PI. XI. Fig. 108.) cellea 
qui font pendantes , de forte que leurs boua 
(oient plus bas que leurs attaches , reclinoM 
ou refiexa ( Liv. IL PI. XI. Fig. 109. y 
celles qui fe roulent en delTous, revoluta 
& involuta > fî les bords Ce roulent en (èns . 
contraire , de (brte q[ue les deux bords oppo* 
(es forment deux volutes^ celles qui pro- 
duifent des racines de l'extrémité, rAdicantiai 
& fî elles portent des nervures au deffus, ra- 
dicata ; celles des plantes aquatiques qui Ce 
foutiennent (iir la Curhce de Teau , mttmuU. 
IL A l'égard de Tendroit 011 elles foiit at« 
tachl^es , on diftingue les cotylédones ou feuil- 
les (êminales , femineiut \ celles qui partent 
des racines, r^drcd/M; de la tige, cmlina ; dei' 
branches , ramofa ; des aifTelies , fubalarsa ; 
celles qui accompagnent la fleur & qui ne* 
paroifTent qu'avec elles , fioraliam 

IIL Pour ce qui eft de la manière dont 
elles (ont attachées à la plante, fi la queue» 
s'attache au difque de la feuille $c non pas z- 
la ba(ê , on les dit peltata ; je crois que cela 
diffère peu à'umhilicaia ; ( Lv9. IL PL IX. 
Fig* 45* quand la queue entre dans ie boni 
de la ba(ê, pemlata\ s'il n'y a point de» 
queue, & que la feuille naifle immédiatement 
de la tige , fefjilia ; elles font <lites amplexi^ 
. caulîa , fî la bafè embraffe tout le tour de la 
tige'yfemt'amplexicauUay fî elle n'en embraffe 
que la moitié. 

Les feuilles perfoliées , perfoliata , (ont cel- 
les qui (ont traver(ëes dans leur difque par 
une branche ou un péduncule , (ans qu'elle» 
foient attachées par leurs bords ; ainfi elles 
font enfilées." mais fî ce (ont des feuilles 
oppofees qui s'unifTent Tune à l'autre par 
leur bifê, on les dit comnata (Liv. IL PI.VIII. 
Fig. 13,) 6c vapnantia . (Liv. IL PL VIIL 
Fig. 3^. ) fî la ba(è de la feuille forme un 
tuyau qui (bit enfilé par la tige. 

IV. Il refle encore à coitfîdérer la pofîtion 
de chaque feuille par rapport aux autres : 
quand une feuille croît du (bmmet d'une au- 
tre, elles (ont articulées , arttculata; quand 
elles entourent une tige ou nne bRuâche^ 
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tltes (ont verticillées , verticillata ; & 
Vivant leur nombre on les dit terna , qua- 
terna 9 quina ; fena & fl^llatay s*il y en a plus 
defix; elles font oppo(ées, opfo^M^ lorfque 
les pédicules fe trouvent à la même hauteur 
fur les branches & vis-à-vis les unes des au- 
tres; alternes, a//fr»tf,lorfqu'une feuille Ce 
trouve d*un c6té de la tige ou de la branche 
pendant que la fiipérieure & Tinférieure font 
de l'autre c6té ; éparlès , Jfarfa^ quand elles 
£bnt difperfées fur les branches (ans ordre; 
enta(rées , conferta , quand elles (bnt raiTem- 
blées par bouquets; hnbricatay lor(qu'elles 
entament les unes (tir les autres comme des 
écailles* de poiffon ; en houpe , fafcùulataj 
quand plufieurs (brtentd'un même point; 6c 
en général frondes, le feuillage , (ignifie les 
feuilles confidérées en gros avec les bran- 
ches , les fleurs , les fruits , ficc. U y a encore 
des feuilles pofëcs en hélice fîmple èc dou- 
ble, comme nous l'avons expliqué dans le 
Liv. II. pag. 99 9 où nous parlons des bout- 
tons, ce qui indique la poution àes feuilles. 
Voyez ce que nous avona dit des feuilles, 

Tjedillets , Feuilieté (B). L'écorce des 
arbres e& feuilletée ou compo(ee de feuillets. 
Voyez Couche. 

Fibreux , Fibrofut , (B) , qui eft compofé 
fie fibres. Ceft dans ce fens qu'on dit un 
£ii(ceau fibreux ou filandreux ; mais pour ex* 
primer des racines menues , on dit au(fi des 
racines fibreufès , radtx fibrofa^ oujibrata, ou 
fiamenfofaj ou cafillacea* Voyez Capil- 
JLAiRE, Chevelu, cirrhus Bc Racines. 

Fiche (A): planter à la barre ou à la 
fiche , c'eft faire en terre un trou avec une 
cheville de fer pour y introduire une bou- 
ture. On plante ainfi les plantards de Saule ^ 
de Peuplier & de la Vigne: en quelques 
«ndroits cette barre tient heu du plantoir ou 
de la cheville qu*on emploie pour les légumes. 

Fient, fiente, j^rnux (A), excrément 
des animaux qui forment le fumier, &four- 
hilTent de bons engrais. On nomme fimettt 
fiante j les plantes qui viennent naturelle- 
ment (iir les fumiers. 

Filamenteux > J?/tfmni/o/âx (B), qui eft 
comme un fil. On dît aufld j!/î/ôrm//. Voyez 
Fibreux & Racime« 

Fiîamenmm (B), partie des étamines., 
Voyez Filet. 

Filandreux, Filamemofut (B). Voyez 

TiBREUX. 

FiLBT , cafiUamentwn (B) >. Ce dit de tout 
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corps menu & afTez lonef. On dit un filet 
ligneux , un filet cortical, de même les fo- 
lioles des feuilles conjuguées font portées 
par un filet commun ; mais ce mot e(k par- 
ticulièrement attribué au pédicule qui Uip« 
porte les (bmmcts des étamines : il eft dit 
alors Jilamentum* On trouve aufti dans les 
fleurs des filets qui ne (bnt point terminés 
par des fommets. Voyez Fleur, Etamine». 
& Liv. III. pag. 117- 

Filices (6), famille de plantes qui com«> 
prend celles qui font analogues aux fougères* 
Filiformîs (B) , qui eu comme un fil». 
Voyez Filamenteux. 

r iMBKi A ^tfimbriatus (B), frange, frangé» 
n y a des pétales qui font frangés , ou dont- 
les bords (ont découpés en forme defran* 
ge. Voyez Frange. 

FijTus, fendu (B) : Ffjfum foltum eft une* 
feuille oui (êmble fendue d'un coup de ci(êau« 
Fiflutx flamarum. (B). Voyez Tuyaux: 
& Tubes./ 

FiSTVL^vx 9 fijlulofus (B) ,. qui forme u»: 
tuyau ou un canal creux. Voyez Feuille». 
Flacciâa flanta (Bj, une plante fanée. 
Flammetu color (B) , de couleur de feu. 
Flascheux (F; , épithete qu'on donne i 
un bois mal é<|uarri, qui a des défournis aux. 
arrêtes , ou aui n^eft pas à vive arrête.. 
Flavut color (B) > de couleur jaune. 
Fleur, /?o/, (B). Les fleurs font des pro- 
duâions des végétaux quL contiennent les. 
parties de la fruoificatiom Celles qui Conf 
reconnues efTentielles pour cette fonâion >. 
(bnt les étamines & le piftil* Outre ces 
parties plufieurs fleurs ont de plus un calyce ,. 
un ou plu/ieurs pétales , quelquefois des- 
Neâiar ; quoique ces trois parues ne pa- 
roiffent pas elFentielles i la frudification y. 
pui(qu*il y a des fleurs privées de calyce, ou: 
de pétales , ou de NuCiar , qui donnent ce- 
pendant des fruits, on ne laiffe pas de re- 
garder ces^ parties comme appartenantes 
aux fleurs ^ parce que la plupart en (bnt 
pourvues : aoù il (îiit même qu'on ne 
laiiTe pas de donner le nom de fleur à cer« 
taines produftions qui n'on^ que ces parties 
auxiliaires > fir qui manquant de celles que 
nous avons dit être effentielles (bnt ftériles».. 
flosjïèrilh'^ on les nomme aufli fauffes flrurs^. 
flores eunnchi^fea neuirù Quantité de fleurs 
doubles Cont de ce genre ;. 8c c'eft mal à 
propos qu'on a donné ce nom de faujfèr. 
fleurs aux fleurs mâles des cucurbitacées 8t 
autres» qui Cont auiILefl!entielles à la fruâife^ 
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cation que les fleurs nouées ou femelles : 
ainfi il ne faut pas confondre ces fleurs fté- 
riles qui (ont , pour ain/î dire > mutilées avec 
les fleurs à étamines , flores amemacei ou 
flaminti , ou capillacei , ( Liv- III. Pi. IV. 
Fig. 133*) qui étant des fleurs mâles ne 
font point fuivies de fruit ; elles font donc 
ilériles > mais non pas de fauffes fleurs. 

On oppofe aux fleurs mâles &: ftériles les 
ReuTs fécondes, fiosfacunâusj ^u'on nomnie 
auflî fleurs nouées qui font (liivies de fruit. 
Les unes font femelles, & les autres herma- 
phrodites. Les fleurs peuvent donc Ce diilin- 
fuer en mâle , nuu ; femelle , fœmineus , 
Liv. III. PI. I. Fiç. ip. ) & hermMhrodite, 
hermavhroditus. (Liv. IIL PI. II. Fig. 6^) 
Les fleurs mâles ne contiennent que les or- 
ganes mâles bu les étamines. hes fleurs fe- 
melles ne contiennent que les organes fe- 
melles, (avoir, un ou plufieurs piftus ; & les 
hermaphrodites contiennent les organes mâ- 
les & les organes femelles , étamines & pi(^ 
til$ , rafTemblées dans une même fleur. 

. On diflingue encore les fleurs en finiples, 
JimpUxy & composées, compofitus. Les Fleu- 
riftes nomment fleurs fîmples » celles qui 
n'ont qu'un rang de pétales ; ils nomment 
fleurs lêmi-doubles celles qui en ont plufieurs 
rangs , & fleurs doubles , fioi f tenus , celles 
dont le difque eft tout rempli de pétales. 
Jj^ais les Botanifles appellent fleurs jtmflcs , 
(Liv. m. PI. II. Fig. 67.) celles qui ne 
contiennent qu'une fleur ou un appareil d'or- 
ganes réparés des autres , & fleurs comfofées 
rLiv. III. PI. IL Fig. 63. 64- ) celles qui font 
formées d'un alTemolage de fleurs mâles , fe- 
melles, hermaphrodites ou fauffes, réunies 
dans un cal/ce commun. De ce gemre font 
les fleurs i fleurons, à demi-fleurons, & les 
radiées : nous en parlerons dans la fuite. 

Pendant que nous confîdérons les fleurs en 
général A nous devons faire remarquer qu'el- 
les (ont quelquefois clair -fèmées fiir les 
branches, dijfeminaiî: d'autres fois elles font 
placées fans ordre dans les aiflTelles des bran- 
ches ou des feuiUes, Jparfi; ou rallèmblées 
par bouquets, yà/aruM/i; ou entalTces les 
unes (iir les autres par pelotons, confirtû SI 
elles forment des anneaux qui entourent la 
tige ou les branches, elles knt verticiliées, 
verticillati 'y ou elles font attachées à des 
queues rameufès comme les grains d'une 
grappe de raifin , alors elles font e;i grappe» 
racemoji : quelquefois elles terminent les 
jpj^ancheis par des bou^uefs coni^es 9c MSeï 



lonffs, 8c alors elles font en épi , /fuatti 
quelquefois ces épis font formés par un nom- 
bre de verticilles ou anneaux qui font aifèx 
près les uns des autres. Quelques fleurs ea 
epl font contournées conune une croffe » 
convoluti: les branches fê voient auffi termi* 
nées par des fleurs uniques , folitarîi , ou 
raCemblées par bouquets ou en grappe qui 
Ce foutiennent fermes ou qui font pendantes. 
On a confàcré le terme de paquets, /ooc/^^r» 
à ces petiu tas de fleurs qui naifl^nt for les 
épis dei plantes graminées ; & celui de ro- 
rymbus, aux têtes de certaines plantes qui 
portent quantité de fleurs ou de fruits nT-^ 
fèmblées près â près ; la Tanéfie eft une 
plante corymbifere. Enfin les branches font 
encore terminées par des fleurs en ombelle 
ou en parafol , flos umbcUatus. Pour faire 
un vrai ombelle, il fort du bouton, comme 
d'un centre commun, dti branches nues 6c 
rayonnées qui s'évafênt comme les bâtons 
d un parafol, formant quelquefois un plan de 
d'autres fois un hénaifphere. De l'extrémité 
de ces rayons principaux , il en part d'autres 
petits qui font difpofes de même, &ceux*UL 
portent les fleurs. Umbtlla fartudts eft , foi- 
vant M. Linnaeus , ce petit ombelle qui eft à 
l'extrémité des principaux rayons, qu'il nom- 
me aufti unthelluLcm L'umàclU fimfUx n'a 
qu'un ordre de rayons , comme le panais. Il 
y a de faux ombelles, cyma, qui au lieu des 
rayons dont nous venons de parler , ont des 
grappes rameufès , qui fè diftribuant réguliè- 
rement en rond , ont aiTez la forme de para-» 
fols; mais ils n'en ont point les caraderes 
eflèntiels qui confîftent à avoir cinq étami- 
nes , un pîftil fourchu > quatre ou cinq 
pétales difpofes en rofë , & qui reprèfentenç 
ordinairement une fleur-de-ly! de récuflbxt 
de France : lorfque la fleur eft pafTée , le 
calice devient un fruit qui d'abord (èmble 
unique, mais qui fè divilè en plufieurs grai- 
nes qui font chacune foutenues par un pédi- 
cule. 

Suivant qu'un péduncule eft chargé d'une i 
deux ou trois fleurs , frc , on emploie les 
termes d^uniflorui , bifiorus , trîflonu , m»/- 
tifi^rus» 

Après avoir vu Ici les termes qu'on em- 
ployé pour caraâérifèr les fleurs en général 
9c pour dé£gner leur pofîtion fur les braii«« 
ches, il faut confiilter les articles particu- 
liers qui fë trouvent fous les noms des diffé- 
rentes parties qui les compofênt , favoir » 
^ iS le Calyce» ctf//x. a», les Fécales , fe$Jà 

9% 
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folftil, fijiiflum. 50, le neôar, ntCîartum. 
Voyez aufli Liv.III. pag. 103. Pour lei fleurs 
încomplettes^ Liv. III. pag. ii^. 

Fleur fleurdelisée (B). On&(èrtde 
ce terme pour décrire les fleurs de plusieurs 
plantes en para(bl, qui (ont compof^es de 
cinq pétales inégaux, di(po(es à Textrémité 
du calvce comme la fleur-de-lys d'un éculfon; 
ainfi il ne faut pas confondre ces fleurs avec 
celles qui (ont en lis ou liliacées. Voyez 
LlLIACéE$ & Pjétales. 

Fleuriste (J): on nomme alnfî celui 
qui s'applique à la culture de certaines plan- 
tes , dont le principal mérite confifte dans 
la beauté de leurs fleurs. On dit: Jardin 
fleurifte9 Jardinier fleuriile» 
^ Flevkok 9 flofctduf(B) y petite fleur par- 
tielle» Voyez FATALE. 

Fhxuofus (6) , qui fe plie. On entend 
par caulh flexuojiu , une tige qui s'attache 
aux corps qui font à ùt portée en fai(ànt des 
inflexions comme la Clématite dans les haies. 
|0n dit au(& , fiexuofus feduncultu» 

Floralu (B). Voyez Feuille. 

Flos fcemineui aut fœcundus (B), fleur 
jèmelle ou féconde. On appelle ainfî les 
fleurs qui nouent ou qui font fuivies d'un 
fruit. Ainii les fleurs mâles ne font 
point fécondes ; mais les fleurs femelles le 
ibnt de même que les hermaphrodites. Voyez 
Fleur. 

Flcfcuiuf , flore flofculofo (B) , fleuron & 
fleur à fleurons. Voyez Fleuron. 

Flottage (F) , tranfport de bois à flot. 
Dans les ririeres on flotte le bois» ou en 
train ou à bois perdu. Le bois ainfî tranf^ 
porté eft nommé bou flottée Voyez Bois. 

Flûte (A) , fbrte de greffe qu'on nomme 
len flûte ou en fifHet. Voyez Liv. IV. 
pag. 71. 

Flwuiatîht flanta (B) , plantes fluyiatiles. 
Voyez Aquatique. 

,. FoARRE ou feurre (A) , fynonyme de 
paille. Le foarre de froment vaut mieux que 
celui du fèigle. 

Fœcundus flos (B) > fleur féconde. Voyez 
Fleur* 

^ Foliatus (B) , feuille > garni de feuilles. On 
(dit caulîs foliatus. Voyez Tige. 

Foliolum (6^, foliole» petite feuille dont 
l'aflemblage forme les feuilles compofees. 
Voyez Feuille. 

Folitm (B). Vovez Feuille. 

Fcllicule, folliculus (B)^ Bourfc mem- 
Parth lU 



braneufè qui enveloppe les(cmences. Telle* 
font les véfîcules du Colutea & de l'Alke^ 
kengi. Follicule fîgnifîe aufli des glandes 
creufès: 

FowDS (A), eft (ynonyme 6eterretn\ on 
eft toujours dédommagé de Ton travail quand 
on cultive un bon fonds. 

Fondre (A). On dit : les couches trop 
chaudes font fondre les plantes y c'eft-à-dire 
qu'elles y périfl%nt. 

FoRciME (F). Terme de bûcheron y qui 
fîgnifie un renflement qu'on apperçoit à 
l'angle qui eft formé par la réunion d'une 
groue branche avec le tronc d'un arbre. 

FoREST (F) , grande étendue de terrem 
couverte de bois. Les Jurifdiâîons établies 
pour la conservation des forets font formées 
par les Grands-Maîtres 9 les Maîtres particu- 
liers) les Procureurs du Roi, Gardes- Mar- 
teau, Arpenteurs, lesGruyers ou Sergents 
pour les bois, les Grands-Gardes, les Gardes- 
traverfîers , &c. 

Forestiers , foreflarii (F) , étoient an- 
ciennement les juges chargés des faits con- 
cernant les forets : maintenant on étend ce 
terme à ceux qui travaillent ou habitent fré- 
quemment dans les forêts. On appelle hoix 
foreftiers ceux qui fè trouvent ou qui peu- 
vent venir dans les forêts. Les Ordmmancet 
forthieres font celles qui concernent les 
forets. 

Fomicatus (B), voûté: on dit, fetalaflo^ 
rum forntcata» 

Forte (A) : terre forte eft celle qui étant 
compare & ferrée , tient de l'argille : (bn dé- 
faut eft d'être difficile à labourer & de rete- 
nir l'eau. On l'améliore en y mêlant du 
fable ou des terres léj^eres. 

FossE à charbon (r) : il n'eft permis d'en 
faire qu'aux endroits défignés par les Officiers 
des Eaux & Forêts; & les Marchands font 
tenus de les refèmer. 

Fossé (F), tranchée qu^on &it en terre 
pour partager un héritage d'un autre , ou cour 
en défendre l'accès. Il eft ordonné aux rro- 

Sriétaires riverains des bols du Roi , de faire 
es foflfés entre leurs bois & ceux du Roi. 
Fouir (A) , creufer la terre ; d'où vient 
enfouir y enterrer, Ure fouir. 

Fourche (A), inftrument de bois , ou de 
fSsr , emmanché de bois , qui fè divifê par 
l'extrémité en plufieurs branches ou four- 
chons. 

FouRCHEf (J) , la diviflon d'une branche 
en deux \ c'eft un défaut dans la taille » do 
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falITer des foorchets, ou des branches qui 
fourchent* 

FoD&Mi (A), petit înfeâe très-connu qui 
mange les fruits fucculents & (ucrés, 

' Fourrage (A) « tout ce qui peut affour- 
rer & nourrir le bétail. La luzerne eft un 
fourrage très-nourrifTant. 

Fragrans flanta sfi) 9 plante d*une agréa- 
ble odeur» 

Franc (B) » oppoS à (àuvageon* 

Frange 9 fimbria (BJ. On Ce (ert de ce 
terme pour donner' l'idée de découpures fi- 
nes & profondes ', flore fimbriato, à fleur fran- 
gée, fleurs qui (ont bordées par une frange* 

Frequeni planta» Voyez Vtdgarit. 

Fretin (A) , Ce dit de^ tout ce qui eft 
mal conditionné &prefque inutile. Le fretin 
des fiuits n'eft bon qu*à nourrir les porcs» 
Il faut, à la taille des arbres, en 6ter tout le 
fretin , toutes les branches chiffonnes dont 
on ne peut efpérer ni fruits ni belles bran- 
ches» 

Fhiche (A) , champ inculte» 

Fronda (B) , le feuillage pris en général , 
ou des rameaux chargés de feuilles & de 
fruits. 

Frons fB). Voy.pEuiLLE. De ce mot Frons 
tA venu frondifir Scfrondatusj qui porte des 
feuilles , & finmdator, élagueur. Frondefcentia 
eft la (àifbn où chaque efpece de plante 
pouflle Ces feuilles. 

Fruâîefcèntia (E) , eft le temps ou la faifon 
dans laquelle les femences parviennent à 
leur maturité. 

Fruûifir ou fruéluaritu (B) , qui porte 
du fruit. Fru6luofusy qui eft fertile. 

Fruâiificatio (B)j la frudification. On 
appelle organes de la fhiftification , ceux 
qui fervent à la formation des fruits» 

Fructifier (A), porter du fruit. La 
Vigne ne fhiftifie qu'au bout de 4 ou 5 ans» 

Fruit, fru6lus (B). Le fruit eft propre- 
ment Tœuf de la plante, ou la partie qui fert 
pour la multiplication de Ton efpece : ain/i 
on entend généralement par ce terme, les 
produâions qui (ubfîftent après que les fleurs 
font paffées, (bit qu'elles contiennent les 
femences, (bit qu'elles foient les femences 
même dépourvues d'enveloppes. Dans ce 
ftns la pelure , la fùbftance charnue & les 
[)epins des poires , forment le fruit du Poi- 
rier. La peau, la chair S: le noyau des 
prunes forment le fruit du Prusier. La noix 
& fon brou forment le fruit du Noyer» Les 
grains du froment forment les fruits de cette ' 



plante» Néanmoins on a coutume d'appellef 
grain, graine ou (èmence , lemtn , celles 
qui croiffent nUes, ou qui font dépomUéet 
des enveloppes qu'elles avoient fiir les plan- 
tes. C'eft dans ce fens qu'on 6\t un grain 
de froment , ou d'orge , ou d'avoine , ou de 
millet ; une graine de laitue , la femence du 
carvi» Et on applique plus particulièrement 
le mot fiuit à ceux qui font charnus , tels 
que les poires, pommes, prunes , cerifes $ 
ou qui (ont ailez gros, tels que les fruits du 
Marronnier d'Inde» 

L'embryon forme en croifTant & en s'é- 
tendant,ce qu'on nomme le fruit; & comme 
il y a des embryons de forme très-différen- 
tes , les fruits ont auffi des figures très-va- 
riées. En général on peut diftinguer les fruits 
en huit efpeces ; (avoir, lo, la Capfiile; 
lo, la Coque ; 3 °, la Silique ; 4S ^ Goufle ; 
50, le Fruit à noyau ; 6®, le Fruit à pépin ; 
70, la Baie; 80, le Cône. 

Avant de définir ces différents fruits, il eft 
bon d*ob(èrver que M. Linnxus nomme Pé- 
ricarpe , Pericarfhtm , la partie de l'embryon 
qui s'étend 8c renferme les femences ou les 
graines» Cette partie manque quelquefois; 
alors les femences (ont renfermées dans ce 
que le même Auteur appelle le réceptacle, r;-. 
ceptaculum, (Liv. III. PUYIII» Fig. xii») 
qui eft l'endroit (ur lequel eft portée la fleur 
ou le fruit , ou tous les deux en(êmble. A 
l'égard du Placenta (Liv. III. PI. IX. Fig. 
266. ) , c'eft l'endroit dans lequel s'in- 
(erent les vaiffeaux umbilicaux : am/i le ré- 
ceptacle eft quelquefois le placenta , & Co^tr. 
vent le placenta lait partie du péricarpe. 

Camellus qui a voulu ranger méthodique- 
ment les plantes fui van t les doifbns des 
péricarpes , les a diftinguées en pericarpta 
afara^ untfora, hifora, trifira^ &c. 

La capfule , capfula ou capfa* ( Liv. III« 
PI. VII. Fig. 207. ) Les fruits capflilaires 
(ont ordinairement fucculents & charnus» 
lorfqu'ils ne (ont point parvenus à leur ma- 
turité ; mais à mefiire qu'ils mûrilTent , ils 
Ce deffechent plus ou moins, fie deviennent 
quelquefois membraneux. Alors ces fruits 
font compofésde plufieurs panneaux, fouvenc 
Cecs & élaftiques , qui s'écartent les uns des 
autres par leur (bmmet. On les dit à une loge» 
unilocularet, ou à plufieurs loges , multilocu'' 
lares (Livre III , PI. VU, Fig. 200 & 210.) 
fîiivant que l'intérieur eft divife ou non parles 
cloifbns : quelquefois il (êmble que les fruirs 
(oient formés par plufieurs capfides qui Ce tienr: 
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itent feulement pav des parties de peu d'éten- 
due ; alors on les dit bicafCulaires > tricapfu- 
laires , multicaffulaires (Livre III » PI. Vil, 
Fiff. 106 ). 

La coque, conccptaculum (Livre III, PL 
VII , Fig. 1^3.) » diffère de lacapfule, en ce 
que les panneaux en font mous ou moins roi- 
des; quelquefois on n'apperçoit point la dif- 
tinôion des panneaux. 

LafîHque,jî/|-^iM (Liv.III, Pl.Vni,Fiç. 
^l9)» pour la forme extérieure , eft compofee 
de deux panneaux qui s'ouvrent de la bafe vei? 
la pointe , étant féparés par un diaphragme 
ou cloiibn membraneu£ê^ à laquelle les fe- 
mences font attachées par le coridon umbili- 
cal , de forte que cette cloifbn peut être re- 
gardée comme un placenta. Très-fouv.ent on 
a confondu la filique aveclagoulTe dont nous 
allons parler. 

Exaàement parlant , on ne doit appeller 
filique que les fruits en ^aine & à battanjts, qui 
liiccedent aux fleurs ^1 ne font point légumi- 
neufès : ceux qui (uivent celles-ciibnt appel- 
lées goujfes. M. Marchand a le premier pro- 
pofé cette diftindion, qui a été fmvie par MM. 
Tournefort & Linnxus. Planiajiliquofa , Sui- 
vant M. Linnxus , font celles qui produilênt 
^e longues Cliques ^vec un ftile peu apparent ; 
& flanta filîculofœ , celles dont les iUiquçs 
Ibnt petites > fous-orbiculaires & garnies d'un 
fiile de leur longueur* 

La gouffe , legumen (Livre III , PI. VIII , 
F. 217. ) > cft , (uivant M. Linnzus , un péri- 
carpe oblon? , à deux coiTes aiïèunblées en def^ 
iiis & en deifous , par une (ûture longitudina- 
le ; les (èmences iont attachas alternative- 
ment au limbe (ùpérieur de chacune de tes 
CoiTes* Voyez Gousse. 

Le fruit à noyau, drtifa (Livre III , PI. 
VI, Fig. 171 & 175.) , que plufieurs Au- 
teurs ont nommé prwUfires ^ qft compofë 
d'une pulpe ou chair molle & (ùcculeQte , qui 
renferme dans Con milieu.un nçyau , nHX^nu^ 
cUiu , offictdus , fennn ojfeum , lequel eft for- 
mé d'une boîte ligneufe qui contient la (èrnen- 
çe nroprement dite o.u l'amande. 

Le fruit à pépin , pomum (Livre III , PI. 
VI, Fig. ié4» ) : car les Pomiferes font pris 
par les Botanii^es pour tous les arbres qui por- 
tent des fruits à pépin : ces£[uitscotitienoent 
des femences qui n?ont qu'une enveloppe co- 
riacée , firuHu coriac^o : ces l^mences dites 
callofa , font ordinairement contenues -dans 
des loges membtaneulès. 

Labaie, B«rw( Livre III, PU VII, Fig, 
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^79») 9 eft un fruit mou, charnu, (ûcculent, 
ui renferme des pépins ou des noyaux : si 
aut encore qu'ils ne (oient pas fort gros ; car 
une pèche n'eft pas une baie : mais on ap]^el- 
le ainfi les fruits du Genévrier & de TOlivier^ 
&c. Les baies diffèrent peu des grains j aci" 
ni 'y néanmoins on ne dit pas un grain, mais 
une baie de Laurier. On ne dit pas non plus 
une baie , mais un grain de Raîfin. Quel- 
ques-uns, pour diftinguer la baie du grain , 
difènt que la baie doit être clair-(èmée , & le 
grain raffêmblé en grappe , en épi ou par bou- 
quets : voyez Acinut. 

Le c6ne ^flrobilut ^firu^us fquammofus (L • 
III , Ph V , Fig, I yp.J , eft conlpofé de plu-- 
fieurs écailles iignepfes qui s'ouvrent par le 
haut, & font attachées parle bas à un poinçon 
ligneux qui efi dans l'axe du fruit. Les Pins & 
les Sapins qui portent de ces fruits , Cent dits 
Conifires. 

Comme les fruits (ont formés par les em- 
bryons , ils fe trouvent placés fur les plantes 
aux mêmes e;idroits que les fleurs ; am(t oa 
peut confulter ce que nous avons ait fiir la po- 
ution des fleurs. 

On z^^iùie fruits fuccidetuf ( L. IIT, PI. VI, 
1 69.) ceux dont les (emences fbn t enveloppées 
d'une chair remplie de (ùc , ^fruinfics ( Liv« 
m, PI. VII, Fig. 208.), ceux qui étant 
parvenus à leur maturité n'ont point de (iic ; 
de ce genre font les membraneux. Il y a auflt 
des fruits qu'on nomme ailés (Livre III, PU 
VII , Fig. 204.) , lorsqu'ils .font accompa- 
gnés d'un appendice membraneux. Les fruits 
aigrettes (Livre III, PI. H, Fig. 57.) font 
garnis de poils. AiTez (buvent pour décrire 
les fruits en moins de mots , on les compare 
à des choies connues, comme à une cafl[blet- 
te , à une boite à (àvonnette , à un étui , &c« 
On dit que les fruits font noués , quand la fleur 
étant paffée , ils groflifTent ; & qu'ils (ont cott- 
Us , quand ils avortent : voyez (iur tout cela » 
Liv.III, p^ge 23^. 

Fruiti^ , F|^uiT£&i£ (A), lieuoi\4^on 
con(^rve les fruits. 

Frum^M (6), les Bleds* 

Frutex y au plurier Frutices (B) , arbn(^ 
(èau, petitarbre: voyez Arbrisseau. Prif- 
ticofus fe dit d'une plante qui reffemblelua 
arbrifleau. 

Fulcrum ( B ) , fupport r catdis falcratu/f 
une tige . chargée de (bpports ; ce (ont de pe- 
tites émin(?nces enconfoles qui (lipponent les 
feuilles, les fruits eu les (êmences, Voycft 
Supports» 
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Fulvut color ( B ) , de couleur fauve* 

Fumier ( A ) , végétaux imbus des excré- 
ments des animaux , & pourris : c*eft un ex- 
cellent engrais. Un ftimier consommé, eft ce- 
lui qui efl bien pourri. 

Ftmgi C B ) , les Champignons. 

Furca ( B ) , une fourche ; d'où l'on a fait 
furca , pour fienifier les arbrifTeaux dont les 
branches Ce divifent en fourchettes. 

Fufcus color ( B) , de coulein: fauve rem- 
brunie. 

Fufifirmis ( B ) , en forme de fufèau. 

Futailles ( A } , vaifTeaux de bois Atitu 
nés à contenir des liqueurs. On les nomme 
auffi tonneaux, ou barils, oubariques, pi- 
pes 9 bu(ès , ronnes , quart au ts , tierçons , 
îuivant leur grandeur & leur jauge. 

Futaie (F), bois qu'on laiffe parvenir à 
toute (à hauteur (ans Tabattre. Jeune futaie, 
c'eft un bois qu'on laifle. s'élever en futaie. 
Quand ce bois eft parvenu â la moitié àe & 
hauteur , on le nomme demi-futaie : lorf- 
qu'il efi à route (à grandeur > c^t^unt haute- 
futaie. Un fèmisqui n*a jamais été abattu, for- 
me^ une futaie de brin \ un taillis qu'on laifle 
croître (ans l'abattre 9 forme une Jutaie fur 
taillis* 

FusEAux(F), morceaux de bois alTez 
menus & longs, dont on garnit les lanternes 
des moulins & des autres machines. On les 
fait de bois de Cormier » ou de quelque autre 
bois dur. Quand on dit qu'une (emence ref- 
iêmble à un fufèau , on la compare au fufeau 
des Fileufès « qui (è termine en pointe par les 
deux bouts. 
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AGNABLES (A), fîgnific rfes Marais 
fchés & d'autres terres qu'on gagne â 
force de culture & de travail. 

Gagmage A) , terre labourée où vont 
paître les beftiaux. C'eft pourquoi on dit ce 
cerf a fait (à nuit au gagnage, pour dire 
qu'il a paifé la nuit dans les grains. Quel- 
quefois ce terme fîgnifie les fruits qui pro- 
viennent de la terre. 

• Gain e, vagina {B\ On fe (êrt de ce terme 
pour exprimer certains fruits dont la figure 
approche de celle de la gaîne d'un couteau. 
On s'en fert au(fi en parlant de certains pé- 
tales & de plufieurs nedars qui forment une 
gaîne dans laquelle paflc le piftil, ainfi que 
ides feuilles qui entourent les tiges dans une 
(peraine longueur par leur bafe, . 



Gale (B). Maladie des végétaux ; elle 
s'annonce par des ru?ofîtés qui s'élèvent fur 
l'écorce des fruits 9 des feuilles & des bran^ 
ches. 

Galea (B), la lèvre fiipérieure des plantes 
labiées. 

Galeatus flot (B) , fleur en mafque , dont 
la figure approche . de ceUe d'un ma(que« 
Voyez Fleur. 

Garde VENTE (F). Voyez Conduiseur» 

Gardes (F) , anciennement Regardato*- 
res , ont la charge de garder les bois. Il y 2 
auifi dans les forêts d'es Gardn-cha^e pour 
veiller à la confèrvation du gibier. Le Gardt^ 
marteatè eft un officier de la Maîtrifë qui 
confèrve le marteau avec lequel on marque 
les arbres de réfèrve. Les forets (ont aufG 
divifées par Gardes. Voyez Triage. 

Garevne (F), bois taillis ou broufTaîK 
les 9 où il y a beaucoup de lapins. De même 
qu'il y a des garennes où il n'y a prelque 
point de bois , on donne quelquefois le nom 
de garenne à de petits bois où il n'y a point 
de lapins* Les garennes privées ou forcées 
(ont endofês de murailles. Garenmer^ Fer- 
mier ou Garde d'une garenne. 

Gastine ou Gastins (A) , terre inculte** 
En Bretagne 9 on les nomme landes. U n'y 
a guère de gâtines dont on ne pût £ùre 
un Dois. Fays degatine eft celui où il y a 
beaucoup de terre en friche. 

Gaules (F), perches de bois, longues 
& menues. 

Gaulis (F) 9 menues branches d^arbre 9 
que les chaifeurs détournent , quand ils per- 
cent dans le fort. On emploie encore ce 
terme pour fignifier un jeune bois. 

Gautier (F) : on appelle quelquefois ainfi 
ceux qui habitent où fréquentent beaucoup 
les bois & les forets. On les nomme plus 
communément Foreftiers* 

Gazon (J) , herbe fine qui (è trouve dans 
les champs. Les gazons à l'angloife (êmblent 
Un tapis de velours. Les plus beaux gazons 
Ce trouvent aux endroits où Ton met paître 
les moutons. GazoTmer^eû garnir de gazons. 

Gelis ou Gelif (F) , ce (ont des bois qui 
ont été fendus par les grandes gelées d'Hi- 
ver; 8c ces fiantes (e manifi?ftent dans leur 
intérieur. Les fbreftic^rs les nomment gWs-» 
vure , Se quelques-uns geliffùre, 

Gemtnus (B), gémeau , deux choses raffem-i 
blées 9 qui dans l'ordre naturel devroient être 
(éparées : lorsqu'une fruôification en rea« 
fcnne deux zaflexnbkes ^oahàit gemàu^ 
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Gemma (B). Voyez Bouton. 

Gemmif ara planta. Les plantes gemmipa- 
res , font celles qui portent des boutons y 
comme font pre(que tous les arbres & les ar- 
brifleaux ; le Baobab £ût néanmoins une ex- 
ception. 

Gtnicidum^ ou artîculatio (B)^ articula- 
tion. On dit, fartes genjculata , genouil- 
leuCes ; ou articulata , articulées ; ou nodofa^ 
noueu^s. Voyez Articulation , Tige Sl 
Racines. . 

Genre de Plantes» çemu plantarttmÇB) ^ 
cft raffemblage de pluSeurs plantes qui ont 
un caraâere commun, établi fut la ftruâure 
de certaines parties qui diftinguent effen- 
tiellement ces plantes de toutes les autres. 
Tournefort a fait des genres du premier or- 
Wrc, dans Tétabliffement delquels il n'a eu 
égard qu*â la ftruâure des fleurs & des fruits ; 
& des genres du (ècond ordre, dans rétabliflè- 
ment defquels il fait entrer des i>arttes qui 
ibnt étrangères à la fleur & au bmu Voyez 
la Pré&ce. 

Gerbée (A) , paille longue , battue (iir 
le poinçon. Cette paille £ërt aux Jardiniers 
pour lier leurs légumes , aux Vignerons pour 
accoler les vignes. 

Germe , gfrwf» fB), eft proprement la 
même chofè- qu'embryon. Néanmoins on 
appelle le germe des femencesy une petite 
partie (aillante ^ui contient l'embryon de la 
radicule & celui de la plume. On dit qu'une 
fèmence e&germée , quand la radicule com- 
mence à Ce montrer. 

Germination , germhtatio (B\ eft le 
premier développement des parties qui font 
contenues dans le ^erme d'une (èmence. La 
chaleur & l'humidité précipitent la germi- 
nation des lèmences. Voyez Liv. IV. p. 8. 

Gersure (F) , (è dit des petites fentes 
qui endommagent les arbres. Je (bupçonne 
cet arbre d'être de mauvaiA qualité; (on 
écorce eft toute gerfée. Les bois de bonne 
qualité (ont (ujets à (è gerfer & à fe fendre 
en (è delfechant. 

Gilvtis color (B), de couleur de gris-cendré. 

Gisant (F). On appelle -bois gi font ^ celui 
qui étant abattu & non débité, eft refté cou- 
ché par terre dans la foret. Voyez Bois. 

Givre (A) , brouillard qui Ce gèle (ùr les 
branches des arbres, en Cotte qu'elles (èmblent 
chargées de neige. Le givre n'étant qu'une 
glace (ùperficielie, fait moins de tort que le 
verglas/ le ^ivre charge quelquefois les bran- 
les au pouic de les sûre rompre. 
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Glaher(B)y quieftUfle, qui n*a point de 
poils. Voyez Lisse. Ce terme convient 
également à toutes les parties des plantes» 

Glaise (A) : la terre glatfe eft graffe , 
tenace, & (èrt à faire des ouvrages de poterie : 
on la nomme auffi Argille. aie eft difficile 
à labourer, & elle peut (èrvir â rendre les Ci- 
bles fertiles. Voyez Argille. 

Gland (F) , fruit du Chêne. On dit que 
la glandée eft bonne, lorfau'il ^ a beaucoup 
de glands & de faines. Aller a la glanâée » 
c'eft aller ramaiTer du gland, ou mener det 
porcs en panage dans le bois, pour Ce nour- 
rir de ces fruits (âuvages. Il eft défendu d'al- 
ler à la glandée (ans permiflion ou titre qu{ 
emporte (èrvitude. 

Glande (B), glandtilay partie (âiUante 8d 
de forme variée , qu'on trouve (ùr différentes 
parties des plantes, & qu'on croit (èrvir à 
quelque Ccrétion. Voyez Liv. II. pag. i8i. 
rour les glandes qui font dans l'intérieur des 
fruits, voyez Liv. III. pag. 245. 

Glaner (A) , eft ram^Ter pour(bn pro- 
fit ce que le propriétaire laifTe (ur le champ 
après avoir fait (à récolte. Le glaneur s'ap*. 
proprie (ans fraude ce qull a ramaiTé. 

Globojus (B), fphérique. Ce terme convient 
aux fruits, aux feuilles, &c. 

Gluma, baie (B)^ forte de calycc. Voyez 
Calyce & Bale. 

Gomme, GOMMEDZ: Gfmiii», Gummc 
fus (B). La gomme eft un amas du fuc pro- 
pre de certains arbres , qui s'épaiffit si l'air* 
Elle diffère des refînes, parce qu'elle ffe di(^ 
(but dans l'eau, au lieu que les réfines ne Ce 
difTolvent que dans re(prit-de-vin. 

Gourmandes (J). Les branches gour- 
mandes pouffent avec une vigueur extrême, 
de elles épui(ènt les branches voifines. Il 
n'eft pas ai(é d'expliquer la formation des 
branches gourmandes. 

GoDSSE , hegumen (B) , eft tin fruit cap- 
(iilaire qui a la forme d'une filtque, mais qui 
en diffère en ce qu'il n'eft pas divifé (liivant 
(à longueur par une cloi(bn , & qu'il eft pro- 
duit par une fleur légumineufe , comme celle 
du Pois, du Genêt, &c% Voyez Fr cit. On 
dit fort improprement une goujfed^AiU pour 
fignifîer les cayeux de cette plante. Voyez 
Racine, SiLiQUE, Lfgdme, & Liv. I. 

Gouttière (B), demi-canal ou tuyau 
coupé dirvant (à longueur par (on axe , fie 
qui (èrt i conduire de Teau. On dit : la plu- 
part des pédicules des feuilles (ont creu(^s 
engoutfieret ÇaulU camJkulamsj tigeGretts 
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(ee en gouttière» ou imMcatuj .Voyez Tige. 
Les bûcherons appellent aulli gounieret, des 
trous qui pénètrent dans le bois, & dans 
lelquels l'eau de pluie s'amafTe. Ce mot eft 
lynonyme avec Abreuvoir. 

Grain > fruit, acinus (B), comme quand 
on dit un grain de raifin, de genièvre , &c. 
Le même mot fe prend auffi au (êni defemeih 
lèmence, comme quand on dit un grain de 
froment, d'orge , ou d'avoine. Voyez Aci- 
nus , Semen^ Semekce , Fruit & l'article fiii- 

rant. 

GRAiNE,yêmf»(B), (êmence. En ce(èns 
on dit: la (àifon eft favorable aux graines. 
Voyez l'article précédent. 

Grairie(F;. Voyez Grurie & Se- 

ORAIRIF. 

Grange (A), bâdment où l'on conferve 
les récoltes de grains. 

Grappe, racemus (B), Ce dit proprement 
de la àiCpoCidon des fleurs ou des fruits de la 
vigne fur des queues rameufès. On dit une 
grappe de raijtn ; mais on (è lêrt auffi de ce 
terme pour exprimer la di(pofition de plu- 
Ceurs autres fleurs & fruits , lorsqu'elle teC- 
femble à celle des raifîns fiir leur grappe. 
C'eft dans ce Cens qu'on dit : Le fîireau dont 
les fleurs font en grappes , flore racemofo* Le 
Cytilè a Ces fleurs en grappe pendante, flore 
racemofo pendulo^ Voyez Fleur, Fruit. 

Gras (A), en parlant de terre , eft fyno- 
nyme de fertile. On dit un pâturage gras , 
un terrein gras. Les terres fort grafTes font un 
peu argiileutes. 

Gravier (A): un terrein de gravier eft 
formé par de gros fable. Le graveleux eft 
mêlé de ^avier. On am>elle grouetteux , ou 
pierroteux , celui qui eft mêlé de petites pier- 
res calcaires. Ain/i il diffère du graveleux ^di 
la nature des pierres. 

Greffer > inferere (J). Voyez Livre IV , 
en fente , page 65 ; encouronne, 6p; enfif- 
flet , 7 1 ; en écuflbn , 71 ; par approche, 78. 

Grelot (B^ , fleurs en grelot. Ces fleurs 
ont à peu près la forme de ces efpeces de fon- 
nettes qu'on nomme grelot : elles n'ont qu'un 
pétale qui fait un ventre , & eft reflTerré par le 
bout. Voyez Pétale* 

Grenier (A) , l'endroit où l'on place les 
grains battus & nettoyés. La conlêrvation des 

trains eft un article important , & exige de 
ons greniers. 

Gros Bois (F), (ë dit du boisa brûler , 
icomme quand on dit : Il y a plus de profit â 
brûler du gros bois que dfi$ cotrets Si des fa- 



gots. En parlant d'arbres (iirpied 9 on dit bien 
un grand lois ; mais on ne dit pas un ^os Bois, 
quoiqu'on dite qu'il y a dans un bou dt gros 
arbres. 

Gru (F), Ce difoit des fruits iâuvages que 
grugent les bêtes fauves. 

Gru AGE ( F ) , manière de vendre & d'ex- 
ploiter les bois relativement à lameHire , Tar- 
pentage , la criée & la livrai(bn des bois. A 
l'égard du droit de gruage , gruarium , voyez 
Grurie. 

Grume (F). On appelle Bois en grume 
celui qui étant ébranché ou coupé par billes 
ou tronçons 9 eft refté avec (on écorce. Voyez 
Bois. 

Grumeleux ( J) , qui eft formé d*un zG» 
Cemhbkge de grumeaux. La chair de ce fruit 
eft grumeleuse & pâteu(è. La fiiperficie de ce 
fruit eftgrumeleute. 

Grurie ( F) , petite juriOiôion des Eaux 
8c Forêts pour juger les plus petits délits. L'Of- 
ficier de cette juritdiôion s'appelle Gruyer : il 
y en a de Royaux & de Seigneuriaux. 

Grurie , Grairie ou Grérie eft auffi un 
droit dû au Roi ; de Ibrte qu'aflïz fbuvent ce 
droit Ce montant à la moitié du prix de la ven- 
te , fi l'arpent d'un bois en Grurie eft vendu 
200 livres , il en appartient 100 livres au Roi > 
& autant au Propriétaire. 

Les adjudications de ces bois Ce font avec 
les mêmes formalités que pour les bois qui 
(ont entièrement au Roi. Les mort-bois ne 
font point fiijets à la Grairie. Voyez Se- 

GRAIRIE. 

GuERET (A) , terre labourée à la charrue* 

Gueule (B) , fleur en gueule ou labiée > 
flos labiattu : les fleurs en gueule Cont, des 
tuyaux ordinairement percés dans le fond , 
terminés en devant par une efpece de i^ueule , 
formée de deux lèvres. Quand la neur eft 
pafTée , on trouve au fond du calyce quatre 
fêmences nues 9 ce qui les diftingue des fleurs 
perfbnnées & des anomales monopétales : 
voyez Labiée , Pétale & Liv. III , p. ziu 

Gymnofpermia (B). Dans cette famille les 
plantes ont quatre graines nues au fond du ca- 
lyce, c'eft- à- dire, non renfermées dans un 
péricarpe. Ainfi les fleurs labiées ou en gueu- 
le , y (ont comprimes 

Gynandria ( B ). Dans cette famille les éta- 
mines portent fiirle piftil , Bl non fur le pla- 
centa ni fiir le calyce 9 non plus que fvr les pé« 
taies. M. Linnasus les diftingue en Diandria^ 
Triandria, &c, fiiivant le noaibrede kun 
étamines* Voyez h PréÊKe* 
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Abitatio plantarum (B) , eft le lieu 
où elles croiifent naturellement; ce qui eft 
bon à connoitre pour les planter dans un ter- 
rein i peu près pareil» & pour (avoir oàil 
£iut s*adrefler quand on veut en avoir. 

Habitus flantm ( B ). Voyez Port d'une 
plante. 

Hache (F ) , c'eft un fer de coîgnée dont 
le manche n*a que lo ou 12 pouces de lon- 
gueur. 

Haïe (F) , clôture d'un héritage , qui le fait 
avec des branches entrelacées. On diftingue 
haie-vive & haie-morte ou feche. Celles-ci 
(ont faites avec des branches mortes entrela- 
cées Içs unes dans les autres: les autres font 
formées par des arbres enracinés. On dit une 
haie d'épittes: un champ clos avec une haie- 
vive 5e un foiTé , eft aulfi en fQreté que s'il 
étoit renfermé par une muraille. 

Hallier. ( r ) , builfons , arbriflfeaux & 
broufTailles. On dit: Ce lièvre s'efi(àuvé par- 
mi les halliers. 
Hampe (B) Voyer.Scapt€/é 
Hamus (B) « hameçon ; d'où Ton a appelle 
Hamiplantit , les plantes qui ayant des 
crochets comme les hameçons , s'attachent 
aux habits > ou au poil des animaux. 

Hammetom ( A) ^ forte de Scarabée fort 
commun , qui dévore la verdure au Prin- 
temps. Il vient d'un gros ver blanc 9 qu'on 
nomme Turc , qui vit en terre , & qui (bu- 
vent mange les racines des arbres. 

Haflatus (B) » en fer de pique. Voyez 
Feuille. 

Hastif ( J } , fe dit de tout fruit qui par- 
vient à l'état où l'on en peut faire u(âge avant 
ceux des plantes d'une même eQ)ece : c'eft la 
même cho(è que précoce. Un Jardinier habile 
parvient à avoir à,t$ Pois , ^ti Melons > &c , 
hâtifs. 

Haute-Futaie ( F ). On appelle bois de 
haute-futaie y celui où l'on a laine parvenir les 
arbres a toute leur grandeur: voyez arbre. 
Haute tige (J) 9 arbre fruitier auquel on 
forme une tige de 6 à 8 pieds de hauteur. Les 
arbres de demi- tige ne Tout que de 4 ou 5 
pieds, quelquefois moins. Voyez Arbres. 
Heliotropb ( B). Il y a plufîeurs plantes 
qui portent ce nom ; mais en général on ap- 
pelle p/^n/ri* héliotropes , celles qui tournent 
le difque de leur fleur vers le Soleil , ou qui 
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font affeâées (ènfiblement par cet afire. Voy. 
Livre IV, page 14p. 

Heptandria (B) , les (leurs hermaphrodites, 
qui ont (èpt étamines. Voyez la Préface. 

Herbacé ( B ) , qui n'a pas plus de foli- 
dite que de l'herbe. Les jeunes dges , tendres 
& jfùcculentes des arbres (ont herbacées. On 
dit auffi herbacea planta , une plante tendre > 
qui n'eft point ligneufê. 

Herbage ( A ). Ce terme a différentes fi- 
gnifications. Les Jardiniers appellent herba'^ 
ges toutes les herbes qu'ils cultivent dans leurs 
potagers. On appelle auffi herbages , d'excel- 
lents prés où l'herbe croit en abondance. En- 
fin le droit d'herbage > herbagium , eft celui 
d'aller couper de l'herbe , ou d'exiger ua 
droit de ceux qui veulent en couper* 
Herbarium (B). Voyez Herbier. 
Herbe , herba (B ). Nous regardons com- 
me des herbes , toutes les plantes qui perdent 
leur tige dans l'hiver , loit que les racines 
foient vivaces ou annuelles. Ainfi ce font tou- 
tes les plantes .qui ne (ont ni arbres , ni arbri(^ 
(eaux , ni arbuftes. On dit encore : herbef 
potagères, herbe vive y herbe feche , mauvais, 
fes herbes* . 

Herbier , herbarium , viridarium (B) ^ 
eft un recueil de plantes defTéchées que l'on 
conferve entre des feuilles de papier. Herba^ 
rium eft auffi un Livre qui traite des plantes* 
Tournefort a intitulé (a méthode Latine , 
înjlitutiones rei Herbariœ* L'Herbier d'un 
habile Botanifte eft regardé comme une cho(è 
très-précieu(è. On appelle dans quelques 
campagnes herbier, l'endroit où l'on conser- 
ve Tncrbe pour nourrir les vaches. 

Herboriser (B\ c'eft aller à la campagne 
reconnoitre les herbes (iir les lieux où elles 
croiffent en abondance. On nommoit autre- 
fois les Botaniftes des Herborijles ; mais main<» 
tenant on a attaché cette dénomination à 
ceux qui ramaflent des plantes utiles, & les 
confervent pour les vendre. 

HéRissi, hifpidus(E)* On(è(èrtdece 
terme lor(que les poils da plantes (bnt rudes 
au toucher. Voyez Echinus & Feuille. 

Hermaphrodite ( B ) : fleur hermaphro» 
dite , Jlos hermaphroditus , fleur qui renferme 
les organes des deux (èxes , les étamines & les 
piftils. Voyez Étamines , Pistil , Fleur» 
& la Préface : voyez auffi au mot Androgy- 
ME , la diftinâion que Vaillant a faite entrei 
Androgyne 8c Hermaphrodite • 

Hermès , ou Hernes , ou Ermes (A) ^ 
terre déferte , abandonnée (ans culture > p 
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àta herema : ce terme eft en u%e dans quel- 
ques provinces. 

Herse ( A ) , afTemblage de morceaux de 
bols» hériffés de dents, gui fert à unir le ter- 
rein & à enterrer les fèmences qu'on a répan- 
dues fur un champ labouré. La herfi tournant 
te eft un gros cylindre de bois , hérifle de 
dents* Cet inftrument eft propre à enterrer la 
femence & à brifêr les mottes. 

Hexagynia(B)y quiafixpifiils. Voyez la 
Préface* 

Hexandria ( B ) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont fîx étamines. Voyez la Préface. 

Hilum (B) y eft une cicatrice qui Ce volt 
fur la femence , à l'endroit où répondoit le 
yaifleau umbilical. 

Hircinus odor ( B ) , qui Cent le bouc* 

Hirfutus ( B ) , velu , couvert de poils ap- 
parents. Voyez Feuille , Fruit, &c. 

Hîffidus (B) , hérifTé de poils roides & 
fragiles. Voyez Feuille & Fruit. 

HoMMÉE ( A) , médire de terrein en u(k- 

{\e dans quelques provinces : c'eft à peu près 
'étendue de terre qu'un homme peut labou- 
rer en un jour. Il faut environ huit hommées 
pour faire l'arpent de Paris. 

Horaifrudus ( B) , fruits d'été. ^ 

Horifontalis , horizontal (B) , qui fuit une 
direôion parallèle à l'horizon : cela Ce dit des 
branches qui s'inclinent , & des racines qui 
courent horizontalement fous terre. Voyez 
Branches , Racines & Feuilles. 

HortolageCJ); ce mot n'eft gueres en 
iifage. On l'a employé pour défîgner les plan- 
tes potagères , & on lui a fait amlî fîgniner la 
partie dnin potager qui eft occupée par des 
plantes délicates* 

HoscHE (A) : voyez Hoosche* 

Hotte (A) efpece de panier d'ofier qu^on at- 
tache fur le dos , au moyen de (angles, ^u'on 
nomme des bretelles. Hottereau , diminutif 
de hotte* Ho/zetir , celui qui porte la hotte. 

Housche(A), ofcha^ eft un petit terrein 
fitué derrière une maifbn , 8c dans lequel les 
Payfàns cultivent les denrées les plus nécefTai- 
res^ à la vie. Une maifbn de PayÉin qui n'a 
point d'houfche n'eft d'aucune valeur* 

Houe ou Hoyau (A), en quelques Pro- 
vinces Marre , eft un outil de fer mince , qui 
forme avec fbn manche un crochet. Les 
Pionniers , & fiir-tout les Vignerons , enfont 
un grand ufàge. Hotter, eft labourer avec la 
houe* 

Houlette (J)^ eft fin bâton de Berger 
gui e^ terminé par une petitp péie de feit Les 
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houlettes de Jardinier font de trè^petîte5 bê^ 
ches qui font créufees en gouttière* 

Houpe (B) , figiiifie un affemblage dà 
poils que l'on compare aux houpes de fbk > 
dont on fê fertpour poudrer* 

HoupiER (F) , fîgnifie proprement ces ar- 
bres des haies dont on coupe les branches, 8c 
auxquels on nelaiflè que les plus élevées. On 
appelle auf& houpier la cime branchue de cer-^ 
tains arbres, laquelle ne pouvant être débitée 
pour aucun fèrvice, pas même pour la corde» 
il a été permis de la brûler pour en faire de la 
cendre; 

Houssaie (F) 4 champ rempli de Houx; 

HoussiNE ( F ) , jeune branche droite 8c 
menue : Quel parti peut-on tirer de ce bois { 
on n'y trouve que des houflînes. 

Huile (B)* Les huiles grajfer 8c onâtacu» 
Ces qu'on obtient par exprefnon de piu/îeuis 
fruits > font différentes des huiles ejfentielles , 
qui font des refînes très -exaltées. On dit 
qu'une plante W/e,quand elle eft af!èâée d'u- 
ne maladie qui la fait paroitre comme imbibéo 
d'huile* Les plantes élevées fîir couche fbnfi 
fujettes â huiler* 

Httmus (B) , la terre proprement dite* 

Hyalinus color ( B } , couleur d'eau. 

Hykemaculism (B)* Voyez Serre* 

Hybridaflanta ( B). Voyez Polygama* 

Hyfocraterifirmis (B) , en forme de ba(^ 
fin ou de ibucoupe* Voyez Soucoupe 8c là 
Pré£^ce« 



J ACHERE (A) > fê dit d*une terre qu*oir 
laiflè pendant une année ikns la fëmer , pour 
la difpofèr â produire du froment par des 
labours qu'on lui donne pendant ce temps* 

Jalon (J^ , bâton pointu par le bout d'en 
bas, garni d'une carte par le bout d'en haut« 
On s^n fèrt pour prendre des alignements. 

Jardin, hortus (J), eft un efpace de 
terre renfermé de haies ou de murailles > 
8c qu'on cultive avec ^rand fbin pour y faire 
croître des plantes utiles ou agréables , ou 
pour en faire un lieu de promenade* Ceft 
pourquoi l'on diftingue les Jardins en Jardin 
de propreté y Jardin fleierijle y Jardin fruitier^ 
Jardin potager & Jardin htanifle* 

Jaret (j)yCe dit d'une branche qui forme 
un angle : en taillant les arbres, on ne con- 
fèrve Tes jarets^ que pour garnir des vuides* 

Jaspé (B) » Ce dit des fleurs dont les pt-: 
Haches font petites* 

Javilli 



de Botanique & cT Agriculture. 



Javell£ CA)»grofle poignée de froment 
Iboupé > qu'on laiffe fur ie champ pendant 
quelques jours ^ pour (è deïïechcr, ou comme 
Ton dit, fe javehr. Il faut trois ou quatre 
javelles pour feire une gerbe. 

Jaunisse (B), couleur jaune des feuilles 
avant la (àifon où elles doivent tomber; elle 
annonce que la plante eft malade : ainfî la 
jauniflè eft une maladie des plantes. 

Icônes flantarum (B) , repréfentation des 
plantes par des figures. 

Icofandria (B) » les fleurs hermaphrodites , 
qui ont plus de douze étamines attachées aux 
parois internes du calyce» 8c non pas au 
flacenta. Voyez la Prérace» 

Jet (B), eft la dernière prododlîon d'une 
plante: ainfî c'eft le bourgeon développé. On 
dit qu'un arbre /e/ze beaucoup de bois; que 
les jets de cet arbre font beaux & annoncent 
€z vigueur. 

Imbibitiom (B) , la faculté de s'imbiber 
ou de le charger de l'humidité qui environ- 
ne : les plantes (e nourriiTent en parue par 
l'imbibition de leurs feuilles* Voyez L. II. 

Imbricatus (B) , dKpofô comme des tuiles 
fiirun bâtiment. Voy. Feuille & Calyce. 

ImperfeÛusflos (B). On ne peut légitime- 
ment appeller fleur imparfaite , que celle qui 
manque des parties eflentielles à la fruâifi- 
cation , comme celles de VOfulus flore gU^ 
èofo y qui n'ont ni étamines ni piflil. Il ne 
convient pas d'appeller ainfi celles dont nous 
ne connoifTons pas encore bien les parties 
de la fruôification. Néanmoins Rivinus a 
nommé fleurs imparfaites « celles qui man- 
quent de pétales ou de calyce. 

Imanus ou tomentofus (B)> Ce dit d'une 
feuUle , d'une d^e , &c> qui efl d'un vert clair 
/& chargée de poils blanchâtres. Incanus color 
(B) , de couleur blanchâtre , comme la feuille 
^u 6ouillon*blanc. 

Incamatus color (B) , de couleur incarnat. 

Incifus (B) , incifé , coupé comme avec des 
cilèaux: altè incifus ^ leviter incifus. Voyez 
Feuille. 

lNcuLT£(A).On appelle terre inculte^ceUe qui 
eft abandonnée àelle-mcme , & qui ne produit 
que les herbes qui y croilTent naturellement. 

Incompîetusflos (B), eft, (ùivant Vaillant, 
une fleur qui manque de calyce & de pétales. 
Tournefort les a nommées apétales y Qc Ri- 
vinus les appelle inperfeÛus Jlos. 

Infraffatus fedunculus (B) , eft un pédun- 
pile qui ne Ce diftingue point du calyce > mais 
Partie lU 
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qui Ce prolonge , (ans diftinâîon , julqu'â la 
fleur , comme au Tragopogon* 

Jncumbens anthera ( B ) ^ (è dit quand un 
(bmmet eft attaché au fiiet par le coté. 

Incurvum ou Inflexumfolium (B) ; c'eft lorC- 
que la pointe d'une feuille fe recourbe en deC- 
lus vers la tige. 

Indigene(B); les plantes indigènes , 
planta indigence ^ font naturelles au pays dont 
on parle : les autres (ont dites étrangères ou 
exotiques. 

Indivifus (B), qui n'a point de divifion« 
Voyez Feuille. 

Inerme ( B ) , qui n'a point d'épine. 

Infertile : voyez Ingrat. 

Jnflatum pericarpium ( B ) , (è dit lorfque 
le péricarpe eft creux comme une veftie , 8c 
n'eft point rempli de (èmences , comme le. 
Colutea veficaria. 

Inflexàm (B) : voyez Incurvum. 

Inflorefcenti^ (B) , Ce dit de la façon dont 
les fleurs s'implantent (ur leurs (upports 9 com- 
me les verticiUées, les corvmbiferes , celles 
qui (ont en épi , en panicule , 6cc. 

Infundibulum (B) , entonnoir. Infundibuli- 
formts flot 9 fleur en entonnoir : voyez En- 

TONNOIK. 

Ikgrat (A). On appelle terrein ingrat i 
celui qui,malgré une bonne culture, ne donne 
aue de médiocres produâions. Infertile fîgnî- 
ne la même cho(ê. 

Injection (B) , introdudion d'un fîic co*- 
loré dans l'intérieur des vaifTeaux. Voyez 
Livre V, oa^e 28t. M. Bonnet a remarqué 
que l'extrémité de la radicule eft conftani- 
ment ce qui Ce colore le plus ; ce qui peut faire 
conje^rer ^ue ç'eft par cet endroit que la 
fève entre principalement dans les plantes : il 
a encore rapporté des expériences qui prou- 
vent que la petite partie colorante qui pénetro 
l'écorce ne communique point immédiate- 
ment avec les fibres ligneu(ès ; d'où il conclut 
que ce n'eft pas par-la que les vailTeaux li- 
gneux s'abouchent avec les vaifTeaux de l'é- 
corce. Voy ..pages 2^7 & 258 de (on ouvrage* 

biocs^are (B) > écufTonner: voyez Livre 
IV. 

Insectes ( A ) , petits animaux , tels que 
les fourmis , les pucerons , les lifêttes , leç 
charançons,les teignes, dont la plupart cau(ênc 
des dommages confidérâbles aux végétaux* 

Inferere (B ) , greffer : voyez Livre IV. 

Infertio (B ) , rinfêrtion des feuilles eft I4 
manière dont elles font attachées à la plante* 

Jnteger (fi) , entier^ Inte^mtmus ^ trè?^ 
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ernder. Voyex Feuille. 

Imerfoliacei flores ( B ) , (ont ks fleurs qui 
viennent alternativement entre des feuiiles 
oppofées. 

Imernodium ( B ) , eft la partie d'une tige 
ou d'une branche qui efl comprîfe entre deux 
nœuds ou deux boutons. Ceft ce que quel- 
ques Auteurs ont appelle articulus culmù 

Interruftw (B) » dt(continué , interrom- 
pu. On dit > interruftè-pinnatum, lorsque les 
folioles (ont de grandeur inégale. Voyez 
Feuille. 

Inundata planta (B)^ font celles qui font 
Submergées > ou qui naîffent dans Teau. 

InvoTucrum (B) , Tenveloppe ou le calyce 
commun: voyez Calyce. 

Involutus ( B ) , qui Te roule (îur foi-méme : 
voyez Fruii»LE. 

Joug ( A) , fè prend en deux (èns fort dif- 
férents. Quelquefois c'efl une pièce de bois 
qui Ççn â atteler les bœufs aux voitures & aux 
charrues; & dans quelques provinces, c'efl 
une étendue de terrein 9 qu'on a eilimée fiir ce 
que deux bœufs peuvent labourer en un jour. 

Journal (A) , c'efl une mefiirede terre en 
ufàge dans plufieurs provinces. Il n*efl pas 
douteux que l'étendue du journal a été fixée 
fur ce qu'une charrue peut labourer en un 
jour ; & comme il y a des terres plusaifées â 
labourer que d'autres , dans certaines provin- 
ces le journal efl plus étendu que dans d'au- 
tres. La journée efl le travail d'un honune 
pendant un jour. 

Irregularis flos (B) y fleur irréguliere. Voy. 
Pétale. 

Jultu ou Amentum (B) , chaton : arbores 

julifera, les arbres qui portent des chatons: 

voyez Chatons, Fleuks & Calyce, 
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ABitE (B) : fleur labiée, Jîo/ labîatus : 

voyez Pétale , & Livre III, page %09. 

Laboureji (A), efl fouir & renverfcr la ter- 
re avec des inflruments propres â cette opéra- 
tion, non -fèulementpour détruire les mau- 
vaifês herbes , mais encore pour fbulever la 
terre & la rendre perméable aux influences de 
l'air, dufbleil, des. pluies, des rofees, de 
la gelée , &c. On fait àç% labours avec des 
charrues tirées par des chevaux , & à bras avec 
la houe, la bêche, le crochet, &c. On ap- 

{>elle labourage , le travail du Labour Lur : & 
On dit d'une terre qu'elle eft labourable , 
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pour dire qu'elle efl propre à être labourée* 

Labyrinthe ( J ) , efl un bofquet formé 
d'allées étroites , & qui s'entrecoupent de &• 
çon que , quand on y efl engagé , on a peine 
à trouver la route pour en fbrtir. 

Lacer atus (B) , déchiré. Ce terme convient 
aux pétales & aux feuilles. 
^ Laciniatus (B) , découpé en lanière ou la- 
cinié. VoyezpEuiLLE. 
Laâlefcentes planta (B) : voyez Lait» 
LaÛeus color (B) , blancheur de lait. 
Lacuftrts planta (B ) , efl une plante qui 
vient dans les lacs, ou dans les lieux où l'eau 
fe raffemble , comme le Lentibulariam 

Lais F) , jeune baliveau de l'âge du bois 
u'on abat : fuivant l'Ordonnance il faut laif^ 
êr vingt-fix de ces baliveaux par arpent , outre 
les baliveaux anciens & modernes. Layer efl 
marquer les arbres de réfèrve , & efl fynony* 
me avec baliver* 

Lait , lac (B\ eft une liqueur blanche qui 
coule de certaines plantes quand on les coupe. 
On nomme ces plantes la^efcentes : le Fi- 
guier, leTithymale, font ^es plantes laiteufês. 
Lamellofi fungi (B) , font les Champignons 
qui ont une de leurs faces formée de juillets» 
Lamina corolla ( B ) , eft la (îirface fîipé- 
rieure d'un pétale , lorfqu'elle s'évafê* Voyez 
Pjêtale. 

Lanceolatm (B) , en fer de lance. Voye2 
Feuille. 

Lande (A), grande étendue de terre où il 
ne vient que àe% brouflàilles; c'eft ce qu'on 
appelle en d'autres pavs Gâtine ou BocagCm 
Mais cette dernière dénomination convient 
mieux â un petit bois agréable : le Jonc msurin 
ou l'Ajonc , fè nomme L^itde en Bretagne* 

Langue ou Languette (B), ligula ou 
lingula, eft un appendice étroit, qui n'eft ad- 
hérent que par une de Ces extrémités. M« 
Linnxus veut que cet appendice fbit cartilagi- 
neux parle bout.* On a dit ligulattu ou /m- 
gulatus fiost en parlant des demi-fleurons» 
Voyez r^TALE. 

Lanugtnofus (B) , couvert de poils fèmbla- 
blés â de la laine : ce qui eft prefque Ja même 
chofê que vîllofus, 8c convient a toutes les 
parties des plantes, feuilles, fruits, tiges, 
âtc. Les termes de laniger , lanigerus , £im" 
tus , font aufG en ufàge. 

Latus (B) , le coté. M. Linnanis a nommé 
latera , les côtés d'une feuille , quand on la 
tient perpendiculairement pour la confîdérer 
de toutes parts ; & il appelle , flores laterifh' 
liij les fleurs qui viennent à côté des queues 
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Ses feuilles. Voyez Feuille & Fleur. 

Laxus ( B ) , lâche , qui n*eû pas ferré ou 
prefle l'un contre l'autre. 

Laye (F) , cft une route coupée dans une 
foret» 

La Ysa (F) , faire des routes dans une forêt» 
ou y marquer les lais ou baliveaux : voyez 
Lais, 

Légère (A) , une terre légère efi celle qui 
n^ayant pas de corps le remue facilement. 
Ordinairement elle eft mêlée de fable ou de 
petites pierres : (on dé£iut eft d'être maigre» & 
ide & deflêcher aifèment. 

Leg^men \B), Voyez Gousse. 

Légumineuses (B) , fleurs légumîneu- 
fes , flores legwninofl. La plupart des plantes 
qu'on nomme légumes» rois. Fèves, &c , 
portent de ces fleurs. Voyez Pétale. 

Lever, Levé, Levée (A). Ces termes 
s^empioyent dans des lignifications différen- 
tes. En fait de labour , lever les guérets eft 
donner la première façon de l'année de ja- 
chère. On dit qu*une femence levé i quand on 
la voit (brtir de terre : c'eft ce qu'on entend 
quand on dit que le Froment a levé prompte- 
ment ; que la levée des Mars eft belle. On 
(iibftitue encore quelquefois lever à enlever , 
comme quand on dit : On a eu bien de la pei- 
ne à lever les gerbes. 

Lèvres (B), découpures des fleurs labiées, 
flores labiasu On diftingue dans ces fleurs la 
lèvre (iipérieure & la lèvre inférieure. Voyez 
Pétale & Fleur. 

Liher (B). Quelques Auteurs ont nommé 
toutes les couches de l'écorce , le liber ; mais 
d'autres ont nommé ainfi feulement la partie 
de l'écorce qui confine au bois. Voyez Livre 
lac IV. 

Lierre (J), terme de Fleurifte, qui dé- 
signe des anémones dont les feuilles d'en bas 
reffemblent à celles du lierre. 

Ligneux ( B ). On appelle f/^nrf/ ligneu*' 
fes , celles qui oiTt (bus leur écorce une cou- 
che de bois : c'eft pourquoi quelques Jardi- 
niers les nomment des plantes boifeufes ; ces 
plantes étant vivaces , elles (ont ou àes arbres, 
ou des arbrifl[ëaux ou des arbuftes. On nomme 
aufli fibres ligneu(ës , celles qui (ont dures. La . 
Âibftance de plusieurs plantes annuelles eft tra- 
verlée par des fibres li^neu&s. Le bois eft for- 
mé par l'aggrégation d'un nombre de fibres li- 
gneu(ès. 

Ltgnum (B) : voyez Bois* 

Li^ulatus ou lingtdatus flos (B)« FleUT à 
demi-fleuron : vo/ez FÉTAUt 
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Liliaceus flos ( B|) , fleur liliacée ou en Lis : 
voyez Fleur & Pétale. 

Limaçon (A) , inCeâe ou petit animal à 
coquille :1a //;nacf n'en a point ; l'un & l'autre 
niangent les plantes & défolent les Jardi-^ 
niers. 

Limbus (B) , limbe , partie évafée des 
fleurs monopétales. Voyez Flïur. 

Limonner (F). Un bois qui limonne eft 
un taillis qui eft afl[ezgros pour fournir des li7 
mons de charrettes. On ne devroit couper les 
taillis que quand ils commencent à limonner» 

Linearts (B) , étroit , filiforme oufilamea- 
teux : voyez Feuille. 

Linguifirmis (B) , en forme de langue r 
vovez Feuille & Langue. 

Lis(B), fleur en Lis: voyez Liliaceus Se 
Pétale. 

Lisette (A), petit Scarabée qui coupe les 
bourgeons des arbres : on l'appelle auiïï 
ébourgeonneux , ou coupe- bourgeon» 

Lisière (F), eft le bord d'un bois; & les 
arbres de lifiere (ont ceux qui croiiTent au bord 
du bois. 

Lisse ( B )• On (è (èrt de ce terme pour 
rendre en François le mot glaber , qui fignifie 
qu'une partie d'une plante n'a point de poils ^ 
ou ne paroit point en avoir. 

Lit CJ) , fignifie une épaifl!eur quelcon- 
que. On dit , faire un lit de fumier. On dit 
encore : La bonne terre eft po(èe (ùr un lie 
d'argille ou (ùr un lit de gravier. 

Litière (A) , eft le fourrage de toute eC- 
pece qu'on répand (bus les chevaux pour les 
coucher. Il ne &ut pas épargner la licicre aux 
chevaux. La litière n'eft pas perdue \ on en 
fait du fumier qui engraifTe les terres. 

Litron (A) , médire pour les grains & grai- 
nes ; c'eft la (èizieme partie d*un boiiieau. 

Lividus color (B) , couleur livide & plom- 
bée , comme une meurtriiTure. 

Lobe, lobus (Bi\. A l'égard des (êmences , 
ce (ont les amandes ou les cotylédones , ou 
ces corps de grofl[eur quelquefois alTez confi- 
dérable qui (ont attachés au germe & qui 
nourriffent les jeunes plantes jufqu'à ce 
qu'elles aient produit des racines. A l'égard 
des lobes des firuits & des feuilles , voyez 
Fruit & Feuille. 

Lochet (A) , (brte de bêche étroite : cet 
inftrument fert pour labourer la terre. 

hocidamentum (B) , loge , cellule ou ca'- 
vite qui (e trouve à l'intérieur du fruit , & qui 
renferme les (emences : voyez Fruit. Oa 
dit; Bilocularis^ trilocularis firuâius 9 &c« 

Eee ij 
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Locufla (B) , paquet, fe dit de l'afTemblage 
de pluiieurs fleurs ou fruits dans les épis > & 
particulièrement des plantes graminées : voy. 
Fleur & Fruit. 

Loge (B) , cellule , cellula on loctdamen- 
tum : voyez Cellulï ou Fruit. 

Loupe ( B )• On appelle alnfî des grofTeurs 
ou excroiïïances lîgneufès 6c couvertes d*é- 
corce qui fè voyent fur la tige & aux bran- 
ches des arbres» 

Lucidus (B) , brillant. Ce terme convient 
aux feuilles qui paroiiTent couvertes d*un ver- 
ffiîs* 

Lunoius ( B ) , en forme de croiflant. Ce 
terme convient aux feuilles , aux fruits & à 
d'autres parties des plantes. 

Luriàus çolor (B) , de couleur pale, tirant 
furie jaune. 

Luteuj(B), jaune. 

Luxuriantes flores (B) , (ont les fleurs mon- 
flrueu(ès dont quelques parties prennent trop 
d'étendue , & où d'autres parties manquent. 

Lymphe (B) , humeur flegmatique qui (ê 
trouve dans les plantes, Voy. Liv. I > p. éi« 
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AILLES (J)9fbntles aires ou espaces qui 
font entre les fils de fer qui font un raizeau , 
ou entre les échalas qui forment un treil- 
lage. 

Mains , claviculus , clavhula , cafreo^ 
lus (B) , ce (ont des produâions menues & 
iilamenteufes , au moyen desquelles plusieurs 
plantes (ârmenteufès s'attachent aux corps 
loM^es qui (ont â leur portée. Comme ces 
produâions (é roulent en tire- bourre , on 
tes nomme aufii des vrilles» Voyez Liv. II. 
paç. X93. 

Mairrain ou Merrain (F) , bois de 
feate dont on fait les fonds àes futailles. 

^ Maladie ;B). Les plantes étant <Aes êtres 
Tivants,(bnt (ujettes à des maladies. Nous 
en avons parlé i la fin du Liv. V. 

MâLE (B) : fleur mâle , mafculus fiot , ou 
^0/ mas , qui n'a que des étamines. Voyez 
Pleur & Etamine. 

Malicorium (B) , écorce de la Grenade. 

Malleolus (B). Voyez Crossette. 

Manmequim (J), panier dans lequel on 
plante àcs arbres. Voyez Emmammeqoimer. 

Marais (A), à proprement parler, eft 
nn terrein bas & fiibmergé qui ne peut four- 
M que de mauvais pâturage. Néanmoins à 



Paris , ce qu'on appelle Marais , efi un ter^' 
rein peu élevé au-deffus de l'eatr & dans le* 
quel on cultive des légumes. Ceux qui cul- 
tivent ces terreins (ë nonunent Maragtrs ou 
Maraifchers» 

_M ARBRE (B) > ledit des fleurs qui ont un 
panache irrégulier. 

Marcefcens flos (B) > une fleur qui fanne 
GiT la plante. 

Marchais (A). Voyez Mare. 

Marcotter (J), faire des Marcottes: 
c'eA une opération par laquelle on parvient 
â faire produire des racines â une branche 
qu'on ne (epare point de l'arbre qui la porte* 
Voyez Liv. IV. pag. 131. 

Mare ou Marchais (A) > endroits bas où 
fe raflemblent les eaux pluviales; le fauve 
va s'y abreuver; les arbres aquatiques tfè trou- 
vent auprès des marchais. 

Margina , margo (B) , le bord > la bordure ; 
marginatus , bordé. Voyez Feuille. 

Marmenteaux(F): les bots marmenteaux 
(ont ceux qui fervent à la décoration des 
châteaux ; on les nomme aufll bois de touche^, 
il eu défendu aux uflifruitiers de les abattre* 
Voyez Bois. 

Marner ( A ) , eft répandre de la marne 
fin: une terre pour l'améliorer. La nuimeetb 
une terre compaôe, ou une pierre tendre qui 
eft grafle au toucher ; quand on la mouille 9 
elle fufè à l'air & Ce réduit d'elle-même en 
pouflicre. La bonne marne eft un excellent 
engrais. 

Marre fA) , outil de Vigneron. Marrer 
une terre , eft la labourer avec cet outil* 
Voyez Houe. 

Marteau (F): le marteau des Eaux &r 
Forêts , porte une empreinte d'un coté & un 
tranchant de l'autre, avec lequel on emporte 
un zefte d'écorce: la playc fe nomme miroir-: 
puis en firapant avec le côté qui pone l'em- 
preinte > on marque les arbres qui doivent 
ctre réfervés. Les Marchands doivent avoir 
un marteau enregiftré au Greffe de la Maî- 
trïCe , & qui fert à marquer le bois de leur 
vente. 

Martelage (F) , opération que font les 
Officiers dès Eaux & Forets , pour marquer 
les arbres de réfèrve avec un marteau qui 
porte une empreinte. Le Garde-marteau doit 
feirc le martelage en perfbnne & en préfèn- 
ce de deux- autres Omciers de la Maitrife. 

Mas C B ) , mâle ; fleur mâle. Voyez 
Fleur. 

Masque (B) , fleur en mafquei fios^ 
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ferfinatuf* Voyez Pjétale , & Liv. III. 

p. 21 !• 

Maturité (A) , c'cft Fétat de bonté d'un 
finit : On reconnoit qu'un fruit eft mûr , 
maturus , à la couleur , à Todeur & à la con- 
fiftence, 

MediaStiv (terme d'Anatomie), membrane 
^i fepare la poitrine en deux parties. On s*eft 
quelquefois fervi de ce terme pour.défîgner 
des membranes qui & trouvent dans l'in- 
térieur de certains fruits. 

Medulla (B), Voyez Moelie. 

Membranaceus (B), membraneux, (è dit de 
ce qui eft mince & prefque dénué de (bb- 
ftance intérieure, voyez Feuille , Pé- 
tale, &c. 

Menuiserie (F): les ouvrages demenui- 
ièrie » tels que portes , croises , lambris, meu- 
bles, en un mot tous les ouvrages que font 
lesMenuîfierS) (ont exécutés avec i^s bois 
qu'on débite pour ces fortes d'ouvra«; , & 

2u'on nomme bots de meimifiritm Voyez 
»ois. 

Mere (A) : les Vignerons appellent merc, 
le fep principal qui a fourni des làrments 
pour faire les marcottes qu'on nomme fojfes : 
tls appellent aufli mert la principale racine > 
comme lorlqu'iis difènt que la vigne coule , 

Suand la mère eft trop humeâée. Les Jar- 
îniers difent qu'ils font des mères quand ils 
abattent un arbre près de terre , pour faire 
des marcottes avec les branches qu'il produit. 
Ce Jardinier a de bonnes mères de Coi- 
gnaftîer ; il ne manquera pas de ce plant. 

Methodus (B) , méthode ou (yftéme de 
Botanique. C'eft une façon de ranger les 
plantes par clafTes » feôions & genres , 
pour foulaeer la mémoire & faciliter la con- 
noiflance des plantes. Voy. la Préface. 

Meuble (A). Une terre meuble y eft celle 
qui eft aifôe à labourer, ou qui eft rendue 
meuble ou ameublie par de fréquents la- 
bours. 

Meule, Meulon (A), eft un tas de 
foin ou de gerbes qu'on arrange de façon 
que l'eau ne puiffe y pénétrer. Les Jar- 
diniers appellent meutes , des tas de 
fumier : Ûs font avec le fumier dianci des 
meules ou des couches de Champignons. 

Moderne (F). On nomme ainu les bali- 
veaux qui ont depuis 40 ans jusqu'à 60 ou 80 
ans : après ce temps , ce (ont des arbres de hou-' 
te-fiitaie. 

Moelle , medulla (B) , (ûbftance rare & lé- 
gère qui Ce trouve dans l'intéçieur de$ vé- 
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gétaux. Voyez Livre I , page 34. 

MoiG mom(J), eft une branche afTez grot 
fe 8c qu'on a taillée un peu loin de la branche 
principale ; il fort ordinairementplufieurs jets 
de ces fortes de moignons. Un bon élagueur 
ne laifTe point de moignons. 

Moi$siNEOuMoi»issiME (A) , pampre ou 
&rment de Vigne garni de feuilles 8c de grap- 
pes. Les Payons confervent longtemps les 
raifins, en pendant les moinffines SLÏeui plan- 
cher. 

Moissok(A), récolte des grains. On dit s 
les moiiTons ont été abondantes. 

Moissonneurs (A) , Ouvriers qui tra- 
vaillent aux moiiTons. On les diftingue ea 
Scieurs , qui coupent leis grains ; Calvanters » 
qui les engrangent ; Brodeurs , qui les 
chargent fur les voitures ; Faucheurs , qui abat- 
tent les menus grains ; & Affaucheteurs ^ 
oui rtmaflent avec le fauchet y les. grains 
rauchés. 

Molette (6). On (ait afTez la figune d'une 
molette d'éperon. M. Tournefort employé 
cette comparaison pour donner l'idée de la 
forme des pétales de certaines fleurs. Voyez 
Fleur en ro(ctte. Quelques Auteurs ont 
nommé molette un Melon mal fait, oa 
une Citrouille d'une vilaine forme. 

Monadelfhia (B) , les fleurs hermaphrodi- 
tes , où tous les filets des étamines font réu- 
nis par leur ba(è en un feul corps. Voyez U 
Préfece. 

Mofumdria (B) , les fleurs hermaphrodites 
qui n'ont qu'une étamine. Voyez la Préface* 

Monocotyledones ( B ) , plantes qui n'ont 
qu'un cotylédon: voyez Cotyleoomes. 

Monoecia (B), Ce nom convient aux plan- 
tes qui ont des fleurs mâles Se des fleurs femel- 
les uir les mêmes pieds , quoique féparées les 
unes des autres : M. Linnxus les dvrKe en 
monandria , diandria , &c , fiiivant le nom- 
bre des étamines des fleurs mâles ; & en mo- 
nadelfhiâ , folyadelphia , fui van t la dilpofi'- 
tion des étamines. Voyez la Préface. 

Momgamia (B) , eft une forte de fleuron 
qui eft hermaphrodite 8c (blitaire. On dit 
fleuron , parce que les étamines (ont réunie» 
& forment un cylindre. Voyez la Préface. 

Monogynia (B) , les fleurs qui n'ont qvCvuiB 
pifliL Voyez la Préface.. 

Monofetatus fflos^ ou Monojfetaloides (B) ,. 
fleur monopétale ,. qui a un feul pétate : il y 
en a de régulières 8c d'irrégulieres : voyeZr 
Pjétale , & Livre III , page 20^. 

Mono^yrerms frudus (B) , ua fydt éi^^ 
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nu, qui ne renferme qu*un noyau. 

Monstre (B). On appelle ainfi les plantes 
qui ont des formes bizarres. Pluiîeurs fleurs 
doubles font regardées comme monflrueufes , 
parce que les étamines s'étant développées en 
pétales , elles ne foumifTent point de femen- 
ce. Voy. Livre III , des fleurs, & Livre IV, 
des monftruofîtés. 

Montant (B). On appelle mon/^/ ou 
dard , la principale tige qui s'élève toute 
droite. 

Monter (A). On dit des Laitues, des 
Choux , & de plufîeurs autres légumes , qu'ils 
ne font plus bons à manger quand ils mon- 
tent en graine. On dit encore que les Bleds 
montent en épi ; que la &ve monte dans les 
arbres, &c. 

Mort (F). Le bois mort eft celui qui eft 
defféché fur pied. Mort-bois , font des espè- 
ces de peu de valeur , comme le Marceau , le 
Houx, le Genévrier, le Sureau, &c: voy. 
Bois. 

Mort (A) , eft aufli une maladie du Saf- 
fran dont no\is avons parlé dans le Livre V. 

Morve (J). Les Jardiniers appellent ainfî 
une fobftance glaireufo qui Ce trouve dans 
certains fruits avant leur maturité. Les Cer- 
neaux & les Fèves ne fontpointen état d'être 
Inangés: ils ne contiennent que de la morve. 

On appelle au(fi de ce nom certaines ex- 
travalàtions , qui en s'épaiffifl!ant deviennent 
glaireufos. 

Motte (A) , pelotte de terre qui fo tient 
fans Ce (eparer , quand on laboure une terre. 
Ce champ eft ties-mottetix. On brifo les 
mottes pour fomer le Chanvre. Lever en mot" 
te , eft tirer de terre une plante avec des pré- 
cautions , pour que les racines reftent enga- 
gées dans une motte de terre. 

M o u I L L E R (J) , eft arrofer. Quand le 
temps eft difpofe â l'orage, il faut donner 
une bonne mouillure , afin que l'eau qui (ûr- 
vient inonde ou pénètre la terre. 

Mouliné (F). Le bois mouliné eft ver- 
moulu ou piqué par les vers : voyez Bois. 
Les Fleuriftes appellent une terre moulinée , 
celle qui eft criblée parles vers. 

Mousse , Mufcus ( B ) , petite plante qui 
Rattache fouvent à Técorce des arbres, & les 
fatigue un peu. Les Botaniftes appellent la 
imouflè blanche des Lichen» On dit planta 
mufcofa, Voy. Liv. V , des plantes parafîtes. 
^ Mucro (B) , fo peut dire de toutes les par- 
ties ^ui fe terminent en pointe* On dit filia 
mueronata^ 



MuFLB (B), c'eft la partie extérieure dit 
bas de la tète de quelques animaux , comme 
d'un bœuf, d'un lion. On fe fen de ce ter- 
me dans la defoription de certaines fleurs « 
comme quand on dit le mufle de veau. Voyez 
Fleur. 

Mulots (A) , petites fouris de jardin qui 
mangent les fruits , les (èmences , êc qui 
fouvent endommagent les racines des plantes* 
On en prend dans des fburicieres , ou on les 
empoifonne. Voyez Livre V : des maladies. 

Mtdti'cafpdare pericarpium (fi) , un fruit 
qui eft formé de TafTemblage de plufîeurs 
capfîdes. Voyez Fruit. 

Multi-catUis^B)^ Ce dit d'une plante qui 
produit plufîeurs tiges: voyez Tige. 

Mult^dus (B) , fendu en plufîeurs parties ; 
voyez Feuille. 

Multifiorus calyx ( B ) , un calyce qui eft 
conmiun à plufîeurs fleurons ou demi-fleu- 
rons, tel que celui delaScabieufè. On dit 
aufli mtthiflorus pedunculus^ péduncuLe qui 
fùpporte plufîeurs fleurs ou fleurons. 

Multiloctdaris capfida ( B) , une capfule àr 
plufîeurs loges dans lefoueiles font contenues 
îesfèmences. Voyez Fruit. 

^ Multipartitum folium (B) , eft une feuille 
divifee jufqu'à fà bafè en plufieuis parties : 
voyez Feuille. 

Multiplication (A). On multiplie les 
plantes par les'fèmences, les marcottes 5e les 
boutures. Voyez Livre IV. 

Multiplicatusflos (B) , eft une fleur fêmi- 
double , qui a plnfîeurs rangs de pétales ; mais 
qui avant des étamines, £nne des femen- 
ces fécondes, ce qui la différencie des fleurs 
doubles, oui la plupart n'en donnent point. 

Multifiliqua planta (B) , plantes dont les 
fruits fontrenfermés dans plufîeurs fîliques qui 
partent d'un même endroit. Voyez Fruit. 

Mûrir (A), On dit que les fruits mûriflènt 
chacun dans leur fàifon : c'eft-à-dire« qu'ils 
parviennent à cet état de maturité où ils font 
bons â manger. 

Musaraigne (A) , animal afTezCèmbla* 
ble à la fouris , qu'on a cru venimeux. 

Mufcarittm ( B ) , émouchoir ; affemblage 
de plufîeurs chofos qui ont la forme d'un petit 
balai. Flores eupatorii in mufcarium na/cwt~ 
tur ; ce qui vetft dire qu'elles font raflemblées 
par fàifoeaux arrondis, 8c qui ne font pas ferrés 
les uns contre les autres. 

Muticus (B), un épi qui n'a point d^ 
barbe. 
Mutilusflçs (B), eft une fleur avortée. 



de Botanique & d' Agriculture* 



N 



K 



^ ACELLB (B). Voyez Carina & PixALi, 
*>fAiN (B), qui eft de petite taijle; c'eft 
îdans ce (èns qu'on dit le Ceriiîer nain , TA- 
mandier nainV Ceraftit-nanayAmygdalus-nana. 
On appelle auffi arbret nains 3 les arbres 
taillés en buifTons , auxquels on ne forme 
qu'une tige de 8 â 10 pouces de hauteur» 
y oyez A&BRE* 

Naissance (B) 9 origine de quelque chofê* 
On dit : les feuilles embcafTent les tiges par 
leur naifTance ; c'eft-à-dire , par la partie qui 
tient à la plante* Voyez Base. 

Napiformû (B) , racine en forme de navet. 
iVoyez Racike. 

Naturalh caroâhr. (B) Voyez la Préface. 

Nectar (B) » NeÛarium ^ c*c& une partie 
(les fleurs qui n'eft ni pétale , ni étamine , 
ni pifiil ) 8c qui n*efi point efTentielle à la 
jhiâification , puisqu'elle ne Ce trouve pas 
dans beaucoup de fleurs qui néanmoins don- 
nent de bonnes (èmences. C'eft quelquefois 
des filets > quelquefois des écailles^ ou des 
cornets ou des mamelons glanduleux , ou des 
cavités. Comme aifez (buvent ces parties Ce 
trouvent imbues d'une (ûbfiance mielleufe , on 
les a nommées neâiar ; & ce nom a été attri- 
bué â des parties qui ne contiennent aucun fiic 
particulier. Voyez Liv. III. pag. 233. 

Neige , eau gelée qui tombe par flocons lé- 
gers. La neige préèrve les plantes d*étre 
endommagées par les grandes gelées ; comme 
elle fond peu a peu , (on eau pénètre bien 
avant dans la terre 9 ce qui fait dire qu'elle 
J'engraiflê. 

Nerv9fus (B) > nerveux , fcdit des vaifTeaux 
des plantes qui s'étendent tout droite (ans/or- 
mer de ramifications : on les compare aux 
nerfs. Ce terme convient aux feuilles & aux 
fruits. 

Nielle (A) , maladie des grains, qui con- 
vertit la fùbftance farineufe en une pouflîere 
noire. 

Niger coUr (B) 9 de couleur tirant fiir le 
noir. 

Nitidus (B) , luirànt ou luftré. 

Niveut color (B)» de couleur blanche. . 

Nodofuj (B), noueux, garni de nœuds. 
On dit caulis nodofus , une tige garnie de 
nœuds. Voyez Noueux. 

Nombril (B), Umbilictu. On appelle 
ainfi certaines cavités qui s*apper;oivent à I 
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l'extrémité des fruits , comme on le voit 
aux poires au bout oppofé â la queue. Les 
Jardiniers appellent cet enfoncement VœiL 
On dit ^.uOîyfolium umbiltcatumy quand tou« 
tes les nervures partent d'un point pris dans 
la feuille. 

Nomenclature (B) , eft cette partie de h 
Botanique qui enfêigne à connoitre les plan- 
tes , & à leur afTigner des noms* Voyez la 
Préface* 

Nota propria (6) , font les marques carac-. 
tériftiques d'un genre de plante. 

Sota fpecifica (B) , font les marques 
qiu (pécifient une eipece de plante en parti- 
culier. 

NovALE (A), terre nouvellement défirî* 
chée. Les bois & garennes défrichées & mifès 
en vigne, ou en grain, (ont des novales : elles 
doivent la dime au Curé , quand même le Sei- 
gneur aûroit les dîmes inféodées. 

Nous (A), endroit noyé d'eau, qui 
y forme de petites mares. 

Noués (H): on appelle Jî^nr nouée y une 
fleur femelle ou hermaphrodite , qui Hirmonte 
l'embrion, comme les fleurs femelles des 
cucurbitacées. On ditaufll que les fruits (ont 
noués , quand j après que la fleur e(l pafTée , ils 
prennent de la grofleur. Onconnoit que les 
truits à novau (ont noués , quand leur ftite 
s'allonge plus que les pétales , ou qu'il paroit 
s'allonger , parce que les étamines Ce racour- 
cifTent. 

Noueux (B) , Ce dit d'un bois rempli de 
nœuds : ce bois fe nomme au(& rufliquim 
Voyez Lîv. IV. & Nodofus* • 

Noyau (B). Voyez Nucleus 8C Nux» 

Nuo , ntidus ;B) , fe dit des parties des 
plantes qui ne (ont point couvertes par d*au«» 
très parties ; ainili on appelle caulis nudus » 
tige nue , une tige qui n'eft point garnie de 
feuilles. On dit aufli que les (èmences de» 
Ombelliferes (ont nues > lor(qu'elles n'ont 
point d'enveloppe particulière. On dit qu'une 
feuille eft nue , quand elle n'eft ni nevrexfe, 
ni veineu(e. 

Nuance (J) , Ce dit du mélangenaturel des 
couleurs de certaines fleurs. On dit : cette 
fleur charme par (a nuance. 

Nucamcntum (B). Voyez Chaton 8c 
Fleur. 

Nuchus (B) , noyau. C'eft une boîte li- 
gneuCe qui renferme une ou plufieurs amandes* 
On employé aufli ce terme dans un Cens figuré 
pour figniner une partie qui eft entourée par 
d'autres > comme quand ondit, que les écaiîlei 
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Hes cônes s'attachent toutes fur un noyau li- 



gneux. 

, Nudui(B)^ Voyez f^ud. ^ 

mtansflos (B), eft une fleur qui préfente 
fon difque vers la terre. Dans ces fleurs le 
piftil eft plus long que les étamines. Carduus 
nutans ^ eft un chardon dont la tête qui eft 
grofle ié panche d'un coté. 

NuTATiON (B) : la nutatîon des plantes 
tonfifte dans une courbure que prennent les 
tiges pour préfenter les fleurs au Soleil , ouïes 
jeunes pouffes au grand air. Voyez Livre IV 9 

page I4P* 

Nutrition (B), nutrhio : ellefe fait par 

la diftribution du fuc nourricier qui fe répand 
& gonfle toutes les parties : le flegme Ce diSi'' 
pant par la tran(piration , le fiic nourricier Ce 
fige ^ s'épaiffit, & augmente le volume des 
parties folides , ou repare celles qui Ce font 
ïiiffipées. 

Sux ( B ) , noyau. Ce terme eft con&cre 
au fruit du Noyer, & on nomme plus com- 
munément le noyau fiuckuf* Voyez Fkdit9 
(8c Livre III» 

o 

V^BLIQUE , obliquttt (B), qui s*incline 
(d'un côte. On dit : Les fleurs des plantes hé- 
liotropes font obliques : elles Ce panchent du 
côté du Soleil. Catdis ohliquur , une dge obli- 
que , qui fort de la perpendiculaire. 
* Oblongus (B) , oblong , allongé ; ce qui 
convient aux feuilles , aux fieurs 6c aux 
fruits.' 

Obtujus ÇB) , obtus, qui eft arrondi à 
Ion extrémité. VoyezpEuiLLE, Péta- 
les, &c. 

Ohverfi ovatus (B) , en (patnle. Voyez 
Feuille. 

06iandna (B ) ; les fleurs hermaphrodites 
qui ont huit étamines. Voyez la Préface. 

Oculus C B ) : voyez Boutons. 

Oeil (À) , fignifle quelquefois le bouton , 
oculus » comme quand on dit , écuffonner en 
œil dormant. 

O^iV, fiçnifie quelquefois un enfoncement 
ou un umbilique , comme quand on dit , frur 
fhi umbiltcatom 

Mais les Bûcherons entendent par œii de 
iœufdes trous ronds & affez petits , qu'on ap- 
ferqoit ftir les ti^es des arbres , &qui annon- 
cent qu'une partie du corps ligneux eft pour- 
j^e» Ces plaies ne Ce ferment prelque jamais» 



Voyez Livre TV , des plaies des arbt^^; 

Oeillet (B) , fleur: flos caryofhyïlieus ^ 
fleur qui reflemble à celle des Oeillets. Vo/* 
Pétales. 

Oeilletons (A) , ce font de jeunes pieds 
qui partent de la tige des anciennes plantes , ôc 
qui. font garnis de racines : les Artichauts Ce 
multiplient par les œilletons ; c'eft â peu près 
ce qu'on appelle drageons dans les arbres. 

Oeuf , ovum (B) , c*eft cette partie qui 
Ce trouve dans les femelles des animaux, la- 
quelle étant fécondée par le mâle produit un 
autre animal : les fèmences des plantes (ont 
leurs œufs. Voyez Livre IV, 

OiGNOM , bulbus ( B ) : voyez Racine fit 
Bulbe. 

Ombelle (B), fleur en ombelle. Voyez 
Fleur. 

Ombragé (A), qui eft privé du Sole/I par 
une montagne , un mur ou de grands arbres r 
les plantes qui croilTent â Tombre font étio- 
lées. 

O N D A I M , ou plus communément An- 
D AIN (A) ) Ibnt les rangées de menus grains 
qui font coupés par la faux. Un champ d'A- 
voine nouvellement fauché , repréfènte com- 
me des ondes. Quand avec lefauchet on a ra- 
maifé le grain par petits tas , on dit qu'il eft 
en oifons , par comparaifon à des oies qui fè- 
roient répandues dans le champ. 

Ongle ou Onglet , unguh ( B ) , c'eft 
l'endroit par lequel le pétale s'attache au caly- 
ce. Voyez Pétale. 

Oppojifus (B) , Ce dîtdes feuilles, des fleurs 
& des Manches , qui ont leur on^ne à une 
même hauteur > mais placées des deux c6tés 
oppofès de la branche qui les porte. Ainfi on 
dit: des branches, des feuilles fc des folioles 
oppofëes. 

Orangerie (J) , ferre où l'on renferme 
les Orangers pendant l'hiver , ainfi que le lien 
d'un jardin où Ton met les Orangers pendant 

l'été. 

Orbiadatus (B) , rond , qui eft aufli large 
que long. Voyez Feuille 9 Pistil , &c. 

Or do (B) , méthode i Ordo naturalisa 
ordre naturel , ou méthode naturelle. Voy» 

la Préface. 

Or ée (F) , le bord d'un bois. Les Bracon- 
niers Ce mettent à l'afliûtà l'orée du bois ; les 
Picoreurs s'arrêtent à l'orée du bois , pour 
obfèrver s'il n'y a point de Gardes qui les at- 
tendent au débouché. 

Oreilles, Orillons , Oreillettes (B); 
font des appendices qui Ce trouvent à la ba(è de 

cenaîii€% 
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tertaSnes '''-^••'Mes ou de quelques pétales i fi" 
tium auruum , flos aurhus : voyez Fleur & 
Fecille. Les Jardiniers appellent or«7/ex les 
feuilles fëminales. 

Organe (B). Nous appelions partie orga- 
nique, un compofé de différentes efpeces de 
vaifTeaux, de tiflu cellulaire , de parties glan- 
duleufes , qui a des fondions relatives à Téco- 
nomie végétale. 

Oa^maie ou Ormoye (A) , champ planté 
en Ormes. 

OsERAiE (A) , champ planté en Ofiers* 

Osselet , oj/iculus (B). On appelle ainfi 
certains noyaux fort durs > & qui par leur for- 
me ne ftmblent point être une boîte comme 
celle des noyaux. On dit : Les oflfelets de la 
Neffle. Voyez Fruit. 

OJftculuj (B) : voyez Osselet. 

Ovale filtum (B), feuille ovale. Voyez 
Feuille. 

Ovarium (B) , ovaire , cft le lieu où les Ce- 
menées font placées dès leur première ori- 
gine. 

Ovatum filtum (B) , feuille ovoïde : voyez 
Feuille. 

OuDRi (J). Lorfqu'on arrache un arbre 
avant qu'il ait perdu fà (êve , Técorce des 
bourgeons Ce ride : ils font oudris. Si l'on ne 
coupe pas les feuilles aux branches qu*on des- 
tine à faire des écuffbns, elles oudriifent, & 
on ne peut lever leur écorce. 

Outrepasse (F) , eft un délit par le<juel 
un Marchand a coupé en dehors des pieds 
corniers & limites de (à vente ; ce qui eft fort 
«Jiflfcrent de Sur-mefure > qui eft une erreurde 
TArpenteur, laquelle donne lieu à une indem- 
nité en faveur clu Roi ou du Marchand. 

Ouvrage ( F ). On appelle bois d'ouvra- 

fes , ceux qu'on travaille en petits ouvrages 
ans les forêts. Il faut les diftinguer des bois 
€uvrcs qui font travaillés* Voyez Bois* 



JL ACAGE (A) : voyez Pâturage* 

Fadouant ou Padouent (A) , mauvais 
pâturage. Voyez Lamoes. 

Paillasson (3 ) , couverture de paille 
qu'on fait de différentes façons , tantôt avec 
•des perches , 8c tantôt avec des entrelace- 
ments de corde. On s'en fèrt pour couvrir les 
plantes délicates. 

Paillettes ( J ). Les Fleuriftes nomment 
ainfi les étaminesdc certaines fleurs. 
Partie lU 
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Paillot désigne (A). On appelle ainfî 
dans quelques vignobles » le dos d'âne qui eft 
entre les ceps. 

Paisseaux (A) , bâtons qui fervent à fou- 
tenir les (àrments ; d'où viei?t fatffeler, met- 
tre des paîflfeaux : on dit zuffifaiffelage. Voy« 

EcHALAS. 

Paisson (F) , eft la même chofo qu0 
broutf & fîgnifîe tout ce que les beftiaux ou le 
fauve paiflent ou broutent, principalement 
dans les forets. 

Paître (A) , mener paître, ou en pâture i 
le bétail : c'eft le mener en campagne pour y 
prendre Gl nourriture. 

Palatum corollx (B). M. Linnxus nomme 
ainfi une éminence qui fè trouve dans l'évafe-» 
ment d'un pétale, principalement des fleurs 
labiées. Voyez Pétale. 

Pale (F) , planche qui (e termine en poin- 
te , & qui fêrt à faire les paliffades. De ce 
mot vient le terme de f aie- flanche > qu'on 
employé en Architeâure pour fignifier des 
planches ou des membrures terminées en 
pointes , & qui fervent à faire des cncaifTe-. 
ments lorsqu'on fait des ouvrages dans l'eau. 

Valea (B) , la paille ou les ûges des grami- 
nées. Voyez Tige. M. Linnaeus nomme ^a- 
lea de petits filets oui fê trouvent entre les 
fleurons & les demi- neurons des fleurs compo- 
Ctts, 

?aleaceusûos(&)^ fleur en paillettes. Ray 
nomme ainu les fleurs mâles ou àétamines. 

Palis (F) , clôture qu'on fait avec des pa- 
les , des.perches ou des claies fèches , pour dé- 
fendre un terrein du bétail ou du fauve. On 
en fait grand ulage dans les forêts , pour pro- 
téger les fèmis. Le mot. palis vient de pale ' 
voyez Pale. 

Palissade (J) , haie formée d'un filet d'arw 
bres, plantés les uns près des autres , 8c qu'on 
tond au croifTant , pour leur donner la forme 
d'an mur : les arbres qui branchent dans tou- 
te la longueur de leur tronc font les plus prc* 
près à faire de belles palifTades. Les arbur 
ftes fervent à faire des palifl^ades à hauteur 
d'appui. On fait auffî des paliffades zvec den 
perches ou des pales , pour cnclorre un hérî-. 
tage. Voyez Palis 8c Pale. 

Palisser C J ) , fîgnifie attacher les bran- 
ches d un arbre à un treillage d'efpalier ou de 
contre-efpalier. On fait ordinairement ces 
attaches avec des liens d'Ofier ou de Jonc. 
Palijfader « eft encore former une clôture 
avec des pales , ce qui fait une paliffade fç« 
che. Voyez Palis. 

Fff 



Explication de plujieurs termes 



410 

PalisSOn (F), bois refendu ) dont on (è 
Cett pour garnir les entreyoux des (olives y & 
quelquefois pour faire àe% barres aux futailles. 
On les fait avec du bois blanc. 

Palmaris menfura (B) , mefure qu*on nom- 
me une palme , qui fait > fuîvant M* Linnxus> 
la largeur de quatre doigts. 

Paîmatus (B) , palmé y qui refTemble aux 
idoigts d'une main ouverte* Voy. Feuille ^ 
Racik£5 , &c« 

Pa mpre (B) , fàrment de Vigne , garni de 
feuilles & de fruits* 

PAMACHé, varîegatus (B) y une fleur »une 
feuille ou un fruit panaché , font variés de 
différentes couleurs* Voyez Livre III , page 
zoS y 8c Livre IV y fur ce qui occafîonne les 
nouvelles e(peces de plantes , pag. p^* 

M. Lawrence , Anglois > prétend* qu'ayant 
greffé un Jafmin panaché^ ou à feuilles pana- 
chées ) fur un autre dont les feuilles étoient 
toutes vertes , le flijct produlfit des branches 
dontles feuilles étoient panachées. Cela peut 
être y parce qu'on regarde la panachure des 
feuilles comme une maladie ; & il n'en réfûl- 
te aucune preuve que la greflfe puifTe changer 
refbece du fujet. 

Pakage (F) , efl le droit ou la permiffion 
«de mettre des porcs dans une foret , pour s'y 
nourrir de gland & de faine. Le temps eft fixé ; 
& lorfqu*on Texcede , cela s'appelle arrie^ 
re fanage. On dit mettre des porcs en pa- 
xiage. 

Pandura-formis (B) , en forme de violon : 
voyez Feuille, 

Panïcule, Panicula (B) , forte d'épi qui 
contient beaucoup de fleurs ou defêmences : 
les fleurs mâles du Maïs forment des panicules 
ainfî que les fruits de la plupart des Millets. Le 
panicule Ce diflingue de l'épi , parce qu'il for- 
me plufîeurs corps fcparés, qui font comme 
une grappe. 

On dit , faniculatut fies ou fedunadus , 
un pédicule qui porte des fleurs difpofèes en 
panicule. 

Panneaux (B). On fc fert de ce terme 

pour exprimer les parties de certains fruits qui 

ont quelque rapport aux panneaux de Menui- 

ferie, & particulièrement pour exprimer les 

deux battants qui forment les fîUques* Voyez 
Fkuit. 

Pawliokacée (B), fleur papilionacée 
ou légbmineufe , iapilionaceus fios. Voyez 
PiTALE, & Livre IIi , page 114* 

PapilUfus (B) , fe dit de ce qui e& couvert 
ce petites véiîculcs, & convient à toutes les 



parties des gantes. 

Patfut (B). Voyez Aigretti , ScmiiiS 
CE y Fruit y 8c Livre II, page i8z* 

Paquet (B): voyez Locujla* 

Parage (A) : c'efl dans quelques vigno- 
bles la première façon qu'on donne aux Vi^ 
gnes après la vendange* Il faut fe ftettei de 
fiorer les vignes avant le; gelées. 

Parasite (B). On zppeïie plantes farajî^ 
tes y celles qui-végétent fiir d'autres plantes 8c 

2 ni fè nourrifTent de leiu: fiibflance* Voyez 
ivre V y page 217. 

Parasol (B)> fleur en parafbl, ou en 
umbelle, umhillato fiere. Voyez Fleu& ft 
Umbelle* 

Parc (A), grand e(pace de terrein endot 
de murs ou de haies , planté de bois qui fërt 
â élever du ffibier y & dont on hk un lieu 
de promenade* On fiait aufli ées parcs avec 
des claies , pour renfermer les moutons pea-. 
dant la nuit. 

Parnage(F) y fîgnifie un droit qu'on paye 
au Seigneur propriétaire d'une foret, pour y 
aller à la glandée > & y mettre paître le bé- 
tail. En quelques endroits on appelle ce 
droit Blairie. 

Parois , ou arbres de lifiere (F) , font 
des aibres marqués par l'Arpenteur 8c qu'on 
réfèrve pour fixer les limites des ventes , 
ou des bois , entre ceux du Roi & ceux des 
Particuliers. Ils doivent être relpeôéslors des 
exploitations ; ils s'étendent d'un pied cor- 
nier à un autre* 

Parterre (J) , eA une parue découverte 
d'un jardin y voi/îne de lu maiCbn > 8c décorée 
de broderie de buis nain ou de découpures de 
gazon avec des fleurs dans les plates-bandes» 

Partittis (B) y partagé, bipartitus y tri- 
partitusy 8cc. Voyez Feuille. 

Patens (B) y ouvert , qui s'écarte de la per- 
pendiculaire , 8c approche de l'horizontale $ 
ce qui convient aux feuilles 8c aux branches* 

Patis (A) , lieu oà l'on met paître les bdP 
tiaux : il eA fynonyme zycc pâturage , ^oi- 
que celui-ci indique quelque chofè de meilleur 
que pdtism 

P AT&B (A) , homme chargé de garder les 
befliaux* La négligence des râtres caufe de 
grands dommages aux forêts y 8c occafionn» 
ïouvent de^ incendies. 

Patte-d'oie (J). On appelle ainfî plu- 
fieurs allées qui fè réunifl!ent à un centre com- 
mun , n'occupant que la moitié de la circon- 
férence du cercle* Si les allées occupoient 
toute la circonférence^ ce fcroit une étpik» 
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Les Fleuriftes appellent fattes les racines des 
anémones* 

Patu&agb» Pacag£ ou Padouan(A), 
lieu où Ton fiait paître les beftiaux. Les Rive- 
rains des forêts prétendent avoir droit de pâ- 
turage dans les ventes qui ont plus de trois 
bourgeons, 

Patcre (A). On appelle vaine pâture^ 
les mauvais pituraees que Ton défigne jauflî 
(bus le nom ic patu. Mais on nomme pâtu- 
res grafesi les prés & les pâturages fertiles. 

Pavillon (B) , partie évaCee d'un enton- 
noir. Voyez Fleur. On appelle pavillon , 
vexilium , le pétale fupérieui: des fleurs légu- 
snineufès. Voyez Pétales. 

Pedalù menfura ( B ) , la longueur d'un 
pied. 

Pedatum foUum (B) , fe dit quand les feuil- 
les ouïes folioles ont des pétioles particuliers 
qui fe réunifient â un pédicule commun. 
Voyez Feuille. 

Fedicellut (fi) : voyez Pedtmcultu fartints» 

PjÉoicuLE ou Péduncule 9 Pedtculus ou 
Pedimctdus (6). Suivant M. Linnaeus ^ le pé- 
duncule fèrt à (butenir les parties de la firuâi- 
fication : s*il porte une feule frudification, 
unicam frudificaiionem ; deux , geminam ; 
plufîcurs , plurimam ; un grand nombre , nu- 
merofam ; h la fruâification part de la racine , 
elle e& dite radicalew, de la tige » caulinam; 
àes aiifeiles > alarem ; des extrémités ,- ter- 
minatricem ou terminatam ; fi la fruâification 
«fl (blitaire , folhariam ; éparfè , fparfam ; 
ramaffée en groupes, conglobaiam\ en pelo- 
tons y conglomeratam ; en panicules , panîcth- 
iatam ; en bouquet , corymbofam ; en paquet, 
fafciculofami en anneau, verncillatam\ en 
épi , Jficatam ; en grappe , racemofam ; en 
umbelle , umbelUtam ; en tête , capitatam. 
Souvent le mot pédicule eft pris dans une fi- 
gnificationplus étendue. Car on dit le pédi- 
cule des feuilles, ou le pédicule qui foutient 
les fbmmets des étamines , pour fîgnifier leurs 
filets. 

PeduHculiis cemuuf (B), eft le pédicule qui 
étant recourbé par le haut , &it que la fleur 
s*incline comme au carduus nutans. 

Pedunculus partitus (fi) » fiiivant M. Linn. 
eft celui qui répand fes rameaux de tous côtés. 
Pedlcellus , fiuvant M. Linnseus , eft un pé- 
duncule partiel. 

Pblard (F). Le bois pelard eft celui qui 
a été écorcé fiirpied pour en faire du tan. 
Voyez Bois. 

FdtMus (fi) , en rondaclie» Voy, Psuille* 
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Peluche (J). Les Fleurîftes appellent ainfi 
une houpe de feuilles étroites, ou béquillons , 
qui rempliffent le difque des anémones. La 
peluche doit former un dôme , & être bien 
fournie de béquillons. On dit : une anémone 
peluchée, anemona villofa. 

Pendulum (fi) , un pendule, un corps qui 
pend à un fil ou à une ver^e. On dit , Pendu* 
la radix , lorsqu'une* racine pend à un filet ; 
8c flore pendulo , lor(qu*une fleur eft pendante* 
Voyez Fleur & Fruit. 
^ Pentagynia fi) , les fleurs qui ont cinq pi& 
tils. Voyez la Préfece. 

Pentandria (B), les fleurs qui ont cinq 
tamines. Voyez la Préface. 

Pépin (B) , (emence couverte d*une enve- 
loppe coriacée. On dit : Le pépin d'une poire 
& d'une pomme ; & les fruits qui ont ces fè- 
mences le nomment des fruits à pépin» On dit 
auffi un pépin de raifîn , quoique ce nom ne 
convienne pas à cette femence. Voy. Fruit. 

Pépinière (A) , efpace de terre dans le- 
quel on plante de jeunes arbres pour les y éle- 
ver par une bonne culture , les y greffer, en 
un mot lesdifpofêr à être transplantés dans les 
vergers, 'les quinconces^ les avenues^ &c« 
On appelle Jardinier pépinierijie , celui qui 
s'adc nn e à cet te culture. 

Quelques-uns appellent^epiniere^ Pendroit 
où l'on fème les pépins ou graines d'arbres , 
en un mot ce qu'on nommoit anciennement 
feminaircy 8c main tenant y^mix. 

Perche (F), gaule, brin de boi$> long 
8c menu. On nomme perchis , un afiemblage 
de perches oui forme un enclos, 

rerche eft aufC une me(tire en ufàge pour 
' les terres dont la longueur varie fiiivant les 
coutumes : elle a tantôt 18 , tantôt 20, tan- 
tôt 22 , &c. pieds de longueur. 

Perennis (B) , vivace ^ qui (ùbfîfte un nom- 
bre d'années. Voyez Vivacê , Plante 8c 
Tige. 

Perfe^lus fof (fi) y eftfuîyantRay, ce que 
Tournefort ^Lçpelleflospetalodes» 

Perfoliatus ( B ) , perJFolié , fe dit d'une 
feuille qui eft enfilée par la branche qui la 
porte. Voyez Feuille. 

Pericarpium (B). Le péricarpe eft 'propre- 
ment Fenveloppe des femences.Voyez Tr uit. 

Perianthium ( B ) , le càlyce proprement 
dit, ou ce qu*on entend le plus commune-, 
ment par calyce. Voyez Calyce. 

Perots(F), baliveaux de deux coupes. 

Perpendicularis fi) , perpendiculaire , qui 
ne panche ni d'un côté, ni d'un autre» Cet 

Fffij 
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tiges des arbres (ont perpendiculaires ; mais 
les tiges des plantes (àrmenteufcs ne le font pas. 
Les racines qui fortent des fcmences & qu*on> 
nomme le pivot, font perpendiculaires. 

Perpètres (A), terres communes qui ne 
font en la pofTeinon d'aucun Particulier. Ce 
mot n'eft gueres d'ufage. 

Perfiftens calyx (B), un cal)xe qui ne tom- 
be point avec la fleur; Voyez C a l y c e. 

Pcrfonattis flos(B) , fleur perfonnée ou en 
mufle , ou en mafque , eft une fleur irré- 
guliere ou anomale. Voyez Pétale. 

Pétale (B) , petalos , petalum ou corolla. 
Les pétales (ont des feuilles ordinairement 
variées de belles couleurs qui environnent les 
parties de la fru'diflcation. Cette partie n'efl 
point eflfentielle pour la produôion des fruits, 
pui(qu'il y a des fleurs fécondes qui n'ont 
point de pétales , Se qu'on nomme pour cette 
railbn apétales, bfctalos ou ape talus. Mais la 
plus grande partie des fleurs ont des pétales, 
& font dites pétalées, fios f étalas ou petalo- 
des : entre celles-ci les unes n*ont qu'un 
pétale & font dites, monopétales, motiofe- 
talodes 9 ou monofetalus\ (Liv. III. Pl: II. 
Fig, 41. ) d'autres font dites bipétalts, tripé- 
tales, tctrapétales , & en général polypétales; 
(Liv. III. PI. II. Fig. 65.) celles-ci en ont 
pluiieurs , mais il ne faut point que ce (bit 
par une Surabondance de parties monflrueu- 
ïès: car, à proprement parler, le Jlramo- 
ntum à fleur double ed une fleur monopétale 
double ; mais la fleur du Poirier eft vraiment 
polypétale , puisque dans (on état naturel elle 
a cinq pétales : s'il y en a un plus grand 
nombre, la fleur eft polypétale, (êmî-dou- 
ble ; & Â le difque eft prefque rempli de pé- 
tales , elle eft polypétale double. 

Dans les fleurs on diftingue le tuyau , titbus , 
& le lymbe, Umbus , qui eft la partie évafée : 
( Liv. III. PI. II. Fig. 4^. ) elles font ou Am- 
ples ou compo(ees. On a vu au moi Heur, 
en quoi confîfte cette diftinéèion : lesjimples 
font régulières ou irrégulieres ; \ts régulières 
•ont un contour régulier & fymétrique ; ( Liv. 
III. PL II. Fig. 46, ) les irrégulîeres qu'on 
nomme aufti anomalesy ont un contour bi> 
zarre. (Liv. III. PI. II. Fig. 56.) On désigne 
la forme des régulières, en les comparant à 
quelque chofè de fort connu , comme fleur 
en cloche, camfaniformis ; ( Liv. III. PI. II. 
Fig. 46. ) en entonnoir , infundîbuliformis j 
ou en rofette, en molette d'éperon, rotatus\ 
(Liv.IIL Pi.I. Fig. 36.) ou en baffin,en 
cjicoupe, hyfocratertformiu Entre les ano- 



males ou irréguHeres , les unes ont une for^ 
me qui refl*embleà un cafquê, ou à un mafque, 
ou a un mufle, ce qui leur a fait donner le 
nom de perfonatus ou galeatits» ( Liv. III» 
PI. II. Fig. 55.) Elles font eflêntiellement 
diftinguées des labiées, en ce que leurs Ce- 
menées font renfermées dans une capHile qui 
n'eft point le calyce : quelques-unes por- 
tent un cornet ou un capuchon, j2o/ auritus 
ou cucullatus ; d'autres font en tuyau ihé" 
guliérement découpé, & plufieurs (ont termi- 
nées par une languette , tubtdatus in linguam 
definens , comme dans l' Ariftoloche , ( Liv. 
III. Planche IL Figure 58.) ce qui convient 
aufïi aux demi -fleurons , femi-fiofculi t 
fî le tuyau eft ouvert par les deux bouts 9 
c'eft ce qu*on exprime par tubttlatus , utrim^ 
que patens ; ( Liv/III^L II. Fig. 43. ) fi Je 
tuyau eft terminé par un mufle a deux ma." 
choires >, tubulatus i perfinatus* Il y en a qui 
font terminées par le bas en anneau , elles 
font dites in armulum definens. Enfin il y a 
des fleurs monopétales irrégulieres , qu'on 
nomme labiées , fios labiatus ; ( Liv. III. PL 
IL Fig. 54. ) elles font formées d'un tuyau 
percé ordinairement dans le fond, terminé en 
devant par une efpece de mafquc, compofé de 
deux lèvres principales : la fupérieure Ce nom- 
me ga/ea, l'inférieure barba, & l'ouverture 
ri^us ou palatum, La forme ^ la pofition 8c 
la découpure de ces lèvres fervent à diiUn- 
guer les genres; mais toutes les fleurs de 
cette famille ont quatre Cemences nues pla- 
cées au fond du caJyce (Liv, IILp.zop,) 

Une fleur à fleuron , flos flofiulofusy ( Jav^ 
III. PI. ILFig.61.) eft compoCée deVaggrc*- 
gation de pluheurs petites fleurs monopétales 
régulières. (Livre III. Planch. IL Fig. ^i.) 
Chacune eft formée par un tuyau étroit y 
évafé & découpé par le bout en plu£eurs 
parties. Souvent chaque fleuron repofè (ùr 
un embryon de graine ; le ftile enfile ua 
tuyau formé par les filets des étamines. Tous 
les fleurons, jîc/r«//, qui compolentune fleurji 
font rafllsmbîés dans un calyce commun ; ce 
qui donne i ces fleurs une forte de reflem- 
blancc avec une broflt. Il y. a des fleurons 
ftériles, & d'autres qui fourniffent de bonnes 
femences. ( Liv. III. pag. 211.) 

Le demi-fleuron jjemi-flofculus , ( Lîv.Iir. 
PI. IL Fig. 58-.) eft formé par un tuyau étroit 
qui s'éva^ par le haut , formant une langue ; 
ce qui le fatt nommer pétale à languette y 
corolla ligulata ; le bout de cette languette a 
' fouvent quelques dentelures > le refie eft com^ 
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Aie au fleuron* On nomme fleur â demi-fleu- 
xons , fios femi-fiofculofus , celles qui font 

f formées de Taggrégation d'un nombre de de-. 
mi- fleurons, (Liv. III. PI. II. Fig. ^3. ) 

On nomme fleur radiée 9 fios radiatusy 
( Liv. III. PL II. Fig. é4. & pag. 211.) celle 
dont le milieu ou le difque eft formé par des 
fleurons, & le tour ou la couronne par àts 
demi-fleurons qui reprélèntent àts rayons, ce 
qui fait qu'on a nommé plufleurs de ces fleurs^ 
fieurs en foleîL 

A l'égard àt% fleurs polypétales , on con- 
fidere, i», la figure de chaque pétale ; 20, leur 
nombre; 3 S la forme qu'ils donnent aux 
fleurs parleur afîemblage. i©, A l'égard de Ja fi- 
gure de chaque pétale 9 on diflingue l'onglet, 
unguîsy qui eft l'endroit par où elles s'atta- 
chent au bord du calyce ou au fond ; l'épa- 
nouiflement ou la lame 9 lamina , qui a diffé- 
rentes formes, & qui eft ou dentelée, ou 
crénelée, ou fiangée, ou échancrée ; il y en 
de plates, de pliées, de'creufêes en cuilleron. 
On trouve l'explication de ces termes au mot 
t'cuiLLE ,2®, Pour ce qui eft de leur nombre, 
il y a des fleurs qui n'ont que trois pétales , 
trifetalus ; d'autres Quatre , tetrafetalus ; d'au- 

' très cinq jpentafetalus ; d'autres fix hexapéta" 
lus 'y un beaucoup plus grand nombre : elles 
font donc tripétales , quadripétales , penta- 
pétales , hexapétales , polypétales. 30 , A 
regard de la forme qu'ils donnent aux fleurs 
par leur afl^cmblage , on les diftingue d'a- 
bord comme les fleurs monopétales , en fleurs 
polypétales régulières, & polypétales irré- 
gulieres. Les fleurs polypétales régulières , 
ibnt ou en croix , flos cruciformis , qui ont 

3uatre pétales dilpofés à peu près en forme 
e croix ^ dont le piftil devient une filîque , 
ou une filicule; ou en ToCe,fios rofaceus^ 
(Liv. III.Pl. II. Fi^. 67. ) qui eft cotnpoft de 
plufieurs pétales difpofcs en rond à l'extré- 
mité du calyce , ou â la ba(è de Tembryon , à 
peu près comme le font les pétales des fleurs 
du Rofîer : quelques fleurs de cette clafl^ n'ont 
que quatre pétales; mais leur finit les diftingue 
aifément des fleurs en croix.Entrc celles-ci ^nt 
comprifès les fleurs enumbelle dont nous avons 
fiiifiramment parlé au mot Fleub. : d'autres 
(ont dilpofèes en oeillet > fios caryophyllœus ; 
le calyce de ces fleurs eft un tuyau au fond 
duquel les pétales font attachés , Se ils s'écar- 
itent lorfqu'ils font fbrtls du tmrau, ce qui fait 
la différence des fleurs en rofe auxquelles les 
pétales font attachés au bord du calyce. La 
dernière famille des fleurs polypétales régu- 
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lieres eft celle des fleurs en^s^flos liliaceusm 
Il eft bon de remarquer que les fleurs de cette 
famille, ne font pas toujours polypétales. Les 
unes d'une feule pièce font découpées en fix , 
d'autres font formées de trois ou de fix pé- 
tales ; mais leur piftil ou calyce , forme tou- 
jours un fruit qui eft divifé en trois loges» 
ainfi que celui du lis. Il ne faut pas confon- 
dre les fleurs en lis > avec les fleurs fleur^ 
delifces* 

Les fleurs polypétales irrégulieres font les 
fleurs papilionacées ou légumineuf^s , fios 
paptljonaceus, (Liv. III. PI. II. Fig. 66») Ces 
fortes de fleurs font compofees de quatre ou 
cinq pétales qui fbrtcnt du fond d'un calyce; 
le pétale fupérieur^u'on nomme le pavillon, 
vexillumy eft ordinairement grand, plié en 
àos d'âne , tantôt il eft relevé, 5c tantôt il eft 
rabattu fîir les autres parties de la fleur. Il 
fë trouve au bas de la fleur un ou deux pé- 
tales qui par leur réunion , fèmblent n'en 
faire qu'un ; mais dans ce cas le pétale uni- 
que a prefque toujours deux attaches , ce qui 
fait que quelques Auteurs ont dit que les fleurs 
papilionacées ont toujours cinq pétales t fbit 
que le bas de la fleur foit formé par un ou 
deux pétales , on apperçoit la forme de l'a- 
vant (Tune nacelle » ce qui lui a fait donner 
le nom de carina ; entre le pavillon & la 
nacelle, on voit fur les côtés deux autres 
pétales qu'on nomme les ailes, alum Elles ont 
ordinairement une oreillette vers leur naif^ 

fànce. 

Enfin les fleurs polypétales irrégulieres, 
proprement dites , fios polypetàtus anomalus^ 
font formées d*un nombre de pétales , de fi- 
gure irréguliere , & rangées fans ordre , de 
forte qu'on ne peut point en donner une 
idée en les comparant à quelque chofè d'un 
ufàge familier. Voyez Livre III , pag. 107. 
8c vivantes. On peut aufli confulter ce que 
nous avons dit dans la Préface^ en parlant de 
la méthode de Tournefort* 

Pettolatus ( B ) , qui a des pétioles ou des 
queues propres ^ ce qui fe dit particulière* 
ment des feuilles & des folioles. 

Petiolus(B)» Le pétiole , fliivantM. Lin* 
nxus^eft la queue des feuilles,commelepédun* 
cule eft le fbutien des parties de la frudific»- 
tion. Néanmoins plufieurs Auteurs ont nom*» 
mé pédicule, pedictJus, les queues des feuil- 
les , regardant ce mot comme fynonyme de 
pesiolus : mais il eft bon de diftinguer ces 
deux pardes en leur affignant des noms diffé-^ 

rents ; c'eft ce qu'à ^t Touoiefion > en dif: 
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tinguant les qutua dès feuilles itsfidîcukt 
des fleurs. 

Pet&eaux (A) : voyez Dr ageons. 

Thomiceus color (B) , de couleur pourpre. 

Pic (A) : voyez Pioche. 

Pico&EeR ( F) , Voleur de boîs.^ Les Pî- 
coreurs font du dommage dans les forets » non- 
ièulement par le bois qu'ils abattent, mais en- 
core par le plant de toute efpece qu'ils arra- 
chent pour le vendre. 

Picot (J). Les Fleuriftes 6î&nt que les 
fleurs des Oreilles-d'ours ont le picot, quand 
les étaniines étant courtes, ne rempliffent pas 
la fleur, & qu'on voit un trou au milieu du 
difque. Cefl, fuivanteux, un grand défaut. 

Pied , eft une «lefure en longueur , qui 
eft formée de ii pouces. 

Pied (F). On dit ; Un beau fied d'arbre , 
pour dire , un arbre de belle taille. 

Pied corkier (F) : voyez Cornier. 

Pieu (J) , morceau de bois afTezgros, ter- 
miné en pointe , qu'on enfonce en terre pour 
fournir un point d*apui à une paliilàde, un 
contre- espalier , &c. 

PiUus fungorum ( B) , eft le chapeau des 
Champignons. 

Pilofus (B) , couvert de poil , conune co- 
foneux, prefque (ynonyme de lanuginofus. 
Voyez Feuille , Fruits & Tiges, &c. 
Livre II, page i8i. 

Pincer ( J) , fe dît d'une e(pece de taille 
qu'on fait dans les mois de Juin ou de Juillet 
en coupant avec l'ongle l'extrémité d'une 
branche vigoureufe & encore herbacée : le 
fincement n'eft pas approuvé de tous les Jar- 
diniers. 

Pinguhfapor (B) , une (àveur onâueulè , 
cppofee à ftiptique. 

Piimatifidus (B), découpé en aile d'oiCèau. 
iVoyez Feuille. 

Tinnatus{B)y empanné, ou conjugué , (ê 
dit particulièrement ^ts feuilles composes, 

3ui (ont formées par des folioles rangées des 
eux cotés d'un filet commun» 
Pioche (A), outil de fer, emmanché à 
angle droit au bout d'un morceau de bois 
d[environ deux pieds & demi de longueur : il 
diflêre du^iV , parce qu'il eft tranchant & non 
pas en pointe .* il (èrt à labourer les terres en- 
durcies. PfW^oif eft diminutif de pioche* 

Pionnier (h) , Ouvrier qui travaille ï la 
<erre« 



Pistil ( B ) , fiftillum : c*eft Forgafl» 
femelle de la fimâincation , qui eft prc(que 
toujours au centre de la fleur ; ainfi les fleurs 
qui n'ont que cette partie^ £bnt nommées 
fleurs femelles, Jîoxy»i»i«fii/. 

Ondiftingue trois parties dans le piftil^ 
(avoir i®, l'embryon , gfrm^n (r); z^^le ftilc» 
ftilut (tf-^); l^, lelftigmate, Jiigma (d)4 

(Liv.III.Pl.III.Fig. 114.). 

L'embryon devient le fruit, êc il a difii^ 
rentes formes; il eft tantôt rond ou prefque 
rond , d'autres fois ovale & plus ou moins 
allongé : il y en a de lifTes , d'autres Ibnt velus 
ou raboteux ; mais de quelque forme qu'il 
foit, il contient la plus grande partie des 
organes qui (èrvent pour la nourriture des 
fruits & des (èmences. 

M. Linnasus ayant examiné attentivement 
les embryons , il les a défîgnés par des ex* 
preffions afl!ez connues , comme relativement 
à leur figure , ffhericum , orbiculaire ; fub* 
rotundum , arrondi ; auatwn , ovale ; ovato* 
oblongwn , oval allongé; oblongum , oblong ; 
oblongiufculum , un peu allongé ; conkum^en 
forme de cône ; turbhuuum , de la figure d'une 
poire ; ovato mrbinatwnjOYdUe terminé com* 
me une toupie ; acumtnamm , fe terminant 
eii pointe ; obtufwn , obtus; defrejjitm^ appla- 
ti ; comfrejfum , comprimé ; quadratum , 
quarré ; qu^ragonum , qui a quatre angles ; 
ûuadrtfidum , qui eft diwiCé en quatre ; triU" 
tum , dont les divifions au nombre de trois, 
font tellement (éparées qu'elles forment au- 
tant de lobes. Ou relativement à leur nom- 
bre, Germim bina ^ triât flttrhnaylorCqae 
plufieurs embrvons (ont réunis. Relativement 
a la grofleur des embryons, ils font ou ma* 
gnum y ou maximuftty ou minirmtm , ou terme ; 
leur fiiperficie eft oulifle, ou velue, ou ra- 
boteu(ê , fcabrum ; enfin relativement à leur 
pofition, ils font, ou infra recettaculum ^ ott 
fub receftaculo floris , ou injra corollam 9 
ou in coroUay fiiivant qu'ils font placés fous 
le calyce , fous le pétale , ou dans le pétale. 

Le ftile eft une partie plus ou moins déliée » 
êc plus ou moins longue y qui porte fiir l'em- 
bryon , & qui eft terminée par le fti^ate. M* 
Linnxus a confidéré les ftiles relativement à 
leur longueur qu'il compare fouvent au calyce^ 
aux étamines ou au pétale, langrtudine calycir^^ 



autjlaminum » oui tubi > aut corolla ; aut mtllufi 
brevijfimui^ longijjinnuy ^aminibtu l^i^% 
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^ils ; glabrh Ufl^es ; fubefcentesj couverts de 
petits poils bhncsi fcabri , rugofi , relevés d'é- 
minence , & comme chagrmes ; eu é^rd à 
leur forme ^Jimplex , fimple ; btfidufi diviCt en 
d€ux\ fuhulafui , en forme d'aleine; recur- 
vus ) recourbé ; redus > droit ; acuiui > pointu; 




pour l'ordinaire terminent le ftile, M. Lin- 
nanis en confîderant leur nombre, les diftin- 
goQtnJltgmafimpleXy Scjiigmatabina, tria^ 
flurimay ou divines en pluueurs parties; ce 
qu'il défîgne par les termes de bifidumy tri^ 
fdum , &c. Par rapport à leur groflèur , il y 
en a de craffum , craffiufculum y & tenue ; en 
confîderant leur fiiperficie,y«^ycfitf ; d'autres, 
villofum ; d^stutres^flumofitm ; d'autres , g/tf- 
èrum y &c. Enfin relativement à leur forme^ 
il emploie beaucoup de termes, linearty 
étroit; o^/it^m , obtus ; eafitatum^ en forme 
de tête; caftiato^cafitantm y emarginatwny 
échancré ; oimsè triganum , de forme trian- 
gulaire , dont les angles (ont obtus ; acuntm^ 
en pointe ^ ereCîum , qui (è tient droit ; in- 
fiexum y qui s'incline ; contcum , qui a la for- 
me d'un cône; hiffidwn , hériffé; féueni , qui 
eft ouvert ; cirrhojwn , qui forme une volute ; 
fentcilliforme , en pinceau ; inclufum ,• qui t&. 
renfermé; & beaucoup d'autres termes qui 
défignent les différences qu'on peut remarquer 
entre les ftigmates. Voyez Liv. IIL p. 114* 

Ainfi on emploie , pour faire appercevoir 
les différences qui caraâérilènt les trois par- 
ties des pifbls , un grand nombre de termes 
qu'il ne nous eft pas poflible de rapporter. Il 
nous fiiffira de faire remarquer, que conmie 
M. Linnxus a prêté attention au nombre 
des piftils pour la divifion de fes clafTes, 
il a fait des mots qui expriment les nombres 
«l'une £içon très-abrégée , comme digynia, 
trigymOj Sccfolygyniay dont on trouvera l'ex- 
pUcation dans l'artide de la préface , où nous 
parlons de la méthode de ce célèbre Bota- 
nifte ^ OH à chacun de ces mots* 

Pivot (B). On appelle ainfi une grofle ra- 
cine qui s'enfonce perpendiculairement en 
terre, raiix ferpendicularh. On dit: Il faut 
couper la racine pivotante , ou le pivot, aux 
arbres qu'on élevé de (èmence , pour leur 
fiûre produire des racines latérales. On dit 
^'un arbre pvote , quand il a cette racine 
qui s'enfonce- en terre. Voyez Racimb. En 
terme de Charpenterie , fivoi a une fignifi- 
cation très^dittérente* 
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Placenta (B) , partie des fruits à laquelle 
aboutilTent les vaiffeaux umbilicaux qui por- 
tent la nourriture aux femences. Voy. Fkui t« 

Planche (F) , tranches longimainales de 
bois levées â la fcie. 

Planche ( J) ^ c'eft un terrein large de ^ 
ou 4 pieds, êc afièz long , bien labouré de 
amendé , dans lequel on élevé dès plantes dé-; 
licates & des légumes. 

Plançoms (F). Ce mot eft iynonyme de 
flantard ; ainfi voyez Plantard. Mais ou- 
tre cela , on nomme ainfi dans les Ports de 
mer , où Ton conftruit des vaifTeaux , de 
grands corps d'arbres droits qu'on refend à la 
Icie , pour en faire des bordages ) des pré^ 
ceintres, desilloires, &c. 

Plant (F) , Ce dit de jeunes arbres bons à 
planter ou â Eure des plants. Il eft défenda 
d'arracher du plant dans les forêts. On dit auffir 
Voili un beau plant d'arbres , pour dire une 
belle étendue de tenein planté en arbres. 
. Plantard (F) , eft une branche zffet 
grofTe qui n'a ni branchage ni racine^ 8c qu'on 
met en terre pour produire un arbre ; ainfi on 
ne peut faire de plantards que d'arbres qui re-. 
prennent aif2ment de bouture. 

Plantation (A). On dit qu'un hommes 
fort amélioré fà terre par les grandes planta- 
tions qu'il y a faites, c'eft-à-dire, en yplan^ 
tant beaucoup d'arbres. 

Plante (B), flanta. Ce mot comprend 
tous les végétaux , herbes Se arbres. On dit ? 
Plante annuelle, amtua^ bis-annuelle, bh^ 
annua ou bima ; tris-annuelle , trisannua oa 
trhna ; vivace , ftremùs ; qui ne quitte point 
(es iewlles y femper virent ; qui croît dans la 
mer, marina ; près de la mer , maritima ; fiir 
les montagnes , montana ; dans les marais f 
falt^ris ; dans l'eau , aquatica ou fiuviatilis. 

Planter (A), c'eft mettre les racines d'un 
arbre ou d'une plante en terre, defbrte qu'el- 
les y Ibient diipofées autant qu'il efî pofTible, 
auffi avantageufement Qu'elles l'étoient avant 
d'être arrachées. La uifbn de planter les 
arbres^ qui quittent leurs feuilles & qui 
ne craignent point les gelées, eft l'automne 
& l'hiver. A Pégard des arbres qui craigneAt 
les fortes gelées , ainfi que les arbres qui con- 
(èrvent leurs feuilles l'hiver , on les plante 
au printemps. Jranjflanter y eft arracher uner. 
plante pour la planter dans un autre lieu» 

Plantoir ( A ) , eft une cheville de bo2» 

dur ou de fer , avec laquelle on fait des trouf 

pour planter les boutures ou les petites plan* 

I tes» Dan^ quelques provinces ^ on plante I9 
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Vigne avec le plantoir. Les plantardsde Saule 
ou de Peuple, (ê plantent avec un- plantoir. 
hts Jardiniers plantent les Choux & les Lai- 
tues avec la cheville ou le plantoir. 

Plaque ou Mikoir (F) , eft la plaie qu'on 
&it à Técorce d'un arbre 9 pour y frapper Tcm- 
preinte du marteau de la Maîtrife : les plaques 
Àts pieds corn! ers fervent â prendre les aligne- 
ments. 

Plaquer du gazon (J)* eft pofer dans un 
endroit des tranches de gazon^& les y affermir 
avec la batte. On levé les plus beaux gazons 
dans les endroits où paiflènt les moutons. 

Plateau CJ)>fe <lit descofTes dc3 Pois nou- 
vellement défleuris , 8c qui ne contiennent 
point de fêmences formées. On dit: Ces Pois 
nç (ont encore qu'en plateau. 

Plate-bamde ( J ) » eft une bande de terre 
longue & étroite y qu'on laboure pour y plan- 
ter des fieurs 9 ou qu'on ratiffe pour faciliter 
la promenade. Les parterres font bordés de 
plates -bandes : il &ut bomber les plates-% 
bandes 9 elles en ont meilleure grâce. Les 
places - bandes bien ratifTées détachent les 
Charmilles d'avec les ?azons. 

Plein (F). Les Ouvriers difènt qu'un bois* 
eft plein , lor(que Ces pores (ont fort petits , 
& que le tiffu en eft (erré. On dit aufti qu'un 
i>ois llir pied eft plein quand il eft bien garni 
d'arbres. On dit : Cet arbre (è trouve dans le 
plein du bois 9 c'eft-â-dire^ au milieu. On 
oit encore des Arbres de jlein vent , Voyez 
Arbres 9 & des Arbres de pleine terre 9 pour 
défîgner ceux qui n'ont pas befoin d'être éle- 
vés dans des pots , des caifTes , &c. L'Orme 

eft un Arbre de pleine terre. 

Plein- VEN t (A) , arbre fruitier qui s'élève 
de toute (a hauteur. Voyez Arbre. 

Pletius fios (B) 9 fleur double dont le difque 
eft rempli de pétales. Voyez Fleurs. 

Pleyom (F), eft quelquefois (ynonyme 
avec hare, lien de bois. Mais il fignifie enco- 
re une longue perche de bois ployante. Ceft 
d^n^ ce Cens qu'un Roulier dit : J'emploierai 
ces plçyons à faire des garots. 

Fltcofus (B) 9 fè prend en différentes fîgni- 
fications ; flicata flanta , eft celle qui pro- 
duit quantité de petites branches qui font un 




fiufacede la feuille s'élevant & s'enfonçantal* 
ternativement ; ce qui forme comme les 
jplis d'un éventail. 

ff>oH9M^ iJ)i c*e/l marçhw Se trépigner 






une terre meuble pour l'afièrmir. Hfaut pIom« 
ber les terres rapportées, afin qu'elles taffènt 
moins. 

Piumbeus color (B) , couleur de plomb. 

Plume ^ plumula (B) : c'eft ainfi qu'on 
nomme la tige d'une plante quand elle fort de 
la (êmence. On compare au(& quelquefois 
certaines parties des plantes aux plumes des 
oi(êaux. 

Plumofus paffus (B) , une aigrette en for- 
me de plume. 

Plumula (B) : voyez Plume. 

Poils ypili (B) 9 petits filets qui s'obfêr^ 
vent (ùr différentes parties des plantes. Voyez 
Feuille, & Livre II, page 182. 

Poix 9 (iibftance réfîneu^ qu'on tire du 
Pin & du Picea. Voyez le Traité des Arbres 
& Arbuftes aux mots Pinus & Abtes» 

Pollen (B) , la pouffiere des étamines qa*on 
regarde comme la partie fécondante. (Livre 
III, PL III, Fig. 113.) Voy.Liv.III,p. iii. 

Polyadelphia (B) , fleurs hermaphrodites ^ 
dont les étamines font réunies en trois fai(^ 
ceaux ou plus , diftin^és les uns des autres. 
M. Linnzus lésa divif^s encore par le nom- 
bre de leurs étamines , comme pentandria , 
celles qui ont 5 étamines ; ou encore ayant 
égard à la partie oà elles (ont attachées, com- 
me icofandria , quand plus de 1 1 étamines 
forment différents faifccaux qui partent des 
parois intérieures du calyce ; polyandria , 
quand plus de ix étamines forment différents 
fai(ceaux qui partent du placenta. Voyez la. 
Préface. 

Polyandria (B) , des fleurs hermaphrodites 
qui ont plus de douze étamines attachées au 
placenta. Voyez la Préface. 

Polycotyledones (B) , plantes qui ont plu-> 
fîeurs cotylédons. Voyez Cotylédon. 

Polygamia ( B }. Cette dénomination con*-' 
vient aux plantes qui ont des fleurs hermaphro^ 
dites avec des fleurs d'un (èuKèxe, mâles o« 
femelles , fur un même individu ; & M. Lin- 
nxus les diftingue parle nombre de leurs éta* 
mines. Mais outre cela le mot polygamia fèrt 
à former une diftinâion des fyngenejta ou 
fleurs â fleurons, demi^fleurons & radiéesw 
Il faut feulement obfcrver qu'on dit polyga*- 
mia aqualis, lorfque les fleurons & les demi- 
fleurons, tant du centre que de lacirconfif- 
rence>fbnt hermaphrodites ; polygamiafttfer^ 
flua , lorfque les fleurons du di^ue font her-** 
maphrodites , & les demi-fleurons de la cif'^ 
conférence femelle ; polygamia firufiranea % 
lorfque les fleurons du difque (ont hermapfar^ 

dites ^ 
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Sites ) <Sr ceux de la circonférence fans (exe ; 
enfin fùlygamU necejfaria , lorfque le difque 
eft compofë de fleurs mâles, & la circonféren- 
ce de femelles. Voyez la Préface. 

Poiygonus (B) > qui a plusieurs angles : ce 
qui s'obferve aux tiges, aux calyces^ aux 
fruits , &c. 

Folypma (B) ^ les fleurs qui ont un nom- 
bre indéterminé de pi ftils» Voyez la Préface. 

Polyfetalus flos , fleur polypétale (B) » qui 
R plufieurs pétales : on les diftin^e en poly- 
Détales régulières & polypétales irrégulieres. 
Voyez Péi ALE , Fleur, & Livre III, page 
•12, & la Préface. 

Folyprtnm fruCîus (B) , un fruit charnu 
qui renferme plusieurs n )yaux. 

Polyfpermœ flanta ( B ) » font les plantes 
dont les fruits contiennent plusieurs femences. 

Pomme, pomum (B)î quoique ce nom 
convienne particulièrement au fruit du Pom- 
mier ^ on a nommé arbores pomîfera ceux 
?ue nous appelions fruits à pépins. Voyez 
'RuiT , 9c la Préface. 

Pommeraie (A) , champ planté en Pom- 
miers. 

Pores (B) , petites cavités qui admettent 
'différents fïics. La tranfpiration s'échappe par 
les pores des feuilles : les pores font trop ferrés 
pour admettre les fucs. L'eau entre avec bien 
de la force dans les pores du bois fec : un bois 
poreux efl celui qui a beaucoup de pores ou de 
grands pores. Voyez L. I. Art. des Vaiffeaux. 

Porofi fungi (B) y les Champignons qui au 
lieu de lames > ont de petits tuyau jc fous leur 
thapeau. 

Port d'une plante (B), habîttês flantm ^ 
ou faciès extertor , efl la forme d'une plante 
tonfldérée dans toutes fês parties , d'une fa- 
çon afTez frappante à la vue > mais difficile à 
décrire: ainfi on dit, qu'une plante a le port 
d*une autre, comme ondiroit qu'un homme 
9i de l'air d'un autre homme. 

Pot ( J) : c'efl un va(è de terre ou de 
faïance dans lequel on élevé des plantes dé- 
licates. 

Potager (J) , eft une portion de Jardin , 
'dans laquelle on élevé des plantes potagères 
ou des légumes. Les Jardiniers qui s^adonnent 
à cette culture , fè nomment LégumifitSm 

Pouce , tmcia ou digitus , c'e& la douziè- 
me partie d'un pied : on dit , filium fémi" 
mnciate^ unciale , biwtciale ,fefqalimciale9 &c. 
ane feuille qui a un demi pouce , un pouce , 
0CC. de longueur. 

PoupRSTTE (A) y excréments hvfflainf» 
Partie lU 
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qui étant reftés long-temps à Pair font réduits 
en pouffiere. Ceft un bon engrais. 

Poupée (J) , efl une efpece de tête qu*on 
fait avec de la terre , de la mouffe &: un dra- 
peau , aux endroits où Ton a fait une greffe 
en fente ou en couronne. Voy. Lîv. IV. p. ^f • 

Pousse (A) , efè la dernière produâion dec 
arbres : on dit , Cet arbre a fait une bello 
pouffe. Quand on diflingue la première & la 
féconde pouffe , on entend les jets que les ar<^ 
bres ont produits à la fève du printemps & à' 
celle d'automne. 

Poussière (B)j fulvisy pollen j grains 
fins, déliés & fort légers. On employé ce 
terme pour exprimer une efpece de poudre 
qui ef^ contenue dans les fbmmets des éta- 
mines. Voyez Etamike, & Liv.III. p. zzzm 

Pramorfum (B\ rongé. On appelle ainfi des 
feuilles ou des pétales , qui fèmblent rongées 
àleurfbmmet qui efl tronqué 8c partagé par 
un finus aigu & ouvert: pramorfa radtx^ efb 
une racine , qui ne Te termine pas en pointe» 
& qui fêmble rompue. 

Prairies (A , étendue de terre, defiînée 
à produire de l'herbe. Les prairies natu-^ 
relies font celles dont les herbes croifTent na-» 
turellement; & les prairies artificielles •, font 
celles oii l'on fême du trèfle, du fàinfoin, d9 
la luzerne , &c. Voyez Pré. 

Prafinus color (B) , vert de pré. 

Pré (A), terre deftinée à produire de l'herbe 
pour fournir du foin. Les prés bas font ceux 
qui font fréquemment fîibmergés ; leur herbe 
efl moins eflimée que celle des prés hauts j 

3 m ne font jamais ou rarement inondés. On 
iftingue encore les prés en naturels & arti^. 
ficiels» Voyez Prairies. 

Précoce (A); Voyez Hatif. 

Prendre ou reprendre (A) , à l'égard d'uni 
arbre nouvellement planté , c'cfl lorfqu'il 
jette en terre de nouvelles racines. Quand on 
dit: Les arbres bien enracinés, prennent in^ 
failliblement ; ou cet arbre efl repris, car il 
poufTe avec vigueur; on entend qu'il a pris^ 
terre , ou qu'il a pris pofTcffion de la terre pat 
fès racines. C'eft dans le même fèns qu'on 
dit ; qu'une bouture, une marcotte, une greffe 
eft reprifè. 

Primum eolumcn ou columella (B), M* 
Linnacus fe fcrt quelquefois de ce terme pour 
exprimer la partie contre laquelle font afiem- 
blées les principales parties de certains fruits* 

Printa^ier Œ , ce ^ui pouffe, fleurit, 
ou fruâifie pendant la faifon du printemps» 
( vermdts plant ^e }. On peut dire que k Awt/ 

Ggg • 
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ronnîer dinde eft plus printanîer que le Chê- 
ne, parce qu'il pouffe plutôt au printemps. 

Procumbens (B) , qui retombe , qui fait 
une inflexion beaucoup plus grande que ce 
qui penche, ou ce qui eft incline; ainfî, 
eaulù frocumbens , annonce une plus grande 
inflexion que caulis êbliquus ou reclînatui. 

Prolifère (B). Ce mot vient du Latin, 
Prolifer. On appelle , fleur prolifère , celle 
d*oii il part une tige qui porte un bouquet 
Je feuilles : alors c'eft froUJir fiondeus ; ou 
celle d'où il part une tige qui porte une autre 
fleur ; & c'cft frolifer flot : il y a des poires 
prolifères , de l'œil defquelles il fort ou des 
feuilles , ou des fleurs , ou des fruits. Voyez 
Liv. III. Art. des Monftruofités, page 300, 

Proprium reçeptaculum (B) , eft un calyce 
propre > ou qui appartient particulièrement à 
une fleur : il ne doit contenir qu'un appareil 
d'organes de la fruâification. Voyez Calyce. 

Provigner (A) , c'eft coucher en terre des 
farments pour leur faire prendre racine. Ces 
.ferments fe nomment des provins ou des mar^ 
cottes-, 8c le terme de provignerj s'eft éten- 
du à tous les arbres qu on multiplie de cette 
façon. 

Provin (A), marcotte. Voyez Provi- 
cner. 

Prune , Prunus (B) : quoique ce nom défi- 

ïc une efpece de fruit, néanmoins on en a 
_ it une famille qui comprend les fruits à 
noyau que Tournefort appelle jruHus mollis 
€um ojftculo , & M. Linnseus^ drupa^ 8c d'autres 
Auteurs Arbores frunifira» Voyez la Préface. 

Prumelaie (A), champ plan té en Pruniers. 

Pubefcens folittm (B) , une feuille couverte 
de poils blanchâtres. Voyez Feuille. 

Puceron (A), petit infeâe qui multiplie 
beaucoup , 8c qui niit bien du tort â quantité 
de plantes , comme aux Pêchers, aux Chèvre- 
feuilles, aux Câpriers , aux Raves , Navets &c; 
leurs excréments (ont (ucrés^ ce qui attire les 
fourmis. On les fait périr en frottant les 
feuilles avec une infufion de tabac : mais ce 
procédé eft bien long. 

FuEiL (F). On appelle ^o//en^e//, un jeu- 
ne Taillis qui n'a pas encore trois ans , & aans 
lequel il ne faut pas envoyer le bétail. 

Pullus color {By, de couleur noirâtre. 

Pulmones vegetabilium (B), {ont, fiiivant les 
tins, les feuilles , 8l Hiivant les autres, les tra- 
chées des plantes. Voyez Liv* II. pag. 169 ^ 

Pulpe , pulfa (B), fubftance médullaire 
QU charnue des fruits , qui eft un tiffu cellu- 
lafie ou parencbymateux ou veUculaire* 
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Pulvinus Œ)^ oreiller ; quelques Botanîftei 
ont employé ce terme pour donner l'idée de 
certaines parties qui reiTemblent à ce meu« 
ble. 

Punaise (A), infeâe puant qui Ce trouve 
trop fréquemment dans les maifons. La pu^ 
naije des Champs eft beaucoup plus grande 8c 
d'une odeur infeâe ; la punatfe d'Oranger eft 
une çalle inCeàe qui Ce trouve fiir les plantes 
que l'on con(erve dans les (erres. 

Puniceus color (B) , couleur d'écarlatte. 

PurpUreus color (B). Voyez Phœniceus. 

Pyramide f B) , terme de Géométrie qu'oit 
emploie pour décrire certaines parties de» 
Plantes. On dit yJruQuspyramidatus^flmua 
pyramidata. 

\^uARRÈ (J). Comme les parties de Jaf* 
diiw renfermées par des allées fornrient (bu- 
vent des dirfaces quarrées , les Jardiniers di- 
fent : J'ai planté un quarré de choux , d'oi- 
gnons, d'artichaux, de femi-doublcs, &c. 
lors même que les lieux qu'ils pkntejnt ont 
d'autres figures. 

QvEUES (B). Voyez Petiolus ScPeduncu^ 
lus , Pédicule & Pédoncule. 

Quinconce (J) , échiquier ou tiers-point. 
Pour planter ainfî , on feit enfortc que les 
arbres d'une rangée répondent précisément 
au milieu de deux arbres d'une autre rangée 
parallèle. On fait des quinconces de Tilleuls;^ 
d'Ormes > ftc. 
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_, ^ABATTRE (A), fîgnJfie quelquefois tailler 
court un arbre qui pouffe foiblement ; il faut 
de temps en temps rabattre les Abricotiers 9 
(iirtout ceux qui Ce dégamifTent par le bas. Oa 
dit auflî rabattre une terre , quand on unit 
celle qui a été billonnée. 

Rabougri. Voyez Abougri. 

Rabouilleres on Catterolles (F)* 
trous où les lapines font leurs petits. Quand 
un bois eft endommagé par les lapins , il&ut 
s'attacher à détruire les rabouilleres. 

Racemus 9 raçemofus (B). Voyez Grappe^ 

Racine , radh ( B ) , eft la partie des plan- 
tes par laquelle eÙes tirent leur nourriture* 
La plupart Ce répandent dans la terre y d*aiir 
très Ce difïribuent dans l'eau ; & les plantes 
parafites quifê nourrifTentde la fève des autres 
pkntes > jectpnt leurs racines dans la Gûyi 
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Rance des plantes nourricières. 

La racine la plus fimple , rad$» fimflex y 
if voyez Liv. I, PI. IV , Fig. 8, p & lo ) » 
eft celle qui , ayant une forme conique ^ s'en- 
fonce en terre (ans former prelque aucune di- 
TÎfîon > & qui jette de tous c6tés de petits fila- 
ments prefque imperceptibles ; tels (ont les 
Raves > les Radis » les Navets , les Carottes » 
les Panais, même les Scorfbneres* Et com- 
me la racine efi la partie la plus utile de ces 
plantes , on a coutume de les appeller ample- 
ment des racines. 

Les racines composes oubranchues ^radix 
tompofita aut brachinta , (ont formées de ra- 
mlncadons : voyez Livre !> PL VI> Fig* 2 > 

3 > 4 & f . 

On diftingue encore les racines par rapport 
i leur pofîcion dans la terre : pre(que tous les 
vbrcs élevés de (ëmence 9 jettent en terre une 
racine qui s'enfonce perpendiculairement > 
radix perpendicularis ; ( voy. Livre I , PI VI , 
Fig* 3 . ) 9 on la nonune la racine pivotante , 
ou le pivot : de ce pivot il part des racines qui 
•^étendent horizontalement , radix horizon- 
$alis , ( voyez Livre I, PL VI, Fig. 2 & 4 ); 
& quand elles (ont proches de la (iiperficie , 
on les nomme rampantes , radix repens* 

On difUngue encore les racines par rapport 
ileur forme & à leur texture. 

L'Oignon ou la Bulbe, btdbus ( voyez L. 
I , PL III , Fig. 1 , 2, 3,4, î & 6. ) , a 
des racines qui ont une forme ronde ou ova- 
le ; \t$ uns (ont formés de plufieurs mniques 
ou couches, on nomme ces oignons twticatiy 
(voy. Liv. I , PL III, Fig. i & 2 ) ; s'ils font 




Vautre , on les dit duplicati ( voyez Livre I , 
PL III , Fig. ^. ) ; & aggregatiy G elles (ont 
aiTemblées plufieurs en(ëmble ( voyez Liv. I , 
PLIV, Fig. 12& II). 

Au bas de toutes les racines bulbeufès j ra- 
dix btdbofa , tft une (iibftance charnue ( ^d , 
Livre I , PL III , Fig. i. ; , d*où partent des 
facines iîbreulès. 

Le tubercule ou la racine tubéreu(è, radix 
tubtrofa , diffère de la bulbe , en ce qu'elle eft 
d'une (ub(^ance uniforme ( Livre I , PL III , 
Fig. 5* ) , & non point par couches ni par 
écaiUes. M. Linnxus nomm'* celles qui (ont 
adhérentes à latige , fejfUes ( PL VI ,,Fig. 8.) ; 
& celles qui font fufpendues par un filet, pen» 
dtda ; il y en a qui (ont comme formées d'arti- 
culations , geniculatœ ( Livre I , P^* V « 



F. 3 ; d'autres (ont couvertes d'ccaiiles ^/qua- 
mofte ( Livre I , PL ç , Fig. 4. ); d'autres » 
conmie cellesdes A(perges , fontraflfemblées 
en bottes , ou comme la Renoncule , forment 
des prifies, ou comme l'Anémone, des pattes 9 
on Tes nomme radices fafciculatœ Livre I > 
PL IV, Fig. 12 & 13, & PL V, Fip. 1. ). 
Toutes ces racines jettent de tous côtés des 
filaments très-déliés , qu'on nomme racines 
chevelues « radices fibrofœ , ouJUamentofa , ou 
capillaceœ : mais il y a des racmes qui (e divi- 
(enten plufieurs branches ou rameaux ; ce qui 
forme une racine rameu(è« radix ramofa (PL 
VI , Fig. 4. ) ; quand les divifions (but beau- 
coup multipliées , ramofij/ima (PL VI, Fig* 
2. ) ; & fi toutes les diviuons (ont fort déliées , 
on les nomme racines fibreufès , fibrofa ( PL 
V, Fig.^. ) : enfin il y a dt% racines noueu(es, 
nodofa (PL V, Fig; $. ), d'autres qui (ont 
roulées en tire^bourre , cirrhofa 9 cirrhata ; 
d'autres qui (è partaient comme une main ou- 
verte, palmatiB(?lAU<, Fig.7.) : ilyena 
de charnues 9 carnofa^ PLIV y Fig. 8.), ÔC 
entre celles-là il y en a qui (ont dîtes camofa 
fifnris intertextte , ou lignofm , fi les fibres 
ligneu(ês font la partie principale ; fi elles 
font rondes, on les dkfpkerica\ fi elles (ont 
ovales, ovatie; fi elles forment des gru« 
meaux , ^mmoja , &c. Voyez Livre I , page 
78 , & Livre IV, page 99* 

Radicalis (B) , qui part immédiatement de 
la racine : plufieurs feuilles , quelques fleurs 8c 
toutes les tiges (ont de ce genre. 

Radicans (fi ) , qui produit des racines. 

Radicatio ( B ), e(l la difpofînon des raci- 
nes , confidérée par rapport au lieu d'où elles 
partent, à leurs divifions, leurs direâions ^ 
&c. 

Radicatus (B) , qui eft garni de racines. 

Radicule , radicula (fi) , eft la première 
produôion des (èmences , qui devient la ra« 
ci ne. 

RADiéc [ûear^(B):ftosradiattUy eHune 
fleur compo(ee dont le difque eft ordinaire- 
ment formé par des fleurons , & la circonfé-. 
rence par des demi-fleurons qui forment des 
rayons , conune le Corona-folis. Voyez Pi« 

TALE. 

Radix B' : voyez Racine. 

Rafle, Raffe ou Râpe ^A"^, grappe da 
raifins, dépourvue de (es grains. 

Rafraîchir ( J ) 9 (è prend dans des Cette 
fort différents. On rafraîchit une couche trop 
chaude en la découvrant ; on rafraîchit /e/ 
plantes atténuées en les arro(ànt; mais rafr^"* 

Gggii 
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çhtr une racine eft en retrancher rextrémité. 
Il ne faut point planter un arbre (ans en rafraî- 
chir les racines 8c les branches. 

Raie (A ) , efl l'enfoncement qu'on fait en 
labourant un champ : le Hllon efl une raie 
profonde. 

Ramassis (F) y menues branches qui ne 
peuvent (ervir qu'à faire des bourrées. Voyez 
Ramilles. 

Rame (J) , fîgnifie des branches ou ra- 
meaux (êcs gu*on pique en terre pour foute nir 
des plantes nexibles : c'eft dans ce fens qu'on 
dit des Pois rames. On dit audî : On a mis à 
part la rame , pour en faire des fagots. 

Rameaux (A). On appelle ainfî des bran- 
ches vertes qu'on coupe pour faire des greffes 
9c des écuffons. 

En terme de Forets « 6es rameaux font des 
branches chargées de leurs feuilles. 

Ramée (J) > eft un afTemblaçe de branches 
entrelacées naturellement ou a deflein. On 
dit auffi aller à la ramée , pour dire , aller cou« 
per des rameaux. 

■ Rameus (B) , (ê dit des produÔions des 
branches : c'cft dans ce (èns qu'on dit, rameum 
filium , rameus fedunculus, 

Ramedx , ramofus (B) , eft une partie qui 
le divile en plusieurs branches ou rameaux : 
c'eft dans ce (êns qu'on dit ^ radix ramofa , 
une racine qui fe divifè en branches. On dit 
auffi dans le même Cens . une tige rameu(è > 
caulis ramofus^ Voyez Tigf. 

Ramifcatio . B) , eft ladifpofition des bran- 
ches ccnfîdérées en elles-mêmes, & relative- 
ment les unes aux autres. 

Ramifier B>: £c ramifier y efèfedivifcr 

en plufîeurs branches. 

Ramilles (F) , fîgnifie les menues bran- 
ches qui reftent après l'exploitation & qui ne 
peuvent (ervir qu'à faire des bourrées : c'eft le 
diminutif de rames^ 

Ramofijfimus (B). On appelle cauîis ramo- 
fijftmus une tige chargée d'une quantité de pe- 
tits rameaux r celafè peut dire auffi d'une raci- 
ne. VoyezTiGE& Racine. 

Rampant, refens (B), fè dit àts parties 
des plantes qui s'étendent (ùr le terrein ou 
dans la terre , fliivant une ligne horizontale ; 
ainf] les plantes fârmenteufes dont les bran- 
ches fe couchent («r terre, font iites des plan- 
ées rampantes i & les racines qui s'étendent en 
terre à une petite profondeur font des racines 
rampantes, 

^ Ramulofumfolium(B)y fe dit d'une feuille 
frr-çQmpo(ce, qui porte plufîcurç folioles fu^ 



un pétiole commun 6c brancha; 

Ramus (B) , rameau , eft une branche cfaaiS 
gée de menues branches & de bourgeons. 

Rangée (6) , fe dit de plufieurs choies qui 
font difpofées en ligne droite. On dit: Une 
rangée de pieux. Les Choux doivent être plan*-! 
tés par rangées. 

Râpe (B;. On s'eft forvi de ce terme pour 
exprimer le filet qui foutient lesgrains du Fro- 
ment , du Seigle , de l'Orge , &c. Ce terme 
eft auffi (ynonime de Rafle. 

Rapprocher (J) , eft racourdr les bran--^ 
ches d'un arbre. Voyez Rabattre. 

Ratatiné (J), qui pouffe mal. Unjar« 
dinier dit : Mes racines ne viennent ni grofles 
ni longues; elles font toutes ratatinées. 

Râteau (J) > infiniment garni de dent 
comme un peigne , qui fèrt à unir le terrein* 

Râteler (j) , eft unir avec le râteau. 
Quelques-uns difont arateler. 

Ratisser ( J), eft donner un labour Cb- 
perfidel avec un inftrument tranchant <jn'on 
nomme ratt [foire. Dans les années humides > 
en vain ratiflre-t'>on lesallées ; oitne peut par-^ 
venir à les rendre nettes d'herbe. 

Ravaler ( J) , c'eft tailler court.. Voyez 
Rabattre. 

Rayons (A) , petites raies qu'on fait pour 
(èmer certaines graines qu'on ne fome pas en 
plein champ. On dit , femer par rayons ; Se 
rayonner , c*eâ faire des rayons. 

Rfborder (J) : vovez Border* 

Rfbourgeonmer (A) , pouffer de nou- 
veaux jets ou bourgeons, comme on dit 
qu'un arbre boutonne quand il. produit des. 
boutons. 

. Rebours , terme d'Artifan. Les bois re^ 
bours Cent ceux qui ont des nœuds & dont les 
fibres prennent différentes direâions , en forte 
qu'ils font difficiles à travailler. Voyez Bois ^ 
8c Livre IV , page 5^. 

Recasser (A;: voyez Cas^aille*. 

Réceper(F), recouper, abattre un bois 
avant qu'il foit parvenu à la grandeur où on 
vouloit le laiffer parvenir : il faut réceper les 
bois lanzaiffants ; pour rétablir ce bois , il 
faut avoir recours au rJcepage. On ordonne 
le récepage des bois qui ont été broutés. Le» 
Jardiniers, récepent les arbres qu'ils veulent 
greffer. 

Receptacuhtm ( B ) , le réceptacle ,- l'en-* 
droit for lequel portent les fleurs 8c les fruits» 
Voyez pLEtjR 8c Fruits. 

Rechausser un arbre A) , eft raporterde 
^ la terre auprès de & (ige ft fiir fes raçinesi 1| 
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faut réchauffer ptomptement les arbres qui 
ont été déracinés par les ravines. 

RécMAUT (J), €e fait avec le fumier de 
cheval lorsqu'il eft nouveau & un peu humide: 
on Tarrange le long àts couches pour les ré- 
chauffer. De fréquents réchauffements avan- 
cent beaucoup les Melons. 

Rechigner (A) , (è dit d'une plante qui iê 
refufè à une belle végétation. 

Reclînatus (B) «' qui panche ou qui eft com- 
me pendant* Oiidit: caulis reclinatux 9 fo^ 
lium reclinaium» 

Recolement (F) 9 eft un procès-verbal de 
vifîte que font les OfKciers ûx fêmaines après 
le temps de la vuidange des bois abattus , pour 
voir & Ton a' fait la coupe conformément au 
procès- verbal d'afliette. 

RECOLTER (A) , eft ramalTer lesfruits de 
la terre* On fait la récolte des grains ^ des 
pommes , des fruits rouges , du Kaifin. 

Recours (A) : vojez Couasoii. 

Recouvrir (A), (è dît des plaies qui (è 
cicatrilènt parce que le bois eft recouvert par 
Técorce. On dit : Cette plaie étoit grande ; 
mais elle eft prefque recouverte. 

Recroqueviller ou Recoqoillbr (J) , 
Ce dit des feuilles & des fleurs qui fe chiffbn- 
nent au lieu de s^étendre. 

Reflexus (B) : voyez Keclhatut* 

Regain (A); le dit d'une féconde moifibn 
qu'on fait fur un même champ : le regain des 
(ainfoins (èra bon cette année y parce qu'elle 
a été chaude & humide. 

Rejets 9 Rejettoms (F) , nouvelles pouf^ 
fès que font les arbres qui ont été ététés ou ré* 
cepés. Rtjener , eft pouffer un nouveau jet. 

Reim (F) , eft le bord d'un bois; c'eft la 
même chofe qu*Orée. On dit : Cette ferme 
étant fituée ftir le rein d^ la forêt , les terres 
font expofées à être endommagées par le fau- 
ve. Voyez Orée. 

Remise ( F ) ^ petits bois formés d'arbrif^ 
(eaux» 8c qui font deftinês à la confèrvatîon du 

Îîbier , qui Ce plait beaucoup mieux, dans la 
roufTaille que dans les bois élevés & teuf- 
fiis. 

Remplace (F), eft une certaine quantité 
de bois qu'on donneroit à un Marchand, pous 
Vindemnifer de ce <|u'il y auroit erreur en 
moins fiir ce qu'on lui a vendu. L'Ordpnnan- 
ce défend de donner du remplage^ mais per- 
met un dédommagement en argent. 

RemfirmU (B) , en forme de rein : ce ter» 
aie convient aux feuilles & aux femences. . 

RtfandumfiUum (B)) une feuille gautjron* 
liée» Voyez FfiuxLLS^ 



Repeuplcmemt (F) , ieomprend les pré- 
cautions qui font néceffaires pour regarnir un 
bois dégradé par abroutiffement ou autrement. 

Reprendre (A), (ê dit d'un arbre nouvel- 
lement planté qui a produit de nouvelles raci- 
nes. Quoiqu'un arbre pouffe , il n'eft pas 
certain qu'il fbit repris. 

Réserve (F) , eft un canton qu'ondéfend 
d'abattre pour en former une futaie. Il faut 
faire les réferves dans les meilleurs terreins* 
On ne doit permettre d'abattre les réferves que 
quand elles commencent à dépérir. 

Respiration (B) : c'eft à l'égard des ani-» 
maux Fintroduétion de Taîr dans leurs pou-^ 
mons, où le fàng reçoit de cet air« une.fiui- 
dite qu'il n'avoit pas en y entrant. Voyez fur 
la re^iration des végétaux 9 Livre I , page 4^ 
& 74 , Livre II , page 169. 

Reflantes feduncult (B) , font les péduncu-** 
les qui reftent attachés à la plante après que 
les parties de la fruâîfication font tombées*. 

RefttphtatiQ fl»rum (B) , regarde les fleurs 
labiées , & fè dit quand la lèvre Supérieure re- 
garde la terre & l'inférieure regarde le ciel» 
comme dans l'Orymum. 

Retour (F): les bois en retour fbntceu3c 
qui ont des marques fènfibles de dépériffement». 
Voyez Bois» 

Retourhement des feuilles^ (B) : M« 
Bonnet eft celui qui à plus particuliéremene 
fait des observations fur ce fîijet. On peut 
confulte dans fbn ouvrage ce qu'il dit fur tsk 
caufe finale de ce retournement* Voyez Liv* 
IV. page 1^7. 

Retrait (A) , (k dit des femences qui font 
deffechées par le Soleil avant d'être parvenues 
à leur maturité, ha Bleds retraits & ridéR 
donnent beaucoup de fbn &peu de farine. 

Retr^sa-ferratum filium ( B) > feuille deii'»^ 
tée à rebours : voyez Feuille. 

Retufttm foliwn (B)> feuille émouflTée ^ 
comme £ Ton avoit retranché une partie^qui 
forme use 'entamure. Voyez Feuille. ' 

Revenue (F) ,. fignifte quelquefois la re-. 
produôion des fouches coupées. 

Rivolutut (B) , qulfè roule en delTous» 
Voyez Feuille & Pjêtale.. 

Ki^us corolU (B) 9 eft. un évafèment entre 
deux lèvres , comme ce qu'on peut appeller la, 
bouche des fleurs labiées , en gueule , ou en 
maifque» &c. Voyez Fleur & Pétale. 

Ridelles (F)\ cefbnt des brins de Chêne 
en jnume qu'on réfêrve pour les Charrons qu? 
en ront des limons & des ridelles de Charret<r 
te$. On les équarm encore pour eniaircdii 
cherron» 
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Rigole (J)\ petite tranchée qu'on fait 
pour écouler les eaux ou pour planter de |<*u 
nés arbres : les Charmilles (è plantent dans 
des rigoles. 

Ringensflos ou corolla (B) , fleur labiée ou 
en gueule. Voyez Fledr & Pétale. 
^ Riverain (F) , fignifie proprement celui 
qui a des terres au bord d'une rivière. On l'ap- 
plique aufli à celui qui habite ou poffede des 
terres le long d'une foret. Les Seigneurs rive- 
rains des bois du Roi , (ont tenus de faire , à 
leurs dépens , desfoffésqui féparent leurs bois 
de ceux du Roi. On appelle Riverage un 
droit domanial & quelquefois feulement (èi- 

gneurial. 

RoMCBRoi (A) , endroit rempli de Ronces. 

Rofaceusflos (BJ, une fleur en rofe dont 
les pétales font rangés en rond autour du ca- 
lyce »■ comme ceux des ro(ès. Les fleurs de 
cette famille font-dites rofacées. Voyez Pé- 

VALE. 

Rose (B), fleur en roft : voyez Rofaceus. 
Roseraie (A), endroit planté en Ro- 

fiers. 

RosBTTK , rotatut (B) , fleur en rofètte , 
ien molette d'éperon. On employé ces diffé- 
rentes dénominations pour donner l'idée delà 
forme de différentes fleurs en les comparant à 
deschofes fort connues. Voyez Pétale » & 

Livre III , page 107. 

Rûfltllumfemtnum (B) : c'eft la même cho- 
ie que la Radicule. Voyez Radicule. 

Rotatus(R)i voyez Rosette, Pétale, 
'& Livre III , page 207. 

Rouette (A) , menue» branches d'Ofîer. 

Rouille ( A) , maladie des plantes par la- 
quelle les feuilles (è trouvent couvertes d'une 
poufliere rouge , femblable à la rouille du fer ; 
énfuite les feuilles (è defl^chent , & les plantes 
en fbuffrent beaucoup. 

Rouleau (A) , cylindre de boisqu*on fait 
rouler fur les terres pour brifer les mottes. On 
a auflidans les jardins des rouleaux d'un grand 
diamètre & fort pelants , qu'on fait pailer fur 
les allées de gazon pour les unir. 

Roulés ou Roulis (F) : les ^01/ roulés ont 
des fentes intérieures qui (ont circulaires fiii- 
va:nt le contour des couches ligneufès. La 
roulure déprécie beaucoup les bois. Voyez 
Bois. 

Roux-vents ( J ) » font des vents froids , 
€ec$ 8c afl[ez forts , qui gâtent , au printemps , 
la verdure & les jets tendres des arbres. 

Ru (A) , x:anal d'un petit ruiffeau. Le Sau- 
ts & le Peuple viennent à merveille quand ils 



font plantés au bord d'un m; 

Ruber color (B) , couleur rouge ; d'otf 
Ton dît i rubro-maculata folia , feuilles mar- 
quées de rouge , & vents ruhrh tnuricata , 
chargées de veines rouges qui fe terminent 
en pointe. 

Ruderata loca (B) > maHires. Plufîeurs 
plantes croiffent finguliérement bien dans les 
maflires. 

RuFLLER, ou ouvrir la Vigne (A) , eftfen- 
dre la terre du paillot ou de la perchée de ik 
Vigne. On feit cette opération quand on 
veut la fumer. 

Rugofuf (B) , fillonné , qui forme des en- 
foncements bordés de filets (aillants. Ce ter- 
me convient aux feuilles, aux fruits & aux 
tiges. 

Rumpi (B) , les farments des Vignes ftu- 
vages qui s'entrelacent dans les haies & le 
branches des arbres. 

Rustique (A) , efi aflfez (ynonyme avec 
rebours. Les Ormes qu'on émonde (buvent 
fournifl!ent des bois ruftiques & nouailleux • 
qui font très-bons pour le Charronnage. 

On dit aufli qu'un arbre eft rufliquey quand' 
il vient bien (ans culture & (ans foins. 



^able(A). Le tcrreinyi^/rtMrefl celui off 
le (àble domine , & on le dit fabloneux fi c% 
(âble eft fin comme eft le (àbion. 

Sagittatus (B), qui reifembie à un fer de 
flèche. Voyez Feuille. 

Salle (J) , eft une enceinte de charmille 
avec des arbres de haute tige ; ce qui forme 
un boiquet agréable. 

Salfusfapor (B) , de faveur (àlée ; la plupart 
des plantes maritimes ont cette (àveur. 

Sanguineus color (B) , rouge de couleur de 
(àng. 

OAPiMiERE (F) , Forêt de Sapin. 

Sarcler (A)^ c'eft arracher à la main 
les mauvaises herbes : on nomme néanmoins 
des farcleufes y celles qui avec un petit inf* 
trument tranchant^ nommé farcloir j cou«> 
pent dans les bleds les chardons & les autres 
grandes herbes. On dit quelquefois e'char-' 
donner» 

SAKu^HT^farmentum (B)> proprement diu 
eft la branche de U Vigne; mais on Ta afw 
pliqué aux plantes qui ont leurs branches fou- 
pies & pliantes; oh les nomme des plantes 
Jarmente^esz une tige fouple & pliante eft 
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nommée caulhfarmentofus ^ou farmemaceus* 

Savmèe^A), meiîire de terre qui eft en 
ulàee dans quelques Provinces. 

Saussaie (A) > terrein , planté de Saules. 

Saotelle ou Sautehelle (A), eft une 
(brte de marcotte de Vigne. 

Sadte&elle (A)> eft auffi un infeâe qui 
fait quelquefois beaucoup de tort aux biens 
de la terre. 

Sauvageon (A) : on appelle aiafîles arbres 
fiuvages qu*on arrache dans les bois pour les 
planter en pépinière , & grcflFerdeffus des es- 
pèces plus precieufts. On greflFe les bonnes 
elpeces de poires fiir fauyageon , c'eft-à-dire, 
iiir des Poiriers (àuvages. 

Scaber (B), raboteux, couvert de petites 
inégalités ou de parties déliées qui font rudse 
au toucher. M. Guettard les nomme glandes 
miliaires. On a ùdt une famille de plantes 
qu'on a nomméefcabrida. Ce terme convient 
à toutes les parties des plantes. 

Scandemes planta (B) , (ont les plantes qui 

frimpent , comme le lierre , la vigne , le 
oublon. 

Scapus (6), la hampe , une tige qui porte 
les fleurs êc les fruits fans être chargée de 
feuilles comme eft le Narciffe. 
Sciage (F): on appelle hoh defciagi , ceux 
u'on débite à la (ciede long, pour en faire 
es planches > des membrures , Bec, Voyez 
Bois. 

Sctov , fitrcului (B), rejetton d'un arbre. 
ScouRSOMSou Coursons (A)> fiurments 

?u'on coupe, en taillant, à deux ou crois yeux* 
2uelques>uns font dériver ce mot de fecfmru 
qui vient au fècoun des autres branches ; 
néanmoins dans plufieurs vignobles on les 
nomme Coursons. 

Secheron (A) : on appelle aînfi un pré 
qui eft en terre (ècfae ; le foin qui croit dans 
les ficherons eft excellent. 
. Segr AiRiE (F) , qu'on appelle auffi graMc 
& en quelques endroits gruerie, font des bois 
pofledés en commun» ou par indivis, (oit 
avec le Roi , (bit avec des particuliers : en 
quelques endroits au lieu defegrairie , on dit 
figTMge ou fegro4^t.^Le Stgraiir eft celui 
qui poiTede les bois indivis. On appelle fi» 
grais , des bois qui font fii^parés des grands bois 
fc qu'on exploite à part, 
. Seller (A). Ce terme Vapplique à tmè 
terre qui fe durciiTant à la (iiperficie ne peut 
être labourée : on dit. Cette terre eft bonne; 
mais elle eft fiijette â fè feller. 
Semailus (A)> c'eft ropécatioii dc.&^ ' 
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mer les grains. Le temps eft propre pour les 
fèmailies ; il faut en profiter. Celui qui fêine 
(è nomme le femeur ; & l'infirument avec 
lequel on fème » lefimoir, 

Semen (B) , femence ou graine ; il y en a 
d'une infinité de figures ; elles font quelque- 
fois ornées d'aigrettes» ou d'une couronne, 
ou d'ailes menioraneufès. Voyez Fruit. 

Semer (A),répandre de lafèmence dans uil 
terrein • Refemer » eft fèmer u ne féconde fois. 
On eft obligé de refemer les bois qui ont étp 
mangés par les beftiaux. 

Semi^amfUxic^ulf ( B ) , qui embrailè la 
moitié de la tige. Voyez Feuille. 

Semi'cylindraceus (B) , qui eft comme ua 
cylindre coupé en deux par fbn axe. Cela 
s'applique à toutes les parties des . plantes *^ 
& plus particulièrement aux pédicules de.s 
feuilles & aux feuilles mêmes : on dit firni^. 
cylindraceum folium. 

Stmt'flofcuïus (B), demi -fleuron, petite 
fleur partielle à languette. Voyez PÎtale. 

Seminalia (B) , feuilles féminales. Ce font 
les feuilles qui paroiflTent inmiédiatement après 
que les femences font levées : on les a 
nommées cotylédones\ & les Jardiniers lec 
nomment Us oreilles. 

Seminalis (B)» féminal, qui part de la fê* 
mence : c'eft pourquoi on dit les feuilles fé- 
minales 9 feminalia, La racine feminale fè 
diftribue dans lafèmence même ou dans les 
cotVlédones. 

Semis ( A ) , endroit où l'on fème des 

traînes d'arbres « ou pour y former un 
ois , ou pour les lever & les mettre la troi- 
fieme ou la quatrième année en pépinière* 
Les anciens nommoient ce lieu afl!ez conve* 
nablement , le féminaire» 

Sf p (B), pied de vigne qui porte des ûacr 
ments & des pampres. 

Sefée (F), toufie de phiCeurs arbres qid 
ont été produits par une même fbuche. Oa 
arrache les fèpées qui viennent dans les prés. 

Septier (A} , mefiire de grains , différente 
fîiivant les lieux ; celui de Paris contient i p 
boiffeaux ou quatre minots, ou deux mines. 
U pefè en froment environ 240 livres. Ofli 
divifè auffi un terrein enfepttersjimnes & mi- 
nots. C'eft l'étendue de terre qu'on peut fèmer 
av«c un fèptîer ou une mine de min ^ &c# 

Stptum'intermediism (B)j doifon. Voyes 
Fruit & Cloison. 

Serfouetterou Serfouir (J), eft donnes 
un labour fort léger , qui ne fait que détrair» 

ks-mauvaiTes herbes^ il & donne aVeç itf 
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inArument qu'on nomme Serfouette. 

Sergenteries (F) : les Eaux & Forêts ont 
leurs Sergents comme les autres Jurifdidions; 
mais il y avoit anciennement des fergentc- 
ries fieffèes qui ont été abolies. Voyez Ver- 

DERIES. 

Sergents dangereux (F), font àe$ Sergents 
trayerfiersj qui alloient autrefois examiner fî 
les Sergents ou Gardes faifoient leur devoir 
pour la confervation des bois qui étoient en 
tiers & dangers» 

Serpe (A), forte de grand couteau recourbe 
qui a un manche court & flu^on manie avec 
une main ; U fert à élaguer les arbres & à 
débiter le menu bois. 

Serpette (J) » eft un petit couteau cour- 
be dont (t fervent les Jardiniers pour tailler 

les arbres. 

SerratCerratus (B) , denté comme une fcie. 

yoyeZ F EDILLE. 

Serre (J), gallerîebien expofée & clofe, 
'dans laquelle on renferme Thiver les arbres 
qui craignent les gelées. Les ferres où Ton 
renferme les Orangers, fe nomment pranr 
geries : pour les arbres encore plus délicats 
on a àçs ferres qui fent échauâees par dès 
poêles. On les nomme ferres chaudes, ou 

étUV€S» 

SeJJUis (B) , qui forme un fiege, un fupport; 
lor(qu'une racine tubéreufe grolfit plus que 
la tige 5c qu*elle y refte adhérente 9 on la dit 
fejfilts. Lorsque des feuilles ou des foliolles font 
ikns pétioles propres > elles font dites fhlia ou 
foltoîafefUlia : lorfqu*une aigrette , papfus , eft 
Ans pied, on la ditfeJdUis» Voyez Fedillc 
& Racine. 

Sève (B) , c'eft Thumeur qui fe trouv dans 
le corps des plantes , prife d*une façon gêné- 
•raie ; car on apperçoit qu'il y a dans les plan- 
tes diflfëcen^es liqueurs , comme la lymphe » 
le fvLC propre icc» Voyez Liy. I. pag. 60 , 
Iiv..V. p. ipx. M. Bonnet a fait des expé- 
riences qui prouvent que la feve s'élève avec 
beaucoup de viteiTe dans les plantes. Voyez 
pag. 25 4» de fon ouvrage. 

6E.TRBR (J) jih dit d'une marcotte ou d*un 
atbre greffê par approche , lor(qu'oii fepare la 
marcotte ou la greffe de leur arbre propre ; 
il ne faut fevrer les greffes , que quand elles 
ibnt bien reprifes > & les marcottes lortqu'ic;!- 
les ont (iif&femmçnt produit de racines pour 
(b nourrir. 

Sexus flantarum (B),le fexe des [Nantes: 
comme on a décoùven qu'il falloit dans les 
(lantesi çoippaie duu lei^ sinim^ 
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des deux fexes pour obtenir uhe femence fiA 
conde ^ il a £dlu diftinguer les parties qui ap* 
partiennent à chacun de ceà fexes. Nous eft 
avons amplement parlé dans le Livre III. 

Sifflet ( J) , grefie en fifUet. Voyez Liv» 
IV. pag. 71. 

^iltcida (B) , petite filîque ou filicule : JUl- 
culofa plantaj plantes à fîlicule. Voyez Froit* 

SiUqua (B)^ Cûi^eijiliquofig planta^ plantes 
à filique. Voyez Fruit. 

SiLLÉE (A): c*eft la même chofe que le 
/îllon d*une vigne , ou la partie bafle qui eft 
entre deux paillots. 

SiLLOM (A) , raie profonde qu*on fait en 
labourant ; fuivant la nature des terres, on fait 
les niions plus ou moins larges Se profonds* 
Silloner , c'eft former des allons qui font 
bordés par des éminences que les Payfàns 
nomment' billons* 

Simple (B), eft le nom gênerai qu^on 
donne aux plantes d'ufage, parce que ces plan- 
tes forment un médicament fimple. 

Simplex (H), fîmple : on emploie ce terme , 
tantôt par oppofîtion à double , comme quand 
on dit, une rofe fimple , une giroflée fimple ;. 
8c tantôt par oppofition icompofe: c'eft dans 
ce fens qu'on dit , flores Jimmices par op-. 
pofition à fleurs compofées; filia fimplîcia^ 
les feuilles qui font uniques fur une queue ; 
radix. fimplex , une racine qui s'étend comme 
une rave , (ans former de ramification ; caulis 
fimplex , une tige qui s'élerefâns fournir beau- 
coup de branches, Se fimplictjjimus , quand 
elle n'en a point du tout ; umbella fimplex , 
eft un ombel , qui porte fes fleurs à l'extré- 
mité des premiers rayons. Voyez Fleurs * 
Feuille , Racines , & Tige. 

Sinuatus ( B ) , qui a des finus. Voyez 
Feuille. 

Sinus (S) y échancrure. Voyez Feuille* > 

SUus (B)^ la fituation; on a égard en Bo-; 
tanique à la fituation des fruits, des fleurs» 
des feuilles, qu'on dit éparfes, conglobées» 
verticillées, &c. Voyez Feuille, Fruit, &c« 

Sol jJolumÇA), terroir confidéré relative-* 
ment à (a qualité. Ce Col eft trop humide pour 
le froment;mais il eft très-bon pour les prés de 
les bois. 

.Sols (A), étendue de terre deftinée à une 
certaine culture. On dit la fble des bleds « 
des avoines, 6cc: divifer des terres par fbles« 
SpUdus bulbus (B), une bulbe dont la 
fiibftance eft ferme & fblide. > 

SolUarius (B) , un à un 9 fe ^it de toutet 
les psurties sgà fe trouvent ainfi (iparées , Jor^ 
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iquê quelquefois elles font rajTemblées plti^ 
éeurs entemble; c'eft dans ce (èns qu'on dit, 
ficres filitariij folia folharia ^ &c« 

Sommet , apeie bu anthetà ou crocus (Ji)* 
On appelle ainfî les peates.capliiles qui tcfr^ 
minent les étamines , & qui (ont remplies de 
poufliere. Voyez Etamime, & Liv. IIU pag. 
zzi* M Linnacus appelle le ù>mmtty,ap9^y 
d'une feuille, (on extrémité oppofëe au pétiole 
ou à la queue. 

Souche (P), le bas du tronc d'un arbre. 

Les rieilles louches ne produisent que de mau« 

vais bois. Ejfoucher un champ eâ en arracher 

' les (boches. Souchetage^ eft une. opération quij 

• le fait, ou aVantrexploîtatron pour marquer 
les arbres qu'on doit abattre; ou après Tex- 
ploitation pour connoîtré fi on Ta fait fiii- 
vant l'Ordonnance. Souckfteurs , font àts^ 
ExperU' nommés pour faire cette vîfite. On; 

< dit encore, une/buche de vigne, pour dire un 
pîed> un cep. 

Soucoupe (B ) , efyece de jatte qui a les 
bords peu relevés ; & par comparaifon , on 
dit, fleuret! fbucoupe , j{o/ hypocraterifirmh, 

• Vovez PéTJU.E , & Liy. III. pag» 109 • & la 
f reface,. 

Sous-arbrisseau» fiêffrueex (B). Voyez 

• Arbuste. 

Sf€arfui (B), répaiicht ^a Sr là fans ordre. 
On dit, fioretffarji ^ filia'fyarja» 

Sfatha(B), voile 9 ou lorte de cal/ce. 
Voyez Calycb. 

SpoiolatusXB) , qui a la forme d'une fpatu- 
le. Voyez Feuille. ■ . . 

Sfec$eiflmurum(%). Voyez Esi^Eti. . 

Sptcifica nomliM (B>) ,<fbnt Ites nqmsqtiî con- 
tiennent aux efpeces 8c qui les caraâéiifènt^' 
' Sferma(B)y femence. On dit, mûnùfftt^ 
tna y hifperma 9 triffenHa', &c , fliivant le 
nombre des fèmences qui (ont TafTemblées 
d^sun même fruit* Voyez Fruit. 
• Sfka 9 fftcanu (B) : - Toyez E»i. 

Sfina (B) , épine ; d'où l'on dit , Jffnhfiu, 
épineux» Ce terme convient aux feuilles > 
: aux fruits 9 auxtiges^ &c. Voyez Epimb. 

Sfithame (B) : voyez Dodrans. 

Squmna (B) : voyez Ecaille , Ca&ycb , 
Tige , &c. 

Squamofuî (B) :. voy» EcailliE^ ou Ecau^ 

. 1.EUX. I 

Squarrofus cdyx (B) , eft un ^yce dont| 

. les écailks s'ouvrent de toutes parts, comme' 

au Chardon. n ^ ! 

S/ifimei» (B) r voyez Etamimb, SeamhcHS 
/o/, fleju* â étami^e* VoyesF|.](pR^ 
Partie ÎU 
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Steliatus(È)^ en forme d'étoîle : 3y a dès 
fleurs qui ont cette forme. A l'égard des feuil- 
les en étoile , flellata folta , elles font placées 
par étage le long des tj^es , comme les plumet 
d'un volant. Voyez Feuille. 
. Sté^tlé , Jletilff .( B ) , qui ne Ttppotio 
point de firuit. On'dit, iin arbre flérile , ui|o 
terre ftérile , une fleur flérilè , fiosflerilis ; les 
fleurs mâles 8c les faufTes fleurs font ftériles* 
Voyez Fleur. 

Stigmate 9 fiigrna (B) , e&. une partie fîn- 
gi^iéreihent drganifie qui fc trouve à Textré- 
mité-du ftîlc, ou înmiédiatemeiïrfiirie gef-* 
91e. .Voyez Pistil, • 

Stile, flilui' S) ,' eft iine Àartîe du pîfUI 
qui eft entre Tembryon & le ftigmace. Voy^ 
Pistil. 

Stimultv y aî^îUon (B), eft une partie 
pointue qui efr peu adhérente à la plahte : 
voyez! Acuîeut. 

. Siipes-i tige Ç B) , 8c encore une efpece de 
tige qui. appartient i une partie des plantes* 
On emploie ce terme pour fignifier une partie 
qui fbutient d'autres feuilles 9 fleurs 9 &c« 
comme « quand en parlant d'une aigrette , on 
dit flipiti inJîdcTU 9 qui eft portée par une 
• espèce de tige. Voyez Ti;ge. 

. Çtipuees , flipuîx (B 9 (bnt de petites pro- 

- durions- de la nature àes feuilles qui fè trou- 

' vent à la natfTance dès vraies feuilles ou à une 

petite diftance flir le bourgeon. Voyez Livre 

Il ^ page 107. On dit^/pu/anix^ ^4rni de 

ftipules. 

Stohnet (B), : voyez Drageons. 
' Striatur (B') y ftrié 9 cannelé. Voyez 
IPeiTillb & Canmelure. 

Striéiafitia (B) , les feuilles qui fè tiennent 
droites 8c fermes. 

Strigay raie 9 ffllon (B) : flrigatus ager , 
un chahip labouré. On fè fert de ce terme 
•en botamque pour exprimer une tige ou une 
feuiUe fillonnée & rude au toucher : Sttîgatum 
XM'firîféfimfoUum. 

StrotftltM M ç6ne(B). Voyez Fr pi t HC 

SubAlarts (B) : voyez Axillaris* 

Suhdivifus caulit (B) , fe dit d une tige qui 
fe divife en plufieurs rameaux fans ordre. 

$iêbrùtmd$tm folittm (B) , une feuille fbus* 
orbiculaiie , eft celle qui a plus de largeur ^U9 
de longueur.. Voyez Feuille. 

l^e^STAMnEux (A). Une terre (ûbftaa- 
ttcufe eft celle qui ayant beaucoup de fbb- 
ftance) eft tirés propre à la végétation. Onl 
(bitreitt di(^ une vax% fubiuntieUe* AUc 

Hbh 
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comme ce terme s'employe dans des fens fort 
différents de celui dont il s'agit > nous avons 
€té déterminés à lui préférer celui defuhftan- 



ttetfx. 



Subutatus CB) , en fprn^e^d^êne. Ce mot 
^ço.nvient^aiU); feuilles, ^Wptaniines^ flcç. 
' Sue NOCj^KijCÎER (B),„fÇ El p3i;tie de la 

lêye qui eft propre a la nourriture des plantes. 

Voyei Liv. Iv , pag. 187. ^ \ ^ . 

* Soc PROPRE , juccus froffius (B) 9 eft une 
buçiçur qui (èn^ble p^ficuliere à chaque pjan-, 

'le, telle que la gomn^c. > UrfÇnç;^ ujDje.li- 
queiirlai^cu|[ç, &c. 'VayezJ^^^^Ç.^i» P^g^^ ^^: 

. *SuccttiEjiT (B^ ^, quî e4 rempli cïe(îic< La 
chair' des fruits fondants eft Tucculente & 
«gréable* 
Sujfrutex (B) ; voyez Arbuste.' 
Sulcanis(B) , fillonné, empceintde ligne^ 

* idreuleesparallélementdan's toute la^ Ion jue^r. 
•Voyez Fbojule^ FRon;vi&c^ . .\^. .. ' 

Sufcrfcies (B), la fûriace» Quanc} ond^-| 
crit une plante , ,on a égard à l*étât de fajfurfii' 
ce des feuilles , des fruits , des ti^es , &c y 
qui eft ou velue , ou hédffée de poils, pu ra- 
boteuse , ou piquante 9 ou épincufe , ou gar- 
nie de mamelons V ouliiTe, ouplifrée^ ou 
ridée , ouveineufet ounerveufe^. &c* 

Support , fidcrum (B ). Suivant M. Un-I 
fiaeus , ce font des parties qui fervent ï (but#-l 
ffiir ou à défendre les autres : i\ en difiingue 
de éix, erbeces ; &voir, la fiipule, ftiptUa y 
la feuille norale, hraâiea ; la vrille, cirrkus ;. 
l'épine , ffina ; Taiguillon 9. aeuleus ; le pé- ' 

.^oleou laqueuf , fetiolu*, ; 1^ pcduncule ou 
pédicule 9 feduncidus ; Jahaihpe p^fi^fu^ i la 
.glande» gUnduta; Téçaille, /fuiwtf. Voy. 
' ces noms & F«/rn#m. 

Sufra àtccmfofitus (B), -lîir-compoft. 
Voyez Feuille , & Liv- II 9 pag. 1 13. 
Surculus (B^ffeune branche : voyezBoua» 

CE ON. 

SuRFEuzLLE (B) 9 membrane qnlcoQvre le 
bourgeon. , - 

Surgeon (B), rejetton qui fort de, la tfge 
y*un arbre principalement vert lepied. 

SuR-MESuRB (F) 9 €& Une erreur de F Ar-' 

penteur des bois, qui quand elle eft conftatée! 

. emporte dédommagement , ou eu faveur duj 

* Pjfopriétaire 9 pu çn feveuç du Marchand i 
jboii atquéreur. 



Syagenifta ( Bj > .toutes les .éummes tinîe 
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les 



^ar leurs fçwmeu, en ipripede/cylindtè ^ ,Gale. 



^ font les fleurs â fleurons 8c demi-fleurons; 



gamta Juperflua 9 polygamtn frUflraiit/t 1, fofy» 
gamia têece£aria. Voyez Polygamia Si la Pré- 
face. 

Syjfema flat^arum (B) , eft un arrange- 
inent Ji|étk>dique des plantes.* Voyez la rié-^ 



X ABLE de marbre (F) , Juri(31âion fiipé- 
,^ieure lies Eaux &*Forêti« 
[... .Taille (A) , la taiUe de^ arbres conHA^ i 
, retrancher avec art & com^oiflaoce certaines 
; branches 9 afin qvç l'arbie ait une forme 
1 agréable^ & qu-ilpro4uifede plus beaux fruits» 
Ce Jardinier entend la tàiUe des arbres ; Is 
taille des Pêchers eft plus iàvante que ceUe 
des Poiriers. , . 

• T A rxus (F) } les bois taillis fentceiix qu'on 
met ^en. coupe réglée'cie lo» ii 9 xo^ 15 » 
30 9 jufqu*a 40 ans ; ceux qui font plus igés^ 
font des 4âmi-|(uçaiel. • Voyez Bois» • 

ÏaUa (B)* Voyez Bouture. 
ALONNiER (F) 9 ouvrier qui &it des ta* 
Ions. pour les fouliers, avec des bois légers» 
On en fabrique beaucoup dans les . for&s 
-i^iéme^. ; . < 

y Tan (F) 9 écorcê de jeune Chêne pul^c* 

,nfëe;9 & qu'ô9 omploiepour tanneries cuirs. 

Tannée 9 ^ le tan <)uj a fervi & qu'on tire 

dçB faites i la tancée .fert à &iré des mottes 

à brûler 8c des couches chaudes. 

Taon (A) 9 forte dt mouche qui mange les 
fruits. On appelle zif&.taop ou/ istrc txn 
gros vec bdanc qui m^ttg^ies cannes» 

Ta*is verds (J) > cfjvt ^e tetic garni 

d*herbe. Les beaux tapis font &its avec des 

-gazons rapportés qu*on levé dads les endroits 

où paiiTent les moutons. On les aflujettit àla 

batte ; on les foule avec de gros rouleaux 

très- pelants, Se on les £itiche lovvent: c*eft. 

ain/i que Ce fontles beaux tapis à rAngloifo* 

• TAfé (F> : wi arbre taré eft celui qui s 

, qMelquîe défaut qui diminue de fou prix» . 

Xavpb (A), petit animal de la groflfear d'an 

rat, qui foualle la terre & forme des éminen* 

. ces ou des buttes qu'on nomme taufimiresm 

Il faut abattre les taupinières dans les prés afiit 

.que la fwx coupe Therhe près de terre. 

Ta Y ON (F^ y baliveau de troisxoupes» Vofm 

T,«qNB (B)y maladie de Pécorce. Voyfc 



Teignr ou Tioke (A), înfeôe quirong^ 



4C^n Mi diUipgne^p fpfygmia a^jualk » po/jr-* les étoS^^ & qui dévore les grsôns» 
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Tf Ri^BeirriirKE 9 terehenthina (B) , eft un 
lue qui découle àts incifîons qu'on fait à plu- 
£eitfs elpeces d'arbresr Eileife diirûutdan8l*e(^ 
prit-de-vin , & non pa$ dans Teau ; ce qui di^ 
ftingne les réÇnes des'gommeï. Voyez Ahhs, 
Fmus^ Tirebinthtsj datte le Traité des Arhes. 

Terii , cylindrique (B) : une tige iqui a 
la forme d'un cyli ndre eft nommée Muiîx/e- 
rf X. Mais ce terme convient à toutes les par- 
ties des plantes qui ont une forme cylindrir 
que. 

Terminalis peitmtului (B) , Ce dit dcspé- 
duncules , qui font à rextrémité<ies branches. 

Ternams (B) , trois qui ont une même ori- 

![îne ; par exemçle^ nrnatumfolium , eft une 
euille qui a trois folioles. 

Terrasse ( J) , terrein élevé naturelle- 
ment ou par art , fur lequel on forme des al- 
lées qui dominent (îir le refte du terrein. 

*Terr AS9IEK (À), Ouvrier qui travaille au 
retnuemént des terres; 

TERRERA), reprend pour le fol, comme 
quand on dit : Cette terre eft fertile : ou pour 
une étendue de terres (êigneuriales ; en cefens 
on dit : Cet homme pofiede de grandes terres. 
On diftingue les terres relativement à leurs 
qualités > comme quand on dit, une terre 
forte, une terre glaifeufe , une terre argiUcufe, 
une terre légère, une terre (àbleufe, pief- 
renfe , crayonneufè , marneufe , matéca- 
geufe, fertile, ufte, &c. Voyez Terrein. 
. Terreau ( A ) , eft un fumier très-pourri 
êc réduit en terre; d*où vient rfrrf<Miier,amé- 
Uorer une terre avec du terreau. On é\t du 
terreau de vieilles couches , du terreau des 
rues & des chemins, c'eft-à-dire , des boues 
qu'on a laiflé mûrir pendant plufîeurs années. 
Terrein & Terroir , indiqueune éten- 
due de terre relativement à là qualité. Un ar- 
bre planté en bon terrein réuflît toujours. Les 
fruits de ce jardin font beaux ; mais ils ont un 
goût de terroir. 

Terrer (A) , eft rapporter de la terre dans 
un endroit. On ne fe fert guère de ce terme 
qu'à l'égard de la Vigne. Terrer une Vigne e^ 
y transporter de la terre neuve, qui lui vaut 
inieux que du (îimier. 
Terrier (A). Voyez Clapier. 
Tefta (B). Voyez Coque & Fruit. 
Teflacem color , couleur de terre cuite (B) , 
prefque fynonyme de ferrugineus. 

Testa RD (F). On nomme ainfi les Sau 
les, les Peupliers , les Ormes , &c , qu'on 
ététe tous les quatre ou cinq ans , & qui pro- 
^tfifent de nouvelles branches dç V^^uhaixi 
ic leur tronc» 



-417 

TeJHculî vefetabiliuni ( B )• Quelques-uns 
ont nommé ainfî lesfommets des étamînes. 

Teste (B), à l'égard d'tin arbre €oma i eft 
Tamas de branches garnies de feuilleè & de 
fruits qu'on âppetçoit au haut du trotic. Ce 
que nôtis nommons tite , Jes Bûcherons Tap- 
peÙent chapeau* Ils augurent bien d'un arbre 
quand Ils- n'appérçoivent point de bois mort 
dans le chapeau. On emploie auffi ce terme 
à l'égard des plantes, comiile quand on dit 
comaauream 

Teste , cajîtulum (B) , toutes les parties 
des plantes qui prennent une groffeuç unpeu 
confidérable , le nomment tète \ ainfi oh dit > 
braJÏÏca cafitata , le Choux à tête ; & à Té* 
|ar4 des racines cafitatum porrum ; des fleurs y 
fiores in capitulum congejfa ; Jru6îtficationem ^ 
capitatam , &c. 

Teter vegetabîHum odor (B) , l'odeur puan- 
te &defàgréablç des végétaux. 
; Tetradynamta (B)', les fleuri hermàphtodî- 
tes qui ont fîx étâmines , dont quatre (ont 
plus longues que les autres ; comme le piftil 
devient une filique , on les diftingue en^/i- 
fuofœ &Jiltculofa: ce font les crucifères de, 
Toumefort. Voyez la Préface. 

Tetragonumfoîhifh (B). WoyezTriqueteri 

Tetragomu càulis (B), une tige quarréd 
qui a quatre angles. 

Tetra^nià(D), les fieufs 4^ ont quatre 
piftîls. Voyez la Préface. 

Tetrandria (B) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont quatre étâmines. Voyez la Préface. 

Thalamus ( B ) , c'eft proprement ce qui 
renferme les organes de lafruâification ; aind 
c*cft quelquefois le calycc 9 quelquefois le 
placenta y quelquefois le fupport, fedes ; enfin 
on l'a aufli nommé receptaculum. 

Theca (B) , étui , caplîile , boîte qui ren-; 
ferme les fèmences. Voyez Fruit. 

Thyrfus (B) , eft un panicule rafTemblé ert 
fofme ovale , comme au Syringa, 

TiBRCEMEKT (F) » c'cft une cnchcrc du 
tiers du prix : on peut la faire au Grefiè après 
l'adjudication ; ainfi un arpent de bois qui a 
été adjugé à «00 livres , le Tierceur le met à 
400 livres. Il faut que cette enchère foit faite 
dans un temps fixé par l'Ordonnance. 

Tiers & Danger (F) , eft un droit qui 
appartient au Roi ou à des Seigneurs (ur 
les bois pofTédés par leurs Vaffaux , Hir-tout 
en Normandie* Le droit de tiers « eft le tiers 
du bois ou le tiers de la vente , & le droit de 
danger en eft le dixième ; de forte que (u£ 
Wnte arpents qu^un Tréfoncier poiTedje ^Ji 
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tiers Bc danger, 11 7 en a dix arpents qui ap- 
partiennent au Roi; plus, trois arpents pour 
le dixième. Ces treize arpents prélevés , on 
leur prix , Je refte appartient au Tréfoncier. 
Tige , cauIU (B) ; la tigeeft la produdion 
principale & verticale d'un arbre & d'une 
plante. Ainfî l'on dit : Cette plante a une 
belle tige \ cet arbufte poufle plufieurs tiges, 
&c. La tige des plantes graminées , le nomme 
la paille , falea \ le chalumeau, cdanms\ovL 
le chaume , cd/mM/. Ce terme eft propre aux 
graminées qui ont une tige creufe^ garnie de 

Quilles. 

On diftîngue les tiges en fîmplës & compo- 
ses : la tige (impie , catJiiJimplex , eft cel- 
le qui fe continue fans interruption depuis le 
bas jùfqu'au haut ; on l'appelle entière , ime- 
gér^ lor(qu>lle ne pouue aucune branche ; 
nudus, fî elle eft (ans feuilles; /o//W«ix , fi 
«lie en eft garnie ; ne^us , fi elle s'élève 
droite ; obliqutts , fi elle eft oblique ; voluhl- 
lïf , Cl elle s'entortille ; flexuofuf , lor(qu'el- 
le s'attache aux corps folides en Ce pliant ; n- 
cltnattti , quand elle fe panche ; brocwnhcns , 
Iprrqu'elîe retombe ; repensa fi elle fe couche 
par terre} fannémofus , quand. elle pouITe de 
grands brins menus , qu'on peut comparer à 
c^uk de la Vigne;, perennh , fi elle eft vîva- 
ce'jjruticofusy en arbriffeau ; ^Jp-«//Vo/kr , 
ei> (ous-arbrifleau ; atmuus^ quand elle périt 
tous les ans ; terei , fi elle eft cylindrique ; 
anceps , fi elle, a deujp angles; irigonus , â 
trois angles, &c; oupolygonux, à plufieurs 
angles.; Jlrtamt,^ cannelée ; canalkulatut , en 
gouttière ; glaher , lifTe ; villofut , velue ; 
Jcaber , raboteufè ; hifpidus\ hénfTée de noils: 
cauluramofusy eft celle qui branche ; belles 
montent, eWeiContàitesafcendcntft'y fi elles 
f 'écartent, diffufi'^ fi la tige porte degrof- 
&i branches , elle eft dite brachiatus ; des rar 
fneaux , r'amofus ; en grande quantité , ramo* 
fijjimus ; Ci elfe eft chargée de (ùpports , jW- 
€ratu4 ; s'il en fort des fcmences , froHfir ; 
enfin elle a encore tous les attributs de la ti- 
ge entière- 

La tige composée , caulis compojittu , eft 
celle qui Ce perd en Ce ramifiant : lor(qu'elle 
forme des biturcat ons, on la dit duhoromtts ; 
fi elle Ce fépare en deux rangs de branches > 
dijltchut ; lorfqu'elle fe CuhàWiCeyfuhdivtfuf. 

A l'égard du chaume , cultnus^ nous avons 
dit' que c'eftlatige fiftuleufê desplaiitesgra- 
ininées qu'on tiomrAe planta calmifenf ; elle 
porte d'ordinaire des épis ou des panicules ; [ 
file eft entière , infeger j ou branchue ^ raz 



mofus ; uniforme , aquélii ; artieiilfe , m^tt-i 
cuîéUHsi écaiileufe, fquamofus ; (ans feuil- 
les , nudus % ou ganiie de feailies , fdÎAtur. 

Quelques plantes qui prodnifènt leurs Ûeurs 
in^médiatement des racine» font dites acaulis 
ou aç^lo/t Voyez Livre I ^ page 3 , & les dif- 
Êrents noms que nous venons d'indiquer. 

Les tiges reprennent toujours la perpendicu- 
re : voyez Livre IV , page 144, & de plus les 
Expériences de M. Bonnet , An. LU de fi>n 
Ouvrage, par lelquelles il prouve que lor(qu« 
le bout intérieur d'une tige eft libre & le hipé- 

ricur retenu, le mouvement s'exécute (ùrce^ 
hii-là. 

. TioKB (J) , petit intèâe qui Ce métamor-. 
phofe en une efpece de papillon : il fiice la 
fiibftance des feuilles des ari>res en eC^er , 
fiir-tout des Poiriers de Bon-chrétien, ce qui 
les fatigue beaucoup* 

; Ti&EK(J}, (è prend en plufieurs fignifica» 
tions. On dit , tirer un alipiememi ; mais 
quand on dit , ther dei arbre td'unt péfimere , 
c'eft lés en arracher pour être plantées ailleurs» 
On a tant tiré d'arbres de cette pépinière» 
qu'elle eft épui(ee. 

Tissu (B) cellulaire, véficulaire, utri* 
culaireouparenchymateux. Voyez Moillb^ 
^ Livre I, pageij. 

; Tomemôfiu (B) , drapé , couvert de poils ^ 
brdinairemetit blanchâtres, qui font tous près- 
ji-près , mais que l'œil ne peut pas diftinguer* 
Ce terme convient aux feuilles, aux fruits « 
&c. 

T0MOB.E (J),c'eft retrancher îndiftinâement 
toutes les branches qui défigurent un arbre*. 
On tond les paiiffudes avec \e ctoHrant; 8c les 
banquettes , ainfi que les afbriifeaux des bou- 
lingrins 6c les bordures des parterres, avec de« 
cifeaux« 

ToNUE, TONMEAo (A), torte de fiitailltf ^ 

Toll^*ELLE ( J), c'eft une efpece de ber- 
ceau pour décorer les jardins. On les fait avec 
des^ treillages peints en vert ^ que l'on garnit 
avec des arbres ou avec des^ plantes farmenr- 
teulès dont pn aifujettit les branche» fur les 
treillages : ces fortes de décorations, ne con- 
viennent que dans les petits jardins. 

Toque (B) , bonnet cylindrique en forme 
de chapeau , dont le bord eft étroite II y ades 
fruits qui refièmblent à de petites toques. 

Torofitm pericarfium (B) , fe dit d'un fruit 
qui eft relevé de oofles ou.de protubérances 
placées fans ordre., 

TortHis(&) , fe dit d'une barbe filamenteufe, 
qui forme une manière de tir€4>ourrepar/ôa 



di Botanique & (t Agriculture. 



Mrémité » comme celle de rAvoine* 

Touche (F) , bois de touche* Voyez 
IHarm£ntau» 

Touffe (A) , & dît d'us gros pied d*arbrif 
iêau qui eft accompagné de pltmeurs autres 
I>etits qu'on peut lever pour les tranfplanter 
ailleurs. Une touffe de Laurier > une toufib 
jde Liias. 

ToupiLLOM (J) > (è dit d'un tas confus de 
imauvai(ès branches* Cet arbre eft plein de 
toupillons ; on voit bien o^iï a été mal taillé. 

TouKBE (A) > terre qui fe tire du fond des 
marais , & dont on fe fert pour brûler. Il y a 
de la tourbe formée par une multitude de raci- 
neft , & d'autre qui eft fort bitumineufe. Le 
Saule ne fe plaît pas dans la tourbe ; mais 
r Aune y vient bien. 

Tourner (A)» àl'égarddes fruits, eft un 
changement de couleur qui annonce qu'ils ap- 
prochent de leur maturité. Le raifin commen- 
ce à tourner. Ce Melon eft tourné > il faudra 
le couper inceiTaniment. 

Tracer (B) > fe dit des racines qu! s'étei^ 
dent encre deux terres & qui produifent des 
drageons. Dans ce fens on dit que le Chien- 
dent trace. Quelquefois les branches qui s'é- 
tendent fiir terre produifent des racines ; c'eft 
dans ce fens qu'on dit que le Fraifier trace. 

Tracer tm alignement ( J ) , c'eft le mar- 
quer par un trait léger. Ce trait fefeit quel^- 
quefojs avec un bâton pointu qu'on nomme 
trnçoir y & d'autres fois avec une pioche étroi- 
te* On dit un trait de Buis ou de Lavande, 
pour fîgnifier une rangée unique. 

TRACHiE, tracheaÇfi)^ ce font des vai[=- 
iëaux (piraux qu'on apperçoic dans la partie 
des jeunes rameaux qui doit devenir ligneufe. 
On les nomme auflî^M/irypfr«/ex, & on les 
feearde communément comme des vaiilèaux 
dc3tinés à ne contenir que de l'air. Voyez Li- 
jrrel> pages 41 &749 &Livren9 page 169* 

TRAMCHis (F).. On z^^VLt bois tranchét 
ceux dont on eft obligé de couper les fibres en 
les travaillant > parce qu'ils ne fiiivent pas 
dans l'intérieur de l'arbre , une ligne droite. 
Voyez Boi«. 

Transpiration (B) , évacuation par la- 
quelle les plantes fe déchargent des humeurs 
^ui leur font feperflues. U y a une tranipira^ 
tion fenfible, & une qui eft infenfible. .Voy..L. 
II»p.T34. M.Bonneta]prouvé,art.i6, 17 & 
91^ que la fiirface inférieure des feuilles, eft 
«^ bien un organe de transpiration que 
^ktibîbition. Voyez dans fon Ouvrage ce 
gtl'ileadit^ ft Livre II 9.Cbae.UIt. 



Transplanter ( 6 ) » tirer ulie plante d'un 
endroit pour la placer dans un autre. Voyea^ 
Planter. 

TRéFONCiER (F) ou Porager^ Propriétai-* 
re des bois & forêts qui font en tiers & dan- 
ger , ou en Gruerie 9 (uivant Tufàçe des lieux. 

Treillage (J) « ouvrage fait avec des 
échalas ou des perches de bois bien dreifées » 
& qu'on attache les unes aux autres avec du 
fil de fer en formant des mailles quarrées 
ou enlofange. On garnitde treillage les murs 
des elpaliers , & on fait avec des treillages des 
berceaux de des tonnelles. 

Treilles C J) > c'eft un treillage garni de 
quelque plante fermenteufe , particulièrement 
de Vigne. On diftingue le raifin de treille de* 
celui de vigne. 

Tremblais (A) , lieu planté de Tremble*' 

Trezeacx (A) , & par corruption en quel- 
ques endroits triants , (ont des tas (buvent de- 
treize gerbes qu'on laifie dans les champs pour 
acquitter la dime ou le champart. 

Triage (F) y fent des buifTons qui mar- 
oucnt certaines limites^; car les grancies forets 
font divifees en gardes & triages: les Of^ 
ficiers (ont tenus de fure des vifites de gardé 
en garde de de triage en triage. 

Iriandria (B) t les fleurs hermaphrodite» 
qui ont trois étamines. Voyez la Préfiice. 

Ttiangtthris ( B ) t qui a trois angles. Ce 
mot convient aux feuUles> aux tiges, aux 
fruits, aux péduncules , &c. 

Trigomtr ou trimeter(B) y qu! a trois arrê- 
tes tranchantes > la partie d'entre les arrêtes- 
étant convexe > ce qui conTienc à toutes les* 
parues des plantes. Voyez Feuille. 

Triçfnia (B) , les fleurs qui ont trois pi- 
ftils» Voyez la Pré&cf.. 

Trinatus (B) , trois qui ont-une même ori- 
gine y trinattm/Mwn y une feuille en treffle. 

Trifartittm foltum (B) , eft une feuille dé* 
coupée en trois julqu'à \ihz&.. Vojti.Tarti-'' 
ifim>& Feuille. 

Triplicata corolla (B) , Ce dit des fleurs qui 
ont Tune dans l'autre trois pétales , comme la 
Campanule double à feuille d*Ortie > le 
Stramonium à fleur double. 

Triqueter . B ) , qui a trois angles formés 
pardeslignes droites , ce qui s'ap^qne à tou- 
tes les parties des plantes. Vovez Feuilxe. 

TRi9^A»K0Ei.Lr ( B ) » eft une plante qui 
périt après avoir vécu trois ans : elle levé la 
première année ; elle (e fortifie la féconde ;. 
la troifieme elle porte Ces femences , & périu 

Tri'tematnmfiUwn (B) : voyez tripHcmrr 
$mtatwnp. 
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Trividlia nomina ( B ) , font les noms qui 
font en ulàge parmi ceux qui ne font point 
Botaniftes. C^Bft ainfi qu'on nomme Baguc- 
naudier le Colufca veficaria» 

T&ocHET (B) , eft Taflemblage d'un nom- 
bre de fruits raffemblés près les uns des autres. 
Il y a du Noyer à trochet » du Cerilîer â tro« 
chet> &c« 

Tronc, ctfwirx CB);efi la tige des arbres 
& des arbriiTeaux. On dit : Un beau tronc 
d'arbre ; & auffi : Cet arbre a une beile^ tige. 

T&OKC, truncus (A), eft proprement la 

Îartie baffe de la tige d'un gros arbre. On dit : 
)n a étcté cet arbre ; il ne lui refle que le 
ironc : cet arbre eft étronçonné. M. Lin- 
nanis emploie généralement truncus , pour 
(déiîgner u tige d'un arbre & celle d'une plante. 

Jrtmcatm (B) y tronqué t Ce dit des parties 
quilè terminent conrnie fiTon avoitretranché 
leur extrémité. Ce terme convient i plufieurs 
parties des plantes, feuilles, fruits , piftils, &c. 

Tkomçom (F)^ pièce de bois qui faifbit 
partie du tronc d'un arbre. On a débité la tige 
de cet Orme par tronces ou tronçons. , 
pour en faire des moyeux de roues. 

THouéE (F) , ouverture faite dans un bois 
ou dans une haie. On a fait une trouée pour 
firer les bois de cette vente. 

Truncus (B) : voyez Tronc* 

Tubtrculum (B) , eft un petit corps fâil- 
lant qui s'obfèrve fiir diffêreotes parties des 
plantes. 

Tube (B) , tubus , tube , tuyau ou cylindre 
creux. On emploie ce terme pour différen- 
tes parties des plantes , mais unguliérement 
pour les fleurs monopétales , qu on nomme 
pores tubulatiy fleurs en tiiyau , flofculus m- 
btdatus ; & on dit auffi folium ^uhuiaiunt, 
.Voyez Pjétale & Feuille. 
' Tuf (A) , terre dure & com^ade oui n'eft 
pénétrée prefque par aucune racine. Letuffë 
trouve au deffous de la bonne terre. La plu- 
part des arbres périffent quand leurs racines 
/ont atteint le tuf. ^ 

Tunique , tumca (B) , robe. Oh appelle 
alnfi les différentes peaux d*un Oignon > qui le 
recouvrent les unes les autres. Et dans d'au- 
tres cas on s'en (êrt pour fîgnifîer une envelop- 
pe ; d'oii vient sunkatus. Voyez BtMus & 

ilACINE9. 

Tt^bo , surhtnatus (B) ,, défigne une figure 
qui reifembleaflèz aune toupie; d'où eft ve- 
nu turhinatusj qui a la forme d'une poire: 
ainfi c'eû un Cynonyme deprifirmis j pyri- 
foxmcw 



Turiones(J&)t bourgeontnaiflântsotipoixiP . 
tes tendres & nouvefies des arbres. Voyez 

BOUJ^GEONS. 

Tuteurs ( A) , (ont des pieux longs 9C 
forts qu'on pique auprès de la ti^e des jeunes 
arbres pour empêcher qu'ils ne fbient renver-3 
fés par le vent. 

Tuyau : voyez Tube. 

V 

[/^ Agtna , vagimda (B) : voyez Gaine*' 
' Vaginatus ( B ) , qui eft renfermé dans unQ 
gaine. 

Vague ( F ) , fignifie le lieu d'une forêt oùr 
il n'y a point d'arbres. On diti Cette vent© 
fera vendue à bon compte ; car il 7 a beau- 
coup de vagues : pour dire qa*il y. a bieji dei| 
endroits où il ne fe trouve point d'aibres. Oi» 
nomme auffi ces endroits des clarieresm 

Vaisseaux, vaJcul$o\ivafa(B)y tuyaux 
qui contiennent différentes humeurs ou li- 
queurs : ainfi il y a des vaiffeaux lymphati- 
ques, des vaiffeaux propres , des vaiffeaux 
fpiraux, des vaiffeaux (eveux ; déplus, on 
appelle vaiffeaux excrétoires ceux qui (èrvenc 
à vuider les humeurs qui font filtrées dans les 
glandes : vaijfeaux fecretoires , ceux qui fëpa- 
rent une humeur; 8c' vaijfeaux abfirbants » 
ceux qui fë chargent d'une humeur pour la 
porter dans la plante. On peut ajouter â ces 
vaiffeaux ceux qu'on nomme umbiltcaux 9c 
fpertnatiques. Voyez Livre I , pages 17 , z 5 » 

»7» 34» 41, 4^, $3» 

Valvulm (B)^ panneaux d'une capHile , qui 
en forment Vextèrieur ; d^où Von a fait bival^^ 
vis 9 trivalvisy quadrivalvis ^ &c. 

Va&enmb ( a ) , plaine inculte qui ne b 
cultive ni ne fë fauche. 

yariegatus ( B ) , panaché .• il fè dit des 
fleurs & desfeuilles'dont les couleurs font va-« 
riées : voyez PANACHé>& Livre III,pagero9« 

Varietas(fi^. On diftingue dans les plan-» 
tes les variétés d'avec les espèces. Les efpecer 
doivent être conftantes 8c ne point changer ; 
les variétés font des jeux de la nature. Voyez 
la Préface. 

Vafa (B) : voyez Vaisseaux. 

Vafciài (B) : voyez Vaisseaux. 

Vase (J). On plante les fleurs dans des vi-^ 
fês pour orner les plates-bandes. On décore 
les jardins avec des vafès de marbre , de pier- 
re , de terre cuite ,' de bronze ou de fer , qu'on 
met fiir des pieds d'eftaux. On £iitauff]des 
fafès de treillage qu'on met fur les tonnellfsp. 
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VàÈt (A) 9 terre bourbeufe : un tcrrcin ya- 
Xêux ou vafàrd eft un terrein tropabreuvé d'eau, 
ce qui le rend comitie de la boue* Il y a des 
arbres qui viennent dans ces fortes de terres. 

Vjég éta t , au plurier végétaux ' B ) , dé.- 
figne tout ce qui végète. Ce mot eft fynony* 
tae avec plante. 

Quelques-uns difènt un végétabîe : je crois 
que c« mot vient de i'Anglois, où Ton appelle 
vegefahlesy ce que nous api^ellons végétaux» 

ViGiTATiON(B), c'eft i'adion par la- 

i^elle les plantes Ce nourriffent , croifTenc , 

fruâifient^ &c. On dit: Les engrais (ont fa- 

. rorables à la végétation; la végétation fe ra* 

ni me au printemps. 

Velu (B): yoyezVillofut. 

Vendange (A) , récolte du raiiîn pour en 
filre du Tin, 

Venofut^B ) , veineux , Ce dit des parties 
'dans le tifTu desquelles on apperçoit des rami- 

• fications que Ton compare à celles des vai£^ 
i^aux rànguins. Voyez Feuille & Fruit* 

Vente ( F) , étendue de terrein que l'on 
idétermine dans une foret , & dont onadjuge la 
coupe. Les Officiers des Eaux<&: Forêts vont 
aflëoir les ventes. On diftribue une foret eii 
ventes & coupes réglées» Les Marchands font 

- obligés de vuilder les ytt^xts dans un temps pré- 
fixe. 
^ Ventier (F). On appelle Marckmtd vin-' 

■ tier celui qui acheté des bois dans les forêts 
& qui les y fait exploiter. Le Marchand Vcn- 
tier étant tenu de Ce conformer aux Ordonnan- 
ces , eA obligé de donner des chaînes aux Bu* 
cherons pour mefûrer la longueur du bols » la 
grofleur des fagots, &c. 

Vbrdbri£(F). Il y avoit autrefois des 
Verderies ou Seigneuries fieffées ; ces terres 
ctoient données a ées Particuliers 9 à charge 
de g^der les forets du Roi : elles ont été (up- 
primées. Ces Officiers s'appelloientKmi^r/s 

• qu'on a traduit en François Verditrr : les Ser- 
genteries fieffées différent peu des Verderies. 

Verdure (A ) , Ce dit de la couleur ver- 
te que produifènt les feuilles. La verdure eft 
charmante au printemps : la belle verdure de 
ce bois indique (à vigueur ; les inlèâes ont dé- 
truit toute la verdure. 

Vergue (A), me(ûre de terre en uiàgo 
iians quelque^ provinces. 

Verger (J) , lieu plabté d'arbres fruitiers t 

• principalement en plein vent. 

Verglas (A) » glace qui couvre les bran- 
ches des arbres. Quand après une pluie il fiir- 
fient une forte gelée , les arbres font chargés 
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de verglas : le verglas fait plus de tort aux ar- 
bres que les fortes gelées. Il ne faut pas con- 
fondre le verglas avec le givre qui e& auffi ua 
amas de ^lace Cur les branches , mais qui j 
étant moin^ adhérent ne fait pas tant de tort. 

Vermoulu (F). Le bois vermoulu eft pi* 
Gué par les vers ; d*où eft venu vermoulure 9 qui 
fignifie la trace que font les vers dans le bois» 
ou la pouffiere que les vers laiffent après eux. 

Vernales flanta (B) , plantes printanicres : 
voyez Printanier. 

VerfatUis antkera ( B ) , fê dit d'un fbmmet 
qui eft attaché au filet par le côté. 

Verfurafive margines agrorum ( B ) » font 
les bords d'une terre labourée 8c fertile qui 
font couverts d'herbe comme celle des prés. 

Verticilles 9 verticilltiin (B) , anneaux 
qui entourent les branches. On dit que des 
neurs font verticillées « flores verticillaii > 
quand d*étage en étage elles forment des bou- 
quets en anneaux autour des tiges: on dit que 
des feuilles font verticillées quand un nombre 
de feuilles entourent les tiges ou les branches* 
V<yrez Fleur &r Feuiile. 

VESICULES ( B) 9 petites veflies qui s'ob- 
(ervent for les parties tendres des plantes ; d'où 
eft venu 1q nom de glandes véjîculaires » que 
M. Guettard a adopté. Voyez Utkkcu le. 

Veule (F) , menu. Un arbre veule eft 
un arbre fort menu, relativement i fa hauteur. 

Vextllum (B), pavillon, c'eft le pétale fu- 
périeur des fieurs légumineufos ou papiliona* 
cées. Voyez Pétale. 
. Vif (F). On nomme boit vif y celui qui 

eft en étac de vigueur Se «T^carotilèfnc^t* 
Voyez Boi9. " 
Vigilia flantarum (B) , foivant M. Lînnxus , 
eft la détermination des heures auxquelle& 
les plantes épanouifTent leurs fleurs, 

Villofus (B) ,, velu; ce qui diffère peu 
d^ktrjutus : ce mot convient à toutes les par- 
ties des plantes. 

. Vimen (B) , hart > lien fait avec une branche 
de bois fonple , ou de quelque plante* On bit 
des liens avec du Jonc , de la paille , de» 
Ofiers ,• &c. 
yiolaceus cotor(B)j de couleur violette» 

Viridarium (B> Vbyez Herbier* 

Viridis cdfor(B) , de couleur verte. 

Vis (B)>' roulé en pas de yis^ en tire- 
botprrç , en hélice. Il y a.des fleurs &: des finuits 
qui ont cette forme, àr que Ton dit cirrhofi, 

(Viscère (B). Nous entendons par ce ttr-^ 
Qie^ qui eft pris de r Anatomie , une partie 
co0fo(Se de glandes ou cTâutres parties orgstc 
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niquf S , & qui a des ufàges relatifi i Técono- 
mie végétale. C*eft dans ce fens que nous re- 
gardons, avec les autres Botaniftes , les feuilles 
& les fleurs des plantes comme des vifceres. 

VÎfcidus (B), gluant, vi(qucux, feditdc 
toutes les parties des plantes qui font enduites 
d'une humeur gluante. 

Viticulus (B) , Jet rampant : les Fraifiers, 
les Ronces » pouflent Hir terre des jets qui pro- 
duliènt des racines. Voyez Tracejl* 

Vùreut color (B) , d'une couleur yerdâtre* 

ViVACE (B) : voyez Pereimu» 

Vive pâture (F) , cfl la faifon dç laglan- 
Sée , qui dure depuis la S. Michel jufqu'â la 
S- André. 
Uliginêfa {•ca (B)> lieux on terreins humides. 

UmheÙa 9 umbellatui (B ) : voyez Fleur. 

Umbilical (B) y qui appartient au nom- 
bril : les vaiiTeaux umbilicaux en Anatomie , 
f'infoent au nombril y 8c font deftinés à 
porter la nburriture au fœtus. Comme les 
lèmenoes reçoivent leur nourriture par un 
yai£feau ^ part du ftuit,& répond à la démen- 
ce , nous l'avons nonuné umbUical* 

Umbilkm (B) , umbilic. Umbilicatus y qui 
a un umbilic. Voyez Nombjiix.* 

Umbo (B). Voyez Difitu. 

Uncîa ou digitus (B) 9 pouce, la douzième 
|)artie d'un pied ; d'o& l'on dit, foliumfemi- 
uncialcy d'un demi - pouce ; uncidty d'un 
pouce; bhuncîaUy de deux pouces, &c. 

UnèuUnu(fi)y onde, & dit loiique des in- 
flexions alternativement convexes $c conca- 
ves repréfentent comme le; ondes de la mer* 

Voyez FcciTi.i.B. 

UnancmUrh meufitra (B) y grand comme 
l'ongle* 
Ungi^U (B) , ongle ou onglet* Voyez Vir 

«ALE. 

Unicaffulare fericarftum (B) , fruit â une 
'capiGÈite^ Il y a des fruits qui (ont formés de 
deuxî, trois >. &c, capHiles qui fe réuntlTent 
par inie de leur p^rôe. On les npmme Ucap^ 
ptUrt y tricaùfulare , ^&Cy , Ceux qui n'ont 
qu'une capliile , font unîcaj^fbl^iresj quoi- 
qu'ils foient quelquefois divifôs ^n plufieurs 
Joges. 

Unjfiorus (B) , (ê dit lorlqu'il n*y a qu'une 
fleur (ur un péduncule ; s'il y en a plu/ieurs on 
Alt, htflorui y trifiorus y Sec, tmdtifiorut» 
Voyez Pleur. 

Umloculare ffricarfium (B) , fruit à une 
loge* Cflft& dit 4escapittlesquiii'ont qu'une 



loge ; fi elles en ont deux , elles (ont bttifcuta* 
re ; trois , triloculare > &c ; ce qui (ë. dîC' 
tin£[ue par àts cloifons qui les partagent ia«< 
térieurement. 

Voile (B) , forte de àalyce. Voyez Spatkai 

VouGE ou Voliche (F) y planche fciéc 
fort mince. 

yglva (B^ , houtCe , forte de calyce ou en* 
veloppe. Voyez Calyce & Bourse* 

Volubilù (B) y q^i s'entortille: zinG caulU 
volubUùy eft comme celles de Vévonîmoïdes 
qui s'entortillent les unes fiir les autres , oa 
fur les corps folides qui font â leur portée* 
On emploie aufli ce terme pour les feuilles^ 
Voyez Tige & Feuille. 

Vrilles (B). Voyez Mains, Ôc Livre 11^ 
page 1P3. 

Urceolasa ccrolla (B) , un pétale qui ttC* 
(èmble i un petit pot. 

Usagers (F) , font ceux qui ont droit d'u- 
ûge , dans un bois ou pour y abattre du bois p 
ou pour y mettre des befttaïuc en pâture* Le 
droit d^ufage s'étend aux prairies : & ces en- 
droits qui appartiennent â une commune , (o 
nomment Communes 8c Communaux, 

Usée (A). On appelle terre ufe'e, celle 
qui » à force de rapporter^ devient infertile. U 
eft néceflaire de *la bonifier par des engrais. 
On dit aufC qu'une vente ejl ufée , quand oa 
en a enlevé tout le bon bois. 

Usuelle (B) : une plante ufiielle ou d'u- 
ûge , eft celle dont on connoît les vertus ou 
propriétés pour les différents ufages de la vie » 
principalement pour la Médecine. Chomel a 
fyic un Traité des plantes usuelles* 

Utricule , utriculm (B) , petite veflle 
ou |>our(ë* Qn emploie quelquefois ce terme 
ppur défîgner certains fruits, ou les fommets 
des étammes. Mais la fubjianceutriculaire ou, 
véjiculaire de Malpigni , eft une partie inté- 
rieure des plantes ^ui forme la pulpe des fruits 
ou le tiflii véficulaire ou parenchynuteux des 
plantes. Voyez Livre I , pag. 23. 

VuiOEEL (F). Les Mardunds de.bois font 
obligé^ de vuider les ventes dans ua teta^ 
fixéî & le temps du vuide paiïé, le bois 
debout 8c giflant doit être confi(qué. Oa 
emploie auuî le terme de vtadange des boisp 
pour ùgnAcr l'enlèvement des bois dont oa 
s'eft rendu Adjudicataire. . 

Vulgarh (B), ou fiequeni flanta , Ce dit dez 
plantes qui fe ttouveat çommunéinent ea m( 
lieu. 
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